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SIEUR  CASA-MAJOR 

COMMISSAIRE  ET  CONTROLEUR  DE  LA  MARIME  A  BREST 

DE  1770  A   1776 


APERÇU  DES  RELATIONS 
ENTRE  LES  DIVERSES  AUTORITÉS  LOCALES 


M.  Armand  du  Chatellier  (i)  a  publié,  il  y  a  un  certain 
nombre  d'années  déjà,  dans  la  Revue  Bretonne  et  Etran- 
gère, sous  \t  titre  :  Brest  en  ijjô  et  7777  (2),  des  extraits 
fort  intéressants  d'un  manuscrit  de  520  feuillets,  in-folio, 
sans  nom  d'auteur,  et  qui  existait  alors  en  sa  possession. 

<c  II  nous  fut  aisé,  dit  cet  écrivain,  de  reconnaître  que 
»  ce  n'était  rien  moins  qu'un  journal  de  ce  qui  s'était 
»  passé  d'intéressant  à  Brest  en   1776  et  1777  (3).  En 


(1)  Armand  de  Maufras  du  Chatellier,  né  à  Quimper,  le 
W  germinal  an  v  (7  avril  1797),  décédé  au  château  de  Kemuz. 
—  Pont-l'Abbé  (Finistère)  —  le  27  avril  1885. 

(2)  1846,  4»  année,  nouv.  série,  tome  11,  PP.  49,  243.  —  Kemie 
bretonne  et  maritime,  tome  i«',  PP.  32,  140, 149.  —  Ils  aident 
beaucoup  à  Tintelligence  de  certaines  parties  de  la  corres- 
pondance officielle. 

(3)  Journal  de  ce  qui  s'eut  passé  à  Brest  en  1778.  —  Soc.  Acad . 
de  Brest,  1866-1868,  P.  428,  par  le  comte  de  Langeron.  — 
Alexandre -Nicolas -Claude -Hector,  comte  de  Maulevrier- 
Langeron,  né  le  3  novembre  1732,  maréchal  de  camp  le 
30   janvier    1770;  commandant    à   Brest,    lieut.   général   du 

1*'  janvier  1784 qui,  apr(>s  avoir  fait  la  guerre  d'Amérique, 

émigra,  entra  au  service  de  la  Russie  et  fut  gouverneur  général 
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3^  effet,  rindîcatîon  de  Tannée  est  toujours  portée  en 
»  marge  à  côlé  du  jour  auquel  se  rapportent  les  évène- 
»  ments  racontés.  Du  reste,  comme  nous  i*avons  dît,  pas 
»  de  nom  d'auteur  ;  seulement,  il  est  facile  de  deviner, 
»  d'après  quelques  expressions,  que  le  rédacteur  de  ce 
»  journal  occupait  un  poste  assez  élevé  dans  le  conimis- 
^  sariat.  » 

L'auteur  de  ce  journal  écrit  à  la  date  du  27  septembre 
1776:  Je  pars  pour  Paris  et  à  celle  du  18  décembre: 
J'arrive  de  Paris, 

Ces  indications  nous  suggérèrent  la  pensée  de  recher- 
cher, à  l'aide  de  la  correspondance  de  l'époque,  quel 
pouvait  être  cet  officier.  Ainsi  que  l'on  va  le  voir,  nos 
investigations  ne  sont  pas  demeurées  infructueuses. 

De  nos  jours,  en  matière  de  congés,  il  s'écoule  parfois 
un  certain  laps  de  temps,  entre  les  dates  de  la  concession 


de  la  Crimée  et  de  la  Nouvelle-Russie  et  ensuite  général  en 
chef  de  l'armée  do  Valachie.  —  }iazm^  Hist.  de  V Ordre  de  Saint- 
Louis,  tome  I,  P.  646,  en  note,  tome  in,  P.  64. 

Le  précis  analytique  des  travaux  de  l'Acad.  des  Se,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Rouen,  1878,  P.  483,  sous  la  rubrique  :  Lettres 
inédites  adressées  à  M.  Brifault  ou  écrites  par  lui.  —  Abbé 
Julien  Loth,  —  contient  dos  détails  intéressants  sur  le  comte 
de  Langeron  qui,  dit  l'auteur  de  l'article,  tenait  assez  bien  la 
plume.  11  mourut  à  Saint-Pétersbourg  le  4  juillet  1831. 

Son  frère,  Charles-Claude  Andrault  de  Maulevrier-L<'\ngeron, 
comte  de  Chevrières,  baron  de  Doye,  né  le  7  septembre  1720, 
lient,  général  du  25  septembre  1762,  commandant  en  Bretagne 
en  l'absence  de  M.  le  marquis  d'Aubeterre  (évèchés  de  Saint- 
Malo,  Dol,  Saint-Brieuc,  Tréguier,  Léon,  Quimper  et  Vannes. 
Lettres  de  Versailles  du  8  février  1778),  gouverneur  de  la  ville 
et  des  forts  de  Besançon,  était  époux  de  Marie-Louise  Perrinet 
du  Peseau.  Le  mari  et  la  femme  moururent  en  1792.  Leur  fille 
Louise-Aglaé,  épousa  Joseph-François-Charles-César,  comte 
de  Damas.  —  Mazas,  Hist.  de  VOrdre  de  Saint-Louis,  tome  n, 
P.  427.  —  Bulletin  de  la  Soc.  d'Avallon,  !!•  année,  1869-1870,  P.  101. 
France  littéraire,  par  Quérard,  tome  n,  P.  375,  col.  1. 
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et  de  l'entrée  en  jouîsî-ance.  Appliquant  ce  raisonnement 
à  la  période  en  question,  nous  ouvrîmes  le  registre  de  la 
correspondance,  deux  mois  environ  avant  la  date  de 
départ  ci-dessus  indiquée.  Bientôt  nos  regards  s*arrêtèrent 
sur  la  dépêche  suivante  : 

«  Le  Ministre  à  M,  de  Marchais,  Commissaire  général 
»  ordonnateur  à  Brest, 

»  Versailles,  le  4  septembre  1776. 

»  La  famille  de  M.  Casa-Major,  contrôleur  à  Brest. 

»  m'ayant  représenté,    Monsieur,   que   sa  présence   ici 

»  serait  nécessaire  pour  terminer  quelques  affaires  qui 

}^  ne  peuvent  Tétre  sans  lai,  j'ai  trouvé  bon  qu'il  se  rendît 

»  à  Paris  et  vous  voudrez  bien  lui  en  accorder  la  permis- 

y>  sion  aussitôt  que  vous  jugerez  que  le  service  ne  peut 

»  souffrir  de  son  absence. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,   très  parfaitement,  Monsieur, 
»  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  (i). 

»  Signé  ;  DE  Sartine.  »   \ 


(1)  Espion  anglais,  tome  ix,  P.  159.  —  Après  avoir  donné  le 
texte  de  la  dépOche  écrite  par  M.  de  Sartine  à  Pierre- 
Honoré  Chadeau  de  la  Clocheterie,  à  la  suite  du  combat  de  la 
Belle-Poule  contre  Arethusa  f»,  Tauteur  de  la  lettre  vu  fait  la 
réflexion  suivante  : 

a  Enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  la  clôture  dont  les  ofïiciers  ne 

soient  enchantés.  Le  protocole  en  est  absolument  changé  et 
»  au  lieu  de  :  Je  suis  très  parfaitement  à  vous,  formule  d'usage, 
»  surtout  envers  un  simple  lieutenant  de  vaisseau,  le  secrétaire 
1»  d'Etat,  le  représentant  du  Monarque,  parlant  en  son  nom,  le 
»  traite  d'égal  à  égal  et  lui  ajoute  qu'il  a  l'honneur  dCêtre,  etc., 
»  6  juillet  1778.  » 

(a)  En  adressant  au  comte  d'Orvilliers  les  brevets  pour  le 
grade  supérieur  destinés  à  la  Clocheterie  et  Bouvet,  le  ministre 
chargeait  le  commandant  de  la  marine  de  les  embrasser  pour 
lui.  —  Voyages  et  combats.  Eug,  Fabre,  V,  227.  * 
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La  conjecture  de  M.  du  Chatellicr  prenait  de  la  con- 
sistance. Casa-Major  paraît  être,  en  effet,  le  seul  officier 
ayant  obtenu  à  ce  moment  l'autorisation  de  s^absenter  du 
port.  Il  était  commissaire  et  contrôleur  de  la  marine  au 
port  de  Brest,  selon  les  prescriptions  de  l'article  VII  de 
l'ordonnance  du  23  mai  1762  (i). 

Parmi  les  obligations  de  cet  emploi,  figurait  celle  de 
reproduire  in  extenso,  sur  un  registre  ad  hoc  (2),  les  titres 
de  service  de  toute  nature  délivrés  aux  divers  officiers. 
La  transcription  était  invariablement  terminée  par  la 
formule  qui  suit  : 

Collationné  à  l'original,  apparu  et  rendu,  par  le  com- 
missaire-contrôleur de  la  marine. 

Aux  termes  de  l'édit  de  novembre  1691,  l'officier 
devait  payer  après  l'accomplissement  de  cette  formalité  : 


(1)  Cet  usage  remontait  fort  haut  et  présentait  parfois  des 
inconvénients. ...,  «  vous  pouvez  dire  au  controlleur  que  si  de 
»•  sa  vie  il  lui  arrive  de  faire  des  marchez,  sans  votre  appro- 
»»  bation,  je  luy  apprendray  son  mestier.  »  Le  Ministre  à 
Desclouzeaux,  à  Dunkerque.  Février  1682. 

(2) Lesquels  (contrôleurs  généraux  de  la  marine)  pour 

prévenir  les  plaintes  que  font  les  officiers  subalternes  sur 
l'embarras  qu'ils  ont  d'envoyer  à  Paris  leurs  provisions,  com- 
missions et  brevets,  pour  estre  controllés  par  les  constituans 
lorsqu'elles  ont  été  adressées  dans  le  port,  sans  être  revêtues 
de  cette  formalité  (a),  ont  fait  et  constitué  M....,  commissaire  de 
la  marine,  faisant  fonctions  de  controlleur  à  Brest,  par  ordre 
du  Roy  du....,  comme  leur  procureur  général  et  spécial,  auquel 
ils  donnent  pouvoir  de  pour  eux,  controUer  toutes  les  provi- 
sions, commissions  et  brevets  des  officiers  de  la  marine, 
des  galères  et  des  fortifications  et  réparations  des  places  mari- 
times, soit  d'espée  ou  de  plume  dont  les  fonctions  se  font  par 
commission  ou  ont  esté  et  seront  cy-après  érigées  en  titre 
d'office.  (Procuration  du  6  décembre  1705). 

(a)  ....et  mettre  l'enregistrement  en  abrégé,  au  dos,  afin  d'y 
avoir  recours  en  cas  de  besoin.  —  Art.  336,  Ordonn,  du  29  sep- 
tembre 1776. 
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«  Six  livres  pour  le  controlle  de  chaque  provision  (i) 
»  et  commission  et  trois  livres  pour  le  controlle  de 
»  chaque  brevet  que  le  dit  sieur  procureur  général  et 
»  spécial  recevra  en  faisant  le  controlle,  et  en  comptera 
»  aux  dits  sieurs  constituans  desquelles  provisions,  com- 
»  missions  et  brevets,  le  dit  sieur  procureur  général  et 

>  spécial  envoyera  copie,  signée  de  luy,  aux  dits  sieurs 
y>  constituans,  pour  cstre  enregistrées  au  controlle  géné- 
»  rai  de  la  marine,  et  en  estre  délivré  des  expéditions 

>  aux  officiers  qui  auront  perdu  leurs  dites  provisions, 
»  commissions  et  brevets,  le  tout,  suivant  ce  qu'il  est  porté 

>  par  les  lettres  patentes  de  S.  M.  du  ii  novembre  1703, 
»  et  générallement  promettant  et  obligeant,  etc.»  (Procu- 
ration du  6  décembre  1705). 

On  remarque  sur  quelques-uns  de  ces  enregistrements, 
la  mention  :  gratis  placée  avant  la  signature  du  contrô- 
leur. 

Nous  laissâmes  de  côté  le  registre  en  question,  qui  ne 


vl)  Pi^ovisions.  Lettres  de  service  des  officiers  généraux  (mili- 
taires). —  Commissions.  Autres  officiers  militaires  et  civils.  Les 
intendants  de  la  marine  n'avaient  que  des  commissions.  — 
Breret$  pour  les  autres  catégories  de  personnel.  On  se  servait 
de  ce  dernier  mot  pour  les  lettres  de  grâce  accordées  à  ceux  qui 
avaient  Hé  condamnés  à  servir  pour  le  Roy  sur  les  galères. 
André  Rigault,  sergent  du  corps  royal  de  Tart^*  de  marine. 
Assembler  un  conseil  de  guerre  pour  entérinement  de  son 
brevet  de  décharge  des  galères.  3  juin  1788.  Au  décès  des  officiers 
les  familles  pouvaient  faire  prendre  cette  pièce  au  bureau  du 
contrôleur....  Comme  il  est  mort  peu  de  temps  après  sa  nomi- 
nation, vous  voudrez  bien  le  faire  déposer  au  contrôle  de  la 
marine  jusqu'à  ce  que  la  famille  le  réclame,  26  mai  1787.  Un 
décret  du  25  brumaire  an  n  prescrivit  de  remplacer  tous  les 
brevets  délivrés  sous  la  Monarchie.  Il  ordonnait  en  outre  de 
faire  procéder  à  l'arrestation  des  citoyens  ci-devant  porteurs 
de  la  croix  de  Saint-Louis  ou  autres  décorations  qui  ne  les 
auraient  pas  déposées  avec  les  titres. 


\ 
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nous  sembbît  offrir  que  peu  d'utilité  pour  la  découverte 
que  nous  tentions.  Néanmoins,  nous  l'avons  ouvert  ulté- 
rieurement, et  avons  constaté  que  Casa-Major  n'a  apposé 
sa  signature,  au  bas  d'aucune  des  transcriptions,  et  que 
personne  n*a  signé  pour  lui,  excepté  lorsque  des  absences 
du  port  l'obligeaient  à  déléguer  sa  signature  (i). 

Nous  nous  reportâmes  au  registre  du  Conseil  de  marine ^ 

orgnisation  qui,   à  notre  époque,  se  nomme  le  Conseil 

f  it administration  du  port  (2).  Aux  termes  de  l'ordonnance 

en  vigueur,  le  conseil  devait  s'assembler  tous  les  quinze 
jours  et  chaque  fois  que  le  commandant  de  la  marine  le 
jugeait  convenable  au  bien  du  service  ou  qu'il  en  était 
requis  par  l'intendant  (3).  C'est  la  série  de  ces  procès- 
verbaux  qui  va  nous  servir  à  achever  la  démonstration 
de  notre  assertion. 

Le  21  septembre  1776,  Casa-Major,  commissaire  et 
contrôleur  de   la   marine  signe  le  procès-verbal  de   la 


(l)  En  faisant  cette  constatation,  la  dépêche  suivante  de 
Pontchartrain  à  Tintondant  de  la  marine  Desclouzeaux,  se 
représentait  à  notre  mémoire  : 

«  Je  dois  vous  dire,  sur  ce  sujet,  que  je  suis  surpris,  touj^ 

»  les  jours,  de  veoir  que  Je  peu  d'exactitude  des  commissaires 
»  des  ports  aille  jusqu'à  faire  escrire  dune  main  estrang^re 
»  les  lettres  qu'ils  m'escrivent.  •  13  août  1697. 

f2)  Conseil  de  marine  établi  dans  chacun  de  nos  ports  de 
Brest,  Toulon  et  Rochefort.  Art.  5  de  l'ordonnance  du 
8  novembre  1774,  maintenu  par  celle  du  27  septembre  1776. 
Ann,  maritimes  1823,  P.  469. 

(3)  Art.  384,  ordonn.  du  22  septembre  1776. 

Le  contrôleur  délivrait  une  expédition  du  procès-verbal  de 
la  séance,  signée  de  lui,  au  commandant  de  la  marine,  une 
autre  à  l'intendant.  Il  en  adressait  une  troisième  au  ministre  et 
cette  dernière  émargée  de  la  réponse  qu'elle  comportait  faisait 
retour  au  port,  lorsque  la  décision  n'exigeait  pas  de  longs 
développements. 
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séance  tenue  à  Brest,  ce  même  jour  (i)  ;  celui  de  la 
séance  suivante,  28  septembre,  lendemain  du  départ  de 
Casa-Major,  d'après  ses  propres  tftdicaù'ons,  est  signé 
parle  sous-commissaire  Kernéïzur  (2),  faisant  fonctions 
de  contrôleur.  Ce  dernier  est  remplacé  à  la  séance 
suivante,  3  décembre,  par  le  sous-commissaire  Puissant 
de  Molîmont  (3^  contrôleur  par  intérim  jusqu'au  i"  jan- 
vier 1777,  époque  à  laquelle  ayant  été  nommé  commis- 
saire de  la  marine,  il  fut  chargé,  à  titre  définitif,  des 
fonctions  de  contrôleur  de  la  marine  au  port  de  Brest. 

Casa-Major  rentré  à  Brest  le  18  décembre,  suivant  sa 
déclaration,  y  continua  ses  services  en  qualité  de  commîs- 


(1)  Casa-Major  ne  semblait  attendre  que  la  fin  de  ce  travail 
pour  entrer  en  jouissance  de  son  conpré  ;  dès  le  23  septembre 
les  enregistrements  de  provisions,  commissions  et  brevets  sont 
visés  par  Kernéïzur. 

(2)  Jacques-Vincent-Marie  Tanguy,  sieur  de  Kernéïzur,  1  com- 
mis du  contrôle,  12  juin  1765,  s.  commissaire  de  la  marine , 
l'»  août  1765.  Réformé  le  1"  décembre  1776  avec  1.8001.  d'appoin- 
tements conservés  sur  la  marine  dont  il  jouira  sa  vie  durant, 
à  compter  du  1"  janvier  1777  :  décédé  à  Brest  le  20  août  1782, 
62  ans. 

(3.  Jospph-Marie  Puissant  de  Molimont,  fils  d'un  ancien  avocat 
au  Parlement  de  Paris,  écrivain  de  la  marine  et  des  classes, 
15  juin  1767;  s.  commissaire  l"marsl77i;  commissaire  et  con- 
inMeur  1"  janvier  1777;  en  service  à  Brest  en  1783;  chef  d'ad- 
ministration f.  f.  d'ordonnateur  civil  de  la  marine  à  Saint-Malo 
(12,000 1.  d'app.  et  16,000  de  suppléments)  1"  octobre  1792;  passé  à 
Toulon  le  6  octobre  1793;  présent  lors  de  la  prise  de  la  ville  par 
les  Anglais.  Mis  hors  la  loi  par  décret  du  9  septembre  1793, 
arrt't^i  le  14  septembre,  il  fut  détenu  à  bord  du  vaisseau  anglais 
la  Pnnresse-Royalc,  puis  conduit  à  Gibraltar,  ensuite  en  Angle- 
terre et  considéré  comme  prisonnier  de  guerre  jusqu'au  24 
septembre  1795,  époque  de  sa  mise  en  liberté.  (Léon  Guérin, 
Uist.  maritime  de  France,  tome  ni,  P.  372,  en  note). 

Le  !«'  consul  décida  qu'un  traitement  de  4,000  1.  égal  au  tiers 
de  ses  appointements  de  chef  d'administration,  lui  serait  accordé 
et  Forfait  lui  en  donna  avis  par  lettre  du  24  brumaire  an  9. 

Il  avait  épousé,  en  décembre  1787,  à  Saint-Denis,  près  Paris, 
iosèphe  Bauny,  veuve  Babron. 
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saîre  de  la  marine  et  fut  promu  commissaire  général  de 
la  marine  le  !•'  janvier  1777.  Ainsi  que  nous  Tapprend  la 
dépêche  suivante,  Casa-Major  était  en  service  à  Roche- 
fort  au  19  mars  ;  il  s'apprêtait  à  y  faire  transporter  son 
mobilier  et  devait  se  rendre  à  Brest,  pour  remettre  à 
son  successeur  les  papiers  du  contrôle  dont  il  était 
dépositaire. 

4f  Le  Ministre  à  M,  de  la  Porte,  Intendant 
»  de  la  marine  à  Brest  (r), 

T>  Versailles,  le  i  g  mars  1777. 

»  M.  Casa-Major,  commissaire  général  de  la  marine 
»  à  Rochefort,  va  se  rendre  à  Brest  (2),  pour  y  arranger 
y^  ses  affaires  et  remettre  les  papiers  du  contrôle  dont  il 
»  était  chargé,  me  demande  qu'il  lui  soit  prêté  les  caisses 
»  nécessaires  au  transport  de  ses  ej^ets  (3\  en  s'obligeant, 


(1)  Arnaud  de  la  Porte,  (Ils  d'un  commissaire  de  la  marine 
et  de  Marie-Anne  Pellerin,  né  à  Versailles  le  14  octobre  1737. 
Intendant  à  Brest,  le  9  novembre  1776  ;  intendant  général  le 
15  Janvier  1781  ;  intendant  des  armées  navales,  chnrgé  du 
commerce  extérieur  et  maritime,  le  1«'  octobre  1783;  vetiré  le 
31  mai  1788,  par  suite  de  suppression  d'emploi  :  intendant  de  la 
liste  civile  de  Louis  XVI  (1798)  ;  exécuté  le  28  août  1792.  (Le  glaive 
vengeur  de  la  Rép.  Française  une  et  indivisible.) 

(2)  Il  était  À  Brest  depuis  le  14  mars,  suivant  son  journal  et 
y  demeura  jusqu'en  juin  1777.  Il  assista  aux  f^'tes  données  à 
l'occasion  de  la  présence  du  comte  d'Artois  et  de  celle  du 
comte  de  Falskenstein. 

(3)  En  1751,  Antoine-François  Pépin,  médecin  en  chef,  sollicita 
une  centaine    de  planches,    quelques   cloisons   et   quelques 

seaux  de  peinture  pour  réparer  sa  maison «  Je  suis  dis- 

»  posé  à  lui  faire  plaisir,  écrivait  le  Ministre,  le  6  juin,  mais 
»  comme  une  pareille  demande,  si  elle  lui  était  accordée. 
•  pourrait  tirer  à  conséquence,  j'aimerais  mieux  luy  accorder 
»  la  valeur  en  gratification.  » 

Choquet,  commissaire  général,  demanda  à  l'hospice  civil  la 
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>  par  facture,  de  les  rendre  à  Rochefort  dans  les  maga- 

>  sîns  de  la  marine,  etc. 

»  Signé  :  DE  SaRTINE.  » 

II  n'est  pas  inopportun,  croyons-nous,  de  donner  un 
aperçu  sommaire  des  services  de  cet  officier.  Nous 
relaterons  ensuite  une  scène  de  désordre,  dirigée  contre 
lui  par  les  gardes  de  la  marine. 

Casà-Major,  écrivain  de  la  marine  à  Rochefort,  vint 
servir  à  Brest,  aux  appointements  de  480  I.  Au  mois 
d'août  1760,  il  embarqua  sur  le  Diadème^  commandé  par 
le  capitaine  de  vaisseau  Breugnon.  Le  29  mars  1763, 
ordre  lui  fut  donné  de  se  rendre  à  Saint-Domingue,  pour 
7  faire  les  fonctions  de  commissaire  de  la  marine,  aux 
appointements  de  4,000  I.  (16  mai).  Commissaire  de  la 
marine,  ci-devant  employé  à  Saint-Domingue,  il  servit  au 
port  de  Brest,  i  compter  du  !•'  octobre  1767,  aux  appoin- 
tements de  2,400  1.  Au  31  mai  1770,  il  était  en  service  au 
port  de  Lorient,  où  il  faisait  les  fonctions  de  contrôleur  de 
la  marine,  poste  de  création  récente. 

Au  mois  d'août  1769,  en  effet,  les  50  années  de  privilège 
accordées,  en  1719,  à  la  O*  des  Indes  étaient  écoulées,  les 
actionnaires,  dans  l'assemblée  générale  du  7  février  1770, 
firent  offrir  au  gouvernement  la  cession  pleine  et  entière 
de  leurs  établissements,  vaisseaux  et  matériel,  tant  en 
France  que  dans  i^Inde,  moyennant  une  indemnité  de 
30  millions.  Le  Roi  rendit  Tédit  de  février,   et  le  4  avril, 


«cession  de  trois  milliers  d'ardoises,  de  24  solives  et  des  cloi' 
sons  provenant  de  Tancien  magasin  des  Gardes  de  la  marine, 
abandonné  à  Thôpital.  A  la  date  du  23  septembre  1760,  le  bureau 

répondit  :    Est  d'avis  de  prier  M.  Choquet  d'agréer   les 

matériaux  dont  est  cas,  persuadé  des  bienfaits  qu'il  fera  dans 
la  suite  au  dit  hôpital. 
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l'intendant  de  Brest,  M.  de  Clugny-Nuis,  reçut  Tordre 
de  procéder,  contradîctoirement  avec  les  délégués  de  la 
Compagnie,  à  la  prise  de  possession  ;  elle  eut  lieu  le 
26  avril .  Casa-Major  faisait  partie  de  cette  commissio  n 

Le  I"  septembre  1770,  Casa-Major  était  appelé  à 
servir  à  Brest,  en  qualité  de  contrôleur  de  la  marine,  en 
remplacement  de  M.  Arnaud  de  la  Porte,  exerçant  ces 
fonctions  depuis  le  1"  septembre  1766,  et  qui  allait 
occuper  la  place  de  maître  des  requêtes. 

Ce  fut  en  1773  que  se  produisit  l'incident  des  gardes  de 
la  marine. 

A  toutes  les  époques,  MM.  les  gardes  du  pavillon- 
amiral  et  de  la  marine  se  sont  fréquemment  signalés  par 
leur  indiscipline.  On  lit  dans  la  Vie  de  Duçuesne.pdit] ai), 
tome  2,  P.  8.  «  Les  gardes  de  la  marine  se  rendent  extrê- 
»  mement  difficiles  pour  leur  nourriture,  voulant  à  tout 
»  moment  jeter  l'écrivain  à  la  mer,  ne  gardant  ni  règle, 
»  ni  discipline  et  croyant  en  être  quittes  en  mettant  bas 
»  la  casaque  pour  se  battre  avec  leur  colonel  (M.  de 
Cajac)  ».  (Lettre  écrite  de  Malte  le  21  décembre  1671,  par 
Saussigny,  commissaire  de  l'escadre  du  comte  d'Kstrées, 
à  M.  de  Matharel,  intendant  à  Toulon.)  La  corres- 
pondance contient  de  nombreux  récits  de  leurs  méfaits  (i). 
C'étaient  généralement  des  attaques  contre  les  bourgeois, 
des  luttes  avec  les  patrouilles,  des  duels  en  pleine  rue. 


(1)  On  lit  dans  V Espion  anglais,  tome  ix,  P.  116,  à  l'occasion 
de  désordres  commis  à  Rochefort  : 

Ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  qu'il  se  trouvait  à  leur  tète, 

deux  enscigrnes  de  vaisseau.  Il  faut  tout  dire  :  ils  étaient  du 

département  de  Brest  (9  juin  1771)  ;  et  à  la  page  186  :  Le 

garde  de  la  marine,  suivant  un  autre  usage  de  ces  messieurs, 
a  répondu  qu'il  n'était  pas  fait  pour  se  battre  contre  un  vilain, 
ce  qu'ont  approuvé  ses  camarades  (16  juillet  1777). 
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Cette  fois  ils  s'en  prirent  à  un  officier  du  Roy,  s'attrou- 
pèrent autour  de  lui  et  lui  adressèrent  des  injures.  Pour 
s'expliquer  lerr  conduite,  il  est  bon  d'être  initié  à  certains 
autres  désordres  qui  s'étaient  produits  auparavant, 
désordres  dont  nous  nous  occuperons  et  savoir  qu'il 
existait  une  grande  mésintelligence  entre  les  officiers 
(Cépée  et  ceux  de  la  plume  et  même  entre  les  autorités 
civiles,  militaires  et  maritimes. 

Le  tableau  que  nous  allons  tenter,  exigerait  de  longs 
développements  pour  être  complet.  Nous  ne  ferons  pour 
ainsi   dire  qu'effleurer  le  sujet,  malgré  la  longueur  des 
détails  dans  lesquels  nous  entrerons.  Pour  cette  démons- 
tration, il  nous  faut  remonter  un  peu  haut  dans  le  passé. 
Les  membres  de  la  Communauté  de  la  ville  de  Brest 
étaient  tenus  en  médiocre  estime  par  Colbert,  Selgnelay 
et  les  deux  Pontchartrain.   L'intendant  de   la    marine 
Desclouzeaux  se  plaignait  de  ne  pouvoir  obtenir  aucune 
amélioration  pour  la  ville,  parce  que,  disait-il  dans  sa  lettre 
du  i8  novembre  1686,  les  officiers  de  ville  ne  font  riens  il 
ny  a  pas  (T  argent  à  gaigner.  Il  était  l'intermédiaire  pour 
les  communications  à  faire  à  cette  assemblée  et  cepen- 
dant beaucoup  d'entre  elles  auraient  dû  être  adressées  par 
le  ministre.  Les  membres  de  cette  assemblée  étaient  trai- 
tés sans  ménagements,  et  il  en  était  de  même  des  autres 
autorités  civiles. 

En  1686,  le  bailli  de  Brest,  nouvellement  en  fonctions, 
et  son  greffier,  remplissant  les  fonctions  de  Juges 
connaissans  des   causes   maritimes   (i),    perçurent    des 


(l)  En  toute  la  Bretagne,  il  n'y  a  pas  de  juge  de  la  marine  ; 
les  juges  royaux  prennent  connaissance  des  cas  d'icelle,  au 
préjudice  des  hauts  Justiciers,  quoi  qu'ils  soient  sur  les  lieux 
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taxations  plus  élevées  que  ne  Tautorisait  Tordonnance  et 
ce,  non-seulement  pour  eux,  mais  encore  pour  le  per- 
sonnel qu'ils  avaient  employé  au  sauvetage  du  vaisseau 
de  Dunkerque  le  Saint-François^  naufragé  près  le 
Conquet.  Seignelay  fit  rendre  un  arrêt  ordonnant  la 
restitution  des  17.000  livres  perçues  en  trop,  et  défendit 
de  les  employer  à  l'avenir. 

L'intendant  essaya  de  faire  fléchir  le  ministre  et  lui 
écrivit,  le  15  juillet  : 

«  Ce  bailly  et  son  greffier  promettent  que  de  leur  vie,  ils 
»  ne  prendront  aucune  chose,  au  delà  de  ce  qui  leur  est 
»  taxé,  et  feront  toujours  une  diligence  extrême  et 
j>  supplient  Monseigneur  de  vouloir  bien  les  rétablir  dans 
»  leurs  fonctions.  » 

Le  23  du  même  mois  le  ministre  répondit  : 

«  S.  M.  aura  égard  à  ce  que  vous  écrivez  au  sujet  du 
»  bailly  de  Brest  et  de  son  greffier  ;  cependant  elle  veut 
»  qu'ils  soient  encore  quelque  temps  en  prison,  pour 
»  l'exemple.  > 

Le  8  octobre,  Seignelay  faisait  donner  avis  au  bailly 
qu'il  serait  rétabli  dans  ses  fonctions,  aussitôt  qu'il  aurait 
satisfait  au  paiement  de  la  restitution  à  laquelle  il  avait 
été  condamné.  Cette  restitution  eut  lieu  dans  le  courant 
de  décembre. 

En  avril  16881  il  écrivit  au  duc  de  ChaulneSi  c  de 


et  les  deux  juges  royaux  fort  éloignés  dans  les  terres  (a). 
Rapport  d'inspection  du  commissaire  général  Le  Roux  d'In- 
freville,  29  mai  1629.  Correspondance  dEscoubleau  de  Saurais, 
tome  m,  P.  221. 

(a)  Siège  de  la  justice  à  St-Renan  et  Brest,  1584,  transféré  à 
Brest,  en  1681. 
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^  commettre  d'autres  juges  royaux  pour  connaître  les 
»  Causes  maritimes  à  Brest,  S.  M.  ne  voulant  plus  que 
9  ceux-là  en  connaissent  et  que  cet  exemple  suffira  pour 
»  rendre  ceux  qui  seront  commis  à  leur  place»  plus  exacts 
»  dans  l'exercice  des  ordonnances  de  S.  M.,  n'estimant 
»  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  donner  d'autres  ordres 
»  là-dessus.  »  ' 

Plus  tard  la  lumière  se  fit,  ainsi  que  nous  l'apprend  la 
dépêche  suivante  adressée  à  Tintendant  le  14  septembre 
i638. 

«  S.  M.  ayant  fait  examiner  par  M.  le  premier  président 
9  au  parlement  de  Bretagne  le  mémoire  que  vous  avez 
»  envoyé  sur  la  conduite  des  officiers  connaissans  des 
»  causes  maritimes  à  Brest,  Elle  a  été  informée  par  le 
»  rapport  qui  lui  a  été  fait,  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'excès 
»  dans  la  taxe  que  ces  officiers  se  sont  attribués  dans 
»  leurs  fonctions  et,  comme  d'ailleurs  ils  n'ont  pas  préva- 

>  riquédans  les  choses  essentielles,  S.  M.  a  jugé  à  propos 

>  de  les  rétablir  dans  leurs  fonctions  ;  mais  il  a  paru  en 
»  même  temps  beaucoup  d'animosité,  de  votre  part, 
»  contre  ces  officiers,  et  que  vous  aviez  beaucoup  donné 
»  à  votre  passion  dans  les  accusations  que  vous  aviez 
»  faites  contre  eux.  Sur  quoy,  je  suis  bien  ayse  de 
»  vous  dire  que  vous  devez  prendre  garde,  lorsque 
»  vous  enverrez  des  éclaircissements  sur  la  conduite  des 
»  gents  qui  sont  dans  les  lieux  où  vous  servez,  de  me  les 
»  donner  dans  la  pure  vérité,  et  sans  y  faire  entrer 
»  aucune  passion,  parce  que  vous  devez  bien  comprendre 
»  que  je  ne  pourrai  pas  entièrement  prendre  confiance  en 
»  ce   que  vous    me    direz,   ce  que  vous   avez   intérêt 

»  d'éviter.  » 

2 
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Les  lettres  de  ce  genre  sont  assez  nombreuses  dans  la 
correspondance,  et  Ton  peut  se  demander  si  l'intendant 
Desclouzeaux,  si  dévoué  pour  les  intérêts  du  Roy, 
méritait  ces  reproches. 

Au    mois  d'août   1713,    le    navire     VEspérance^    de 
Honfleur,  se  trouvait  sur  son  départ  pour  Terre  Neuve. 
L'équipage  demanda  à  faire  constater  la   situation  du 
bâtiment  au  point  de  vue  de  la  navigabilité.  Le  capitaine 
de  vaisseau  et  de  port  Querquelin  se  rendît  en   consé- 
quence sur  les  lieux.  Il  se  trouva  en  présence  du  procureur 
Boussard,    appelé    par    le    personnel    de    Téquipage. 
Boussard  prit  sans  doute  trop  chaleuresement  les  intérêts 
de  ses  clients.    Accusé    d'avoir  parlé   insolemment  à 
M.   Querquelin  et  de  lui  avoir  manqué  de  respect,  le 
procureur  fut,  sur  Tordre  du  ministre,  enfermé  au  château 
de  Brest,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  Il  est  vrai 
qu'aux  termes  d'une  dépêche  du  30  août  1713,  il  avait 
animé   l'équipage  à  se  révolter  contre  le  capitaine,  en 
faisant  entendre  aux  matelots  qu'ils   ne   devaient  pas 
continuer  le  voyage.  Quoiqu'il  en  soit,  il  fut  enfermé  d^ns 
la  citadelle  le  4  septembre,  et  n'en  fut  élargi  que  le 
28  du  même  mois,  après  avoir  été  dans  l'obligation  de 
demander  pardon  à  M.  Querquelin  de  lui  avoir  parlé  très 
insolemoient  et  avoir  reçu  une  réprimande  sur  la  conduite 
tenue  à  cette  occasion.  «  Il  y  a  lieu   d'espérer,   disait 
»  l'intendant  dans  son  compte  rendu  du  16  octobre  17 13, 
»  que  cet  exempte  fera  un  très  bon  effet  sur  ces  sortes  de 
»  gens  qui  ont  été  jusqu'icy  d'une  insolence  extrême.  » 
L'année  suivante,  Boussard  protesta  auprès  du  ministre 
contre  les  procédés  dont  on  avait  usé  à  son  égard,  et,  le 
5  marS;  l'intendant  écrivit  :  «  Il  ne  rapporte  pas  fidèle* 
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>  ment,  dans  cette  lettre,  les  circonstances  de  ce  quy 
»  s'est  passé  dans  cette  occasion.  Apparemment  qu'il 
»  a  cru  qu'elle  pourrait  être  oubliée,  à  cause  qu'il  y  a 
»  longtemps  déjà  que  cette  affaire  s'est  passée.  Cependant 
»  il  est  constant  qu'alors  il  insulta  très  vivement 
j>  M.  Querquelin,  ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le 
»  mander,  dans  le  temps,  et  ce  qu'il  expose  dans  sa 
»  lettre,  pour  son  excuse,  est  sans  aucun  fondement.  En 
9  cas  que  le  sieur  Boussard  paraisse  en  cette  ville,  j'aurai 
»  soin,  Monseigneur,  de  l'envoyer  chercher  et  de  luy 
»  expliquer,  pour  la  seconde  fois,  les  raisons  qui  luy  ont 

>  attiré  le  châtiment  qu'il  a  subi.  » 

Le  ministre  Louvois,  désireux  de  faire  sa  cour  au  Roy, 
avait  donné  ordre  à  son  personnel,  dans  toutes  les  loca- 
lités maritimes,  de  lui  expédier  un  courrier  spécial,  pour 
l'informer  des  affaires  du  ressort  de  la  marine,  chaque 
fois  que  cela  présenterait  de  l'intérêt.  Afin  d'être  en 
mesure  d'exécuter  avec  plus  de  facilité  ces  instructions 
qui  demeurèrent  en  vigueur  à  la  mort  de  Louvois  (i),  le 
commandant  du  château  prétendit  astreindre  les  officiers 
commandants  des  bâtiments  revenant  de  la  mer,  à  se 
présenter  chez  lui  au  sortir  de  chez  le  commandant  de  la 


(1)  Mazarin  à  M.  le  marquis  de  Castelnau  de  Mauvissière, 
Paris,  30  décembre  1649.  Prière  de  remettre  entre  les  mains  du 
trésorier  de  la  marine  de  Brest  «  les  4  mille  et  tant  de  livres 
de  bleds  »,  cette  somme  est  nécessaire  pour  terminer  la  cons- 
truction de  «  deux  grands  vaisseaux  ».  Recommandation  de 
veiller  sur  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  port  de  Brest.  Dot. 
inédits  sur  l'hist.  de  France.  —  Lettres  du  Cardinal  Mazarin, 
tome  IV,  P.  607. 

7  janvier  1650,  n'employer  l'argent  qu'il  a  entre  les  mains 
qu'à  la  construction  de  vaisseaux  neufs. 

Castelnau  fut  gouverneur  de  la  ville  et  du  château  de  Brest, 
de  1648  À  1658. 
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marine  (i).  Bien  plus,  le  remplacement  de  la  Patache 
placée  à  la  Pointe^  étant  devenu  urgent,  on  s'en  préoc- 
cupa, en  1712,  et  l'on  eut  le  dessein  de  mettre  à  terre  le 
poste  militaire  qui  y  était  embarqué.  On  ajourna  toute 
décision  par  crainte  de  Timmixtion  des  officiers  du 
château  (2].  La  situation  était  la  même  en  1740.  «  Il  y  a 
)»  longtemps,  écrivait  l'intendant,  à  la  date  du  15  juillet, 
»  que  l'on  a  projeté  de  bâtir  le  corps  de  garde  de  \ Avant" 
»  CardCt  le  bas  sur  une  maçonnerie  et  ensuite  sur  des 
»  poteaux,  avec  un  pont-levis  du  côté  du  quai  ;  mais  il 
»  m'a  été  dit  que  ce  qui  en  avait  empêché  Texécution, 
»  était  la  prétention  que  pouvait  ensuite  avoir  le  com- 
»  mandant  de  la  place  de  s'emparer  de  ce  corps  de  garde 
»  comme  attaché  à  la  terre ^  ce  qui  serait  préjudiciable  à 
»  la  police  et  aux  intérêts  de  la  marine  qui  a  toujours  été 
»  chargée  de  l'entrée  du  port.  > 

La  marine  avait  l'habitude  de  faire  battre  le  tambour 
dans  la  ville  afin  d'avertir  les  équipages,  logés  chez  leurs 
hôtesses,  de  regagner  leur  bâtiment  pour  le  moment  de 
l'appareillage.  A  ce  signal,  les  hôtesses  apportaient  à 
bord  le  sac  du  marin,  et,  en  échange,  le  capitaine  soldait 
la  dépense  faite  pendant  le  séjour  à  terre.  Ces  bans 
étaient  le  sujet  de  contestations  perpétuelles  entre 
l'autorité  militaire  et  l'autorité  maritime,  la  première 
prétendant  avoir  seule  le  droit  de  faire  exécuter  cette 
batterie  de  tambours. 


(1)  Lettre  du  4  mai  1744.  Le  chev.  de  Borda.  Soc.  Ac.  de 
Brest,  1890-91,  P.  9. 

(2)  Paris,  le  19  mars  1740.  Le  maréchal  D'Asfeld  à  Frézier, 
directeur  des  fortincations  à  Brest. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  votre  lettre  du  14  mars  par  laquelle  vous 
me  marquez  que  Ton  a  mis  à  Brest  17  vaisseaux  en  état  de  pren- 
dre la  mer  et  qu'il  n'y  a  que  \%  capitaines  de  nommés,  dont 
vous  m'envoyez  l'état 


—  21   — 

Ea  1736  le  commandant  du  château  étant  décédé, 
rintendant  en  donna  avis  au  ministre  de  la  marine,  et  sa 
lettre  se  termine  par  la  réflexion  qui  suit  :  il  serait  à 
désirer  que  celui  qui  sera  nommé  à  sa  place  ne  renouvelle 
pas  les  discussions  qu'il  y  a  eu  entre  lui  et  Je  corps  de 
la  marine. 

Pensant  pouvoir  ramener  la  bonne  intelligence,  Etienne- 
François  de  Choiseul,  duc  de  Stainville,  ministre  du 
département  de  la  guerre  et  de  celui  de  la  marine,  ad- 
joignit au  commandement  de  la  marine  dont  était  titulaire 
le  chef  descadre  des  armées  navales,  Aymard  Joseph, 
comte  de  Roquefeuil,  celui  des  ville  et  château  de  Brest, 
sous  l'autorité  du  gouverneur  et  lieutenant-général  de 
la  province  et  celle  de  celui  qui  commandera  en  son 
absence  «ordre  du  6  mars  1762). 

De  plus,  M.  François-Christophe-Martial  de  Goni- 
dec  (i),  chevalier  seigneur  de  Kerbisien,  brigadier 
de  cavalerie  (1748),  second  lieutenant,  des  grenadiers  à 
cheval  de  S.  M.,  commandant  des  ville  et  château  de 
Brest,  par  ordre  du  26  août  1751,  fut  appelé  à  Paris.  II 
partit  le  13  mars  1762  au  matin,  et,  Taprès-midi,  M.  le 
comte  de  Roquefeutl  communiqua  sa  lettre  de  service 
au  personnel  de  la  garnison,  à  celui  de  la  marine  et  à  la 
communauté  de  la  ville  de  Brest.  «  Les  bourgeois  de  cette 
»  ville,  écrivait  le  comte  de  Roquefeuil  le  12  avril  1762, 
»  n'ont  pas  en  général  été  fort  contents  de  la  réunion 
»  des  deux  commandements.  Ils  ont  fort  politique  sur 


(1)  Epoux  de  Marie-Ursule  Le  Borgne  delaPalue(LandemeaiO. 
En  1766,  il  était  commandant  à  Quimper.  Son  neveu,  Gonidec 
de  Kôramel,  capitaine  de  vaisseau,  13  mars  1779,  décédé  à 
Pont-Croix  le  28  avril  1781.  —  Mazas^  Hist  de  VOrdre  de  $t-Loui% 
orne  u,  P.  226, 
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9  Toppression  où  pourrait  les  tenir  un  commandement 
»  de  deux  corps  militaires  à  la  fois,  ce  que  je;  tâcherai  de 
»  les  rassurer  là-dessus  ».  De  Roquefeuîl  conserva  le 
double  commandement  jusqu'au  mois  de  mai  1772,  époque 
à  laquelle  le  ministre  de  la  guerre,  marquis  de  Mon- 
teynard,  le  remplaça  brusquement  par  le  chevalier 
d'Argens  (i).  De  Roquefeuil  ne  reçut  aucun  avis  du 
ministre.  M.  d'Argens  déjà  en  service  à  Brest,  lui  présenta 
sa  lettre  de  commandement  et  prit  les  dispositions  pour 
recevoir  le  duc  de  Chartres  {2)  Froissé  du  procédé,  le 
comte  de  Roquefeuil  demanda  au  ministre  de  la  marine  à 
quitter  son  commandement.  En  conséquence,  le  24  août 
1772,  le  comte  d'Estaing,  lieutenant-général  des  armées 
du  Roi  et  des  armées  navales,  déjà  désigné  pour  se 
rendre  à  Brest,  en  qualité  d'inspecteur  général  (3),  reçut 


(1)  Frère  Sextius-Luc  de  Boyer  d'Argens,  chev.  de  St-J.  de 
Jérusalem,  commandeur  de  la  Favillanne,  brigadier  des 
armées  du  Roi,  lieut.  de  Roi  à  Brest,  du  16  août  1767,  y  décédé 
le  1"  juin  1772,  62  ans. 

(2)  Il  séjourna  à  Brest  du  5  au  II  mai.  Détails  sur  ce  séjour  (a). 
Espion  anglais,  tome  vin,  P.  88.  Mém.  secrets  pour  servir  à  Vhist. 
de  la  Rép.  des  lettres^  tome  xxiv,  P.  13i,  contenant  le  discours 

de  la  noblesse  de  Brest Quelques  phrases  de  ce  discours  ont 

déplu  à  la  cour  comme  ayant  trait  aux  circonstances  (13  mai  1772). 

(a)  Communauté  de  la  ville  de  Brest,  2  mai  1772  Que  le 

jour  de  son  arrivée  la  milice  bourgeoise  prendra  les  armes  ; 
qu'il  sera  en  outre  ordonné  à  tous  les  habitants  des  maisons 
des  rues  de  Siam  et  de  St-Pierre  de  tendre  devant  leurs  maisons, 
de  tenir  les  boutiques  fermées.:  Il  sera  en  outre  ordonné  à  tous 
les  habitants  d'illuminer  les  fenêtres  de  leurs  medsons  le  soir 

de  rarrivée  de  S.  A.  S.,  sous  peine  de  punition ,  manifestant 

en  outre  le  désir  que  le  dais  soit  porté  par  quatre  ofUciers 
municipaux,  comme  privilège  leur  appartenant  pour  les  entrées 
du  Roi  et  des  Princes  du  sang. 

(3)  La  mission  de  d'Estaing  était  d'étudier  les  moyens  de  sim- 
plifier le  service  auquel  les  officiers  militaires  devaient  con- 
courir avec  les  officiers  d'administration,  d'après  la  nouvelle 
institution  de  service  établie  par  rinstruction  du  14  juin  1772 
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poavoîr  d'y  commander  la  marine  ;  il  entra  en  fonctions 
le  7  septembre. 

Occupons-nous  maintenant  des  événements  ayant 
précédé  l'incident  concernant  Casa-Major. 

Au  mois  d*août  1769  Tespion  anglais  Alexander 
Gordon  de  Wardhouse,  âgé  de  21  ans,  ex-lieutenant  au 
49'  régiment  d'infanterie  anglaise,  avait  eu  la  tête  tran- 
chée sur  la  place  du  Vieux  marché  de  Brest  (i),  comme 
traître  à  l'Etat  et  au  Roi,  disait  l'écriteau  fixé  au  poteau. 

Le  jugement  souverain  avait  été  rendu  le  matin  par 
Tîntendant.  Jean-Etienne-Bernard  de  Clugny-Nuis  et  ses 
assesseurs. 

Gordon  avait  gagné  les  sympathies  des  Brestois  (2). 


(a).  Cétait  une  des  conséquences  de  la  mise  à  exécution  de 
rordonnance  du  14  février  (b)  portant  création  de  8  régiments 
sous  la  dénomination  de  corps  royal  de  la  marine. 

(a)  Celui  qui  gouverna  en  1772  (le  ministre  delà  marine),  dit  le 
chef  d'escadre  de  Bory,  réglant  tout,  brouilla  tout,  fit  un  art 
à  sa  mode.  Journal  des  Savants,  1790,  P.  601. 

(b)  Inspirée  par  le  sieur  Boux,  officier  bleu,  fils  d'un  artisan 
de  Rochefort  ;  il  devint  capitaine  de  vaisseau. 

(1)  Sur  remplacement  occupé  par  les  maisons  bordant  la 
place  d'Orléans,  la  Grand'Rue,  la  rue  de  la  Mairie  et  la  Rampe 
devant  le  marché  actuel,  (la  place  aux  herbages  et  au  laitage 
en  1740). 

(2)  Il  mourut  avec  la  fermeté  la  plus  noble  et  la  plus  héroïque, 
au  rapport  de  ceux  qui  assistèrentà  son  exécution.  La  conduite 
d'ailleurs  douce  et  honnête  qu'il  avait  tenue  tout  le  temps  de 
sa  prison,  a  contribué  à  toucher  le  public  ici  sur  son  malheu- 
reux sort.  M.  de  Clugny  vous  aura  rendu  compte  de  la  décla- 
ration qu'il  a  faite  avant  sa  mort,  d'où  il  parait  que  son  ambas- 
sadeur en  France  l'a  poussé  à  saperte.Onpenseeneft'eticiquela 
forme  a  été  contre  lui  plus  terrible  que  le  fonds,  vu  son  inex- 
périence et  sa  jeunesse  ;  mais  il  devait  être  ainsi,  et  que  comme 
exemple  il  put  intimider  les  étrangers  qui  s'instruisent  trop 
curieusement  ici...  Il  y  avait  450  h.  tant  de  la  garnison  de  la 
place  que  de  celle  de  la  marine.  —  De  Roquefeuil  au  ministre 
E7  novembre  1769. 
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La  réprobation  s'attacha  i  la  personne  des  membres  du 
tribunal  et  de  Clugny  fut  plus  particulièrement  visé. 

A  Brest,  lit-on  dans  V Espion  Anglais^Xom^  IV,  P.  291, 
on  avait  fait  Tanagramme  de  son  nom  de  la  manière  la 
plus  cruelle  et  la  plus  atroce.  Son  nom  de  famille  était  de 
Nuis  :  on  y  avait  trouvé  avec  celui  de  Clugny,  indignus 
luce(i). 

En  sa  qualité  d'intendant  de  la  marine,  il  avait  la 
direction  administrative  de  toutes  les  questior^s  intéres- 
sant le  théâtre,  édifié  par  la  marine,  en  1766,  en  même 
temps  qu'elle  faisait  élever,  de  l'autre  côté  de  la  rue,  la 
maison  destinée  à  servir  de  lieu  de  réunion  à  MM.  les 
officiers  de  marine,  le  Salon  (Tassemblée  pour  MM,  les 
officiers  ou  encore  la  Maison  pour  la  distribution  du  café. 

Parmi  les  actrices  se  trouvait  une  demoiselle  Dézy  (2) 
attachée  à  ce  théâtre  depuis  1767,  pour  l'opéra  bouffon 
(3),  aux  appointements  de  4.000  1. 

Suivant  lettre  d'un  contemporain  (4),   «  elle   s'était 


(1)  Espion  anglais,  tome  ni,  P.  111...  Les  Anglais  le  craig^nent 
parce  qu'ils  lui  adjugent  de  grands  talents  pour  régir  la  ma- 
rine et  savent  qu'il  ne  les  aime  pas  :  ils  n'ont  pas  oublié  la 
chaleur  qu'il  a  montrée,  étant  intendant  de  la  marine  à  Brest, 
contre  le  chevalier  de  Gordon,  condamné  à  mort,  comme  es- 
pion, etc. 

(2)  Elle  venait  de  Paris. 

(3)  Personnel  de  l'Opéra  Bouffon  :  sieur  Deprix,  3,6001.;  sieur 
Devos  et  demoiselle  Victoriny  (ensemble  6,000 1.)  ;  demoiselle 
Dézy,  4,000  L;  sieur  Fréry,  1,200  1.;  sieur  Brun,  3,600  1.  Etat  de 
paiement  du  5  mars  1769. 

Le  personnel  entier  de  la  troupe,  pour  un  mois,  formait  ime 
dépense  de  5,531 1.  2  s.  10  d.,  savoir  : 

Haut  Comique  :  1,997,  11,  2  ;  Opéra  Bouffon  :1,190, 10  ;  Ballet  : 
839,  16,  4  ;  Orchestre  :  759  ;  Portiers,  garçons  de  théâtre  et  au- 
tres :  271,  13,  4  ;  Frais  de  luminaire  :  472, 12.  —  Mois  d'oct.  1769. 

(4}  Extrait  d'une  lettre  du  10  janvier  1770,  Mém.  secrets  pour 
servir  à  Vhist.  de  la  Rép.  des  lettres,  tome  v,  P.  46.  Soc.  Acad.  de 
Brest,  1877-78,  tome  v,  2-  série,  P.  319. 
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»  épuisée  pour  secourir  un  officier  dont  la  fortune  ne 

»  répondait  pas  à  la  tendresse  (i) afin  de  la  dédom- 

»  mager  d*un  aussi  noble  sacrifice,  les  plus  ardents  (des 
^  officiers  de  terre  et  de*  mer)  avaient  imaginé  de  lui 
»  accorder  une  représentation  ;  mais,  dans  leur  enthou- 
»  siasme,  ils  s'étaient  contentés  de  comploter  la  chose 
»  entre  eux  et  n'avaient  pas  pris  les  voies  convenables 
"»  en  s'adressant  aux  chefs. 

»  Ces  jeunes  gens,  emportés  par  le  feu  de  Tâge,  ont 
*  demandé  cette  faveur  pour  l'héroïne,  par  acclamation, 
»  et  en  plein  spectacle.  » 

Le  2  février  1770,  le  comte  de  Roquefeuil  écrivait  au 
ministre  : 

«  Je  n'ai  accordé  la  représentation  pour  l'actrice  Dézy , 
»  que  plus  de  15  jours  après  qu'il  n'en  était  plus  question, 
»  sur  le  désir  sage  et  tranquille  des  plus  anciens  du 
^  corps  et  sur  celui  de  M.  de  Clugny  lui-même.  » 

Les  paroles  de  M.  de  Clugny  furent  colportées,  et 
comme  il  arrive  dans  ces  circonstances,  elles  furent 
dénaturées  ;  de  là  un  nouveau  motif  de  ressentiment 
contre  cet  intendant. 

Les  gardes  du  pavillon-amiral  et  ceux  de  la  marine  se 
livrèrent  alors  à  une  innocente  manifestation  qui,  grâce 
aux  rapports  qui  affluèrent  à  Paris  prit  des  porportions 
considérables. 


(f>)  L  inspection  des  états  de  paiement  semble  confirmer  cette 
assertion.  On  y  voit  :  13  janvier  1768,  à-compte  de  l'abonne- 
ment général  de  Pasques  1768  à  Pasques  1769.  Demoiselle 
Dézy,  1,2001.  â  valoir  sur  ses  appointements.  30  mai  1769,600  1. 
à-compte  de  l'abonnement  général  pour  avance  à  la  demoi- 
selle Dézy,  laquelle  somme  sera  diminuée  sur  ses  appointe- 
ments. 


Voici  le  compte  rendu  fait  au  ministre^  par  le  comte  de 
Roquefeuil,  relativement  à  cette  affaire  : 

«  Brest,  le  22  novembre  1769. 
»  II  y  a  eu  icy  une  espèce  de  tapage,  il  y  a  deux  jours, 
)>  et  qui  m*a  paru  mériter  que  je  ne  laissasse  pas  impuny 
^  pour  la  discipline  :  ce  sont  des  gardes  de  la  marine  et 
»  de  jeunes  officiers  du  régiment  royal  qui  se  sont 
»  assemblés  pour  jouer  au  Bar,  au  champ-de-bataille,  un 
»  peu  avant  le  commencement  de  la  comédie.  Ils  ont 
»  ensuite  chanté  et  fait  bruit  de  cette  espèce  jusqu'à 
»  près  de  la  salle  de  spectacle  ;  de  là  ils  ont  descendu 
f>  les  rues,  en  se  tenant  les  mains,  sans  offenser  personne. 
»  Ensuite  ils  se  sont  arrêtés  en  plusieurs  endroits,  et 
5^  devant  Tintendance,  où  était  M.  de  Clugny  (i).  Ils  y 
»  sont  demeurés  quelques  minutes,  pareillement,  en 
»  dansant  et  chantant  gaillardement.  J'ai  même  craint 
»  que  M.  de  Clugny  n'eût  eu  à  se  plaindre  ;  mais  comme 
"»  ils  n'avaient  pas  intention  d'offenser  personne,  que 
»  M.  de  Clugny  en  a  été  assuré  en  particulier  ;  qu'aucun 
»  bourgeois  n'a  été  troublé  et  qu'il  n'y  a  eu  nul  carillon, 
»  j*ai  eu.  Monseigneur,  à  reprendre  cet  attroupement 
»  contre  le  bon  ordre  et  la  discipline,  en  sorte  que  j'ai 
>  fait  informer  des  présents  dans  cette  course  de  rues. 
»  Il  y  avait  un  lieutenant  et  quatre  sous-lieutenants  du 
»  régiment  royal,  dont  j'ai  fait  mettre  le  lieutenant  et  les 
»  quatre  sous-lieutenants  à  \ Amiral,  Il  y  avait  quinze  ou 
»  vingt  gardes  qu'on  n'a  pu  connaître  ainsi  la  nuit. 
»  Mais,  j'ai  donné  ordre  qu'on  en  mit  six  en  prison,  à 
»  commencer  par  la  tête,  sauf  à  faire  sortir  ceux  qui 


(1)  Domicile  de  l'intendant  de  la  marine,  situé  sur  l'ancien 
quai  Tourville.  Bâtiment  édiûé  en  1667,  démoli  le  %  mars  1787. 
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3  étaient  atlleurs  au  moment  de  cette  conduite,  où  il  ne 

>  paraît  pas  que  la  tête  de  la  compagnie  se  soit  trouvée. 
y>  Je  n'ai  pas  appris  qu'il  y  eût  d*officiers  de  marine,  non 

>  plus  que  du  régiment  d'Artois  (i). 

»  Je  regarde  donc  la  chose  comme  une  simple  eccartade 
T^  de  jeunesse  dont  j'ai  Thonneur  de  rendre  compte  et  de 

»  la  punition  que  j^en  ai  faîte Depuis  9  à  lo  ans  que 

»  j'ai  rhonneur  de  commander  ici,  voilà  le  premier  bruit 
>^  en  ville  fait  par  la  compagnie  des  gardes  de  la  marine 
»  et  je  suis  informé  qu'ils  s*y  sont  trouvés  poussés.  )> 

Le  ministre  ne  partagea  pas  l'appréciation  du  comte 
de  Roquefeuil,  et  par  dépêche  du  11  décembre  1769,  il 
intima  l'ordre  au  commandant  de  la  marine  de  partir, 
sans  délai,  pour  Paris  ;  le  30  du  même  mois,  pareil  ordre 
était  donné  à  M.  deMarnière,  commandant  la  compagnie 
des  gardes.  Ce  fut  inutilement  que  M.  de  Roquefeuil  fit 
des  efforts  pour  contenir  le  ressentiment  du  ministre  et 
qu'il  lui  écrivit  de  nouveau  à  la  date  du  18  décembre  : 
«  Je  crois  que  c'est  un  propos  faussement  attribué  à 
»  M.  de  Clugny,  qui  a  été  l'origine  de  tout  le  bruit, 
5>  ce  qui  a  donné  lieu  de  croire  que  l'on  avait  en 
»  vue  de  se  mocquer  de  lui,  dans  la  station  que  ces 
îf  jeunes  gens  firent  devant  chez  lui,  en  y  joignant  des 
»  propos  entendus.  Mais,  comment  prendre  —  on  n'entre 
y>  pas  à  la  comédie  —  pour  mocquerie,  ni  offense  de 
»  jeunes  gens  qui  dansent  dans  la  rue  et  qui  s'étaient 


(1)  48«  régiment  d'inf.  de  ligne.  L'injonction  d'envoyer  les  an- 
ciens drapeaux  à  Paris  (Loi  du  22  avril  1792)  excita  des  trou- 
bles sur  plusieurs  points,  et  notamment  à  Rennes,  où  les  sol- 
dats du  48*  régiment  (ci-devant  Artois)  voulaient  suspendre  les 
leurs  à  la  nef  de  la  cathédrale.  —  L,  Bouille,  les  drapeaux 
Français,  P.  199. 
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»  pareillement  arrêtés  en  plusieurs  endroits.  Souvent  ils 
»  cofirent  le  Cerf,  dans  les  garnisons,  sans  qu*on  les  en 
»  empêche  et  un  propos  unique,  sans  savoir  de  la  part  de 
»  qui,  eèt-il  capable  de  faire  preuve  dans  cette  ailaire. 
»  C'est  du  moins  ainsi  que  j'en  ai  jugé  et  je  suis,  je  vous 
»  rassure,  Monseigneur,  fort  affecté  de  la  manière  dont 
»  je  suis  repris  (i)  ». 

Le  2  février  1770,  de  Roquefeuil  protestait  de  nouveau 
contre  l'importance  donnée  à  cette  affaire. 

«  Tous  les  corps  d'officiers  réclament  contre  la  véracité 
»  des  rapports  que  vous  avez  reçus  de  ce  qui  s'est  passé 
»  à  Brest.  » 

Le  ministre  persista  dans  ses  impressions  premières  et 
le  15  janvier  1770,  il  prescrivit  les  mesures  suivantes  : 

Le  chevalier  Le  Nepveu  de  Roullon,  enseigne  de 
vaisseau  qui,  en  cette  cabale,  avait  été  Tun  des  prin- 
cipaux moteurs,  fut  enfermé  au  château  du  Taureau  à 
Morlaix  ;  les  chevaliers  Roquefeuil-la-Devèse,  garde  du 
pavillon-amiral,  et  de  Kermorial  de  Kermorvan,  garde  de 
la  marine,  furent  détenus  au  château  de  Brest,  17  autres 
gardes  de  la  marine  furent  mis  dans  les  prisons  del'Hôte 
de  la  compagnie  ;  savoir  :  MM.  D'Aché,  Nevet  de 
Pontbriand,  Cœuret  de  Secqville.  Saillans  de  St-Luc, 
de  Briqueville,  chevalier  de  Roquefeuil,  Gibon  de 
Kerisouet,  Campenne-Damon,  chevalier  de  la  Tourelle, 
Mathézou,  de  Menou,  Le  Veneur  de  Beauvais,  Kerjean- 
Patour,  chevalier  Bizien,  comte  du  Lézard,  St-Julien 
Chambon,  Dombideau  de  Crouseille,  chevalier  Bizien 
Langouet. 


(1)  Allusion  à  la  dépêche  du  U  décembre,  prescrivant  &  de 
Roquefeuil  de  se  rendre  à  Paris, 


-  2g  - 

«  S.  M.,  ajoutait  le  ministre,  n^a  pas  cru  devoir  punir  plus 
»  sévèrement  ces  jeunes  gens  dans  cette  occasion,  parce 
»  qu'il  y  a  lieu  de  croire 'qu'ils  ne  se  seraient  pas  portés  à 
»  commettre  des  désordres,  s'ils  n'avaient  été  excités  par 
»  Tesprit  de  fermentation  qu'ils  apercevaient  dans  des 
»  têtes  qui  auraient  dû  être  plus  raisonnables  que  la  leur. 

y>  Quant  à  la  demoiselle  Dézy,  qui  a  été  le  sujet  de 
»  tout  le  désordre  qui  est  arrivé  à  Brest  en  dernier  lieu, 
»  l'intention  du  roi  est  que  vous  lui  donniez  Tordre  de 

»  sortir  de  Brest,  le  jour  même  que  vous  recevrez  cette 
»  lettre  et  que  vous  lui  défendiez  d'y  jamais  reparaître, 
»  et  que  si  elle  faisait  difficulté  d'obéir,  vous  la  fassiez 
»  mettre  en  prison.  Vous  m'informerez,  sur  le  champ^  de 
»  Vexécution  de  cet  ordre  (30  décembre  1769). 

Le  commandant  de  la  marine  répondit  en  conséquence, 
à  la  date  du  3  janvier  : 

«  J'ai  envoyé  M.  le  baron  de  Courcy  (i)  i''  aide-major 
»  de  la  marine,  annoncer  à  la  demoiselle  Dézy  de  partir 
»  à  Finstant  de  Brest,  et  que  si  elle  ne  le  faisait  pas,  je 
»  la  ferais  mettre  en  prison  où  elle  attendrait  de  nouveaux 
»  ordres.  » 

Le  5  du  même  mois  il  écrivit  encore  : 

«  La  demoiselle  Dézy  partit  d*ici,  à  quatre  heures, 


(1)  Alexandre  Potier,  baron  de  Courcy,  né  àEvreux,  époux  en 
1772  de  Gabrielle- Alexandrins  de  Coetnempren  de  Kersaint,née 
à  Brest,  le  1*' mars  1751,  aide-major,  30  mai  1768  ;  cap.  de  v.  1772, 
décédé  en  1774  à  la  Martinique.  Son  fils,  Armand-Charles- 
Alexandre,  né  à  Brest,  le  4  fév.  1774,  cap.  de  v.,  24  juillet  1816, 
décédé  À  St-Pol  de  Léon,  le  1*'  novembre  1845.  Deux  nis  :  Fol 
de  Courcy,  né  à  Landerneau,  en  1814,  décédé.  Alfred,  né  à 
Brest,  le  9  novembre  1816,  décédé  le  18  octobre  1888,  en  son 
château  de  Boiscorbon,  commune  de  St-Prlx,  en  la  vallée  de 
Montmorency  (Seine-et-Oise).  Fondateur  de  Tœuvre  de  secours 
aux  veuve»  et  orphelins  des  naufragés. 
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j>  après  que  j^eusse  fait  notifier  vos  ordres  de  votre  part.  » 

Afin  de  prévenir  le  retour  de  pareil  scandale,  les 
représentations  au  bénéfice  des  acteurs  furent  interdites. 

«  Il  me  reste  à  ajouter,  disait  le  ministre  dans  sa 
y>  dépêche  du  15  janvier  1770,  à  l'occasion  des  représen- 
y>  tations  qui  pourraient  être  demandées  pour  des 
y>  comédiens  ou  comédiennes,  que  S.  M.  défend  expres- 
»  sèment  d'en  accorder,  à  l'avenir,  lorsqu'elles  seront 
»  demandées,  au  spectacle,  avec  autant  d'indécence  et 
»  de  tumulte  qu'il  y  en  a  eu  pour  celle  demandée  pour 
»  la  Dézy.  » 

Enfin,  le  5  mars  1770,  le  ministre  ordonna  la  mise  en 
liberté  de  ces  jeunes  gens. 

«  J'écris  aujourd'hui  à  M.  le  vicomte  de  Roquefeuil  (i) 
»  et  à  M.  de  Mamière  (2)  de  faire  sortir  de  prison  les 
»  gardes  du  pavillon  et  de  la  marine  qui  y  étaient  depuis 
»  le  2  février,  pour  la  scène  indécente  qu'ils  ont  faite 
»  devant  la  maison  de  l'intendant,  l'intention  du  Roi 
y>  étant  qu'ils  fussent  détenus  pendant  trois  mois  ;  mais 
y>  sur  les  instantes  sollicitations  de  M.  de  Clugny,  S.  M. 
»  a  bien  voulu  se  relâcher  sur  la  longueur  de  ce  terme, 
»  et  permettre  qu'ils  soient  élargis.  t> 


(1)  René,  frère  du  commandant  de  la  marine,  chef  d'escadre, 
1771  ;  commandant  la  compagnie  des  gardes  du  Pavillon-Ami- 
ral (1765-1780). 

(2)  Commandant  la  compagnie  des  gardes  de  la  marine 
(1764-1771),  Gilles-René-Marin  de  Mamière,  chev.  seigneur  de 
la  Chouannière,  cap.  de  v.,  brigadier  des  armées  navales, 
époux  de  Marie-Constance  de  Marnière,  décédé  à  Brest,  le  19 
mars  1771,  à  Tàge  de  56  ans.  Il  était  le  neveu  du  lieutenant- 
colonel  du  régiment  des  gardes.  Vie  privée  de  Louis  XV,  par 
Mouffîe  dAngei^iUe,  tome  iv,  P.  22.  Annexes.  Le  fils  René-Bon- 
Ange,  garde,  4  janvier  1777  ;  enseigne  de  vaisseau,  le  16  février 
1780  ;  lieutenant  de  vaisseau,  1*'  mai  17ti6. 
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L'enseigne  de  vaisseau  Roullon  sortit  du  château  du 
Taureau  à  la  même  époque,  avec  ordre  d*aller  continuer 
ses  services  à  Rochefort: 

De  Clugny,  à  la  suite  de  cette  affaire,  sollita  un  congé 
qu'il  obtint  le  23  décembre  1769.  Il  ne  fit  plus  que  de 
courtes  apparitions  au  port,  pendant  lesquelles  les 
avanies  ne  lui  furent  pas  épargnées.  Il  fut  nomn>é 
intendant  général  (i)  et  remplacé  par  de  Ruis-Embito  (2) 
qui  prit  le  service  le  10  février  1771.  Ce  dernier  subit  à 
son  tour  les  insultes  des  officiers  d*épée,  et  le  comte 
d'Estaing  dût,  par  un  ordre  de  service,  prescrire  au 
personnel  du  port  de  respecter,  comme  lui-même^  cet 
homme  du  Roi  (3). 


(1)  Aux  appointements  de  50,000  1.  et  30,000  1.  de  frais  de  dé- 
placement. 

(2)  Charles-Claude,  né  en  Bretagne  en  1705,  intendant  du  12 
juillet  1757,  décédé  à  Brest  le  29  mai  1776.  Voir  Linguet,  15  juin 
1776.  Journal  historique  et  littéraire.  Cérémonie  des  Funérailles. 
Levot.  Hlst.  de  Brest,  tome  n,  P.  172.  Il  était  fils  de  Charles-Em- 
bito  de  Ruis  de  la  Chesnardière,  lieutenant  de  vaisseau,  décédé 
à  Landerneau,  le  28  mai  1743  et  de  Jacquette  de  Barilly.  Il  avait 
épousé  la  demoiselle  Esther  Bonflls.  Il  avait  pour  frères  :  An- 
toine-Claude-Léon-Embito  de  Ruis-Mondion  retiré  du  service 
le  1^'  janvier  1771  avec  la  commission  de  commissaire  général 
et  Jacques  de  Ruis,  capitaine  de  vaisseau,  commandant  Y  Illustre, 
cassé  de  son  grade  avec  son  second  Martin  de  Cours  de  Lus- 
saignet  (dép.  des  11  et  16  mai  1762)  pour  avoir  protesté  contre 
la  façon  d'agir  du  comte  d'Aché  au  moment  des  événements 
qui  avalent  précédé  la  capitulation  de  Pondichéry.  Quelque 
temps  auparavant  d'Aché  (lettre  du  30  octobre  1758)  avait 
témoigné  de  Tesiime  dans  laquelle  il  tenait  cet  officier.  Vie 
privée  de  Louis  XV ,  par  Mouffle  d'Angerville,  tomes  m  etiv,  P.  P, 
200  et  58.  Annexes. 

(3)  Septembre  1772.  Levot.  Hist.  de  Brest,  tome  n,  P.  167.  — 
Espion  anglais,  tome  vin,  P.  96.  Extrait  d'une  lettre  de  Brest  du 
6  septembre  1772  : 

«  M.  de  Ruis  ayant  témoigné  au  comte  d'Estaing,  nouveau 
»  commandant  arrivé  ici^  comment  il  était  mal  vu  des  officiers, 
»  au  point  de  n*09er  se  montrer  dans  le  port  de  peur  d*être  in« 
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C'était  la  continuation  de  la  rivalité  plus  que  séculaire, 
et  qui  se  remarque  encore  assez  fréquemment,  entre  les 
officiers  de  vaisseau  et  ceux  des  divers  corps  de  la 
marine.  Autrefois,  officiers  d'épée  et  de  plume;  aujour- 
d'hui, officiers  de  vaisseau  et  assimilés,  officiers  combat- 
tants, officiers  non  combattants.  Elle  se  trouve  signalée  à 
chaque  pas  dans  la  correspondance.  En  voici  quelques 
exemples  : 

Le  3  mai  1692,  Louis  Phelyppeaux,  comte  de  Pont- 
chartrain,  écrivait  à  l'intendant  Desclouzeaux  : 

«  J'ay  veuce  que  vous  m'escrivez  sur  les  difficultés  que 
»  vous  avez  eues  avec  les  lieutenants  généraux.  Vous 
»  pouvez  compter  que  le  Roy  vous  soutiendra  dans 
»  lexécution  de  vos  fonctions  et  vous  devez,  sans  crainte 
j>  de  qui  que  ce  soit,  tenir  la  main  à  l'exécution  des 
»  ordonnances  ;  mais  vous  devez,  plus  qu'un  autre,  éviter 
»  les  mauvaises  difficultés,  vous  attacher  avec  solidité 
)^  à  ce  qui  est  essentiel  au  service  du  Roy  et  éviter  les 
3»  picoteries  de  cérémonie  qui  sont  plus  de  Tesprit  d'une 
»  femme,  que  celuy  d'un  homme  chargé  d^affaires  aussi 
»  importantes  que  celles  que  vous  avez  (i). 


»  suite»  le  général  a  donné  dans  tous  les  détails  les  ordres  les 
1»  plus  précis  de  respecter  cet  homme  du  Roi  comme  lui- 
»  même...  vous  sentez  combien  cet  ordre,  même  bien  exécuté, 
»  ce  qui  n'arrivera  pas,  est  humiliant. 

»  Tel  est  le  fragment  d*une  lettre  écrite  dans  les  tems, 
n  qu*avait  conservé  M.  de  Mondion  (de  Ruis  Embito-Mondion) 
»  et  qu'il  me  lit  lire  dans  un  entretien  particulier.  » 

(1)  A  roccasion  de  la  visite  du  comte  d'Artois,  on  lit  dans 
YEspUm  anglaiSy  tome  vi,  P.  P.  166  et  167.  VEnseigne  de  vaisseau, 
P.  166...  Oui,  Monsieur,  il  a  dîné  chez  lui  (le  comte  d* Artois  chez 
rintendant)  mais  non  pa«  avec  lui.  LUntendant,  pendant  tout  le 
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A  la  date  du  20  janvier  1694,  il  écrivit  encore  : 

«  J'ay  veu  ce  que  vous  m'escrivez  sur  le  peu  de  consî- 
y>  dération  que  les  officiers  de  guerre  de  la  marine  ont 
»  pour  ceux  de  plume  ;  pourveu  que  ces  derniers  ne 
»  veuillent  se  mesler  que  de  leur  mestier  et  ne  pas 
»  s^arroger  au  delà  de  ce  que  les  ordonnances  leur 
»  attribuent,  ils  peuvent  compter  que  S.  M.  les  pro- 
^  tègera  dans  leurs  fonctions,  et  en  m'informant  de 
i>  toute  entreprise  des  autres  sur  eux,  S.  M.  y  donnera 
»  ordre.  » 

C'était  la  réponse  à  la  communication  suivante  : 

€  J'ay  tous  jours  remarqué  dans  cette  escadre  (celle  de 
»  Relingue)  et  dans  beaucoup  d'autres  que  les  pauvres 
»  officiers  de  plume  sont  tous  jours  mal  reçus  des  officiers 
!^  de  marine  —  Lettre  du  1 1  janvier  1694.  » 

Un  dernier  fait  avant  d*exposer  l'attaque  des  gardes  de 
la  marine  contre  M.  de  Casa-Major. 

Le  30  décembre  1772,  eut  lieu  à  l'église  paroissiale  de 
Saint-Louis  de  Brest,  la  bénédiction  de  douze  drapeaux 
envoyés  à  Brest  et  destinés  aux  régiments  du  corps 
royal  de  la  marine. 

La  délibération  suivante  de  la  Communauté  de  la  ville 
montre  que  l'harmonie  ne  régnait    pas.  encore    entre 


repas,  est  resté  debout  derrière  le  fauteuil  de  S.  A.  Royale  (a). 
Le  môme  interlocuteur,  P.  167...  Non.  La  place  d'intendant  est 
ime  bonne  place;  elle  est  lucrative,  honnête,  si  vo\is  le  voulez; 
mais  enfin  la  naissance  n'entre  pour  rien  dans  le  choix  de  celui 
qu'on  y  élève  ;  un  plat-pied  peut  y  parvenir.  Faudra-t-il  qu'un 
fils  de  France  se  trouve  à  table  avec  un  homme  de  cette  espèce. 
Le  même,  P.  167...  C'est  comme  cela  le  moindre  officier  d'infan- 
terie mangera  avec  un  prince  du  sang  et  le  chancelier  de 
France  n'y  serait  pas  admis  (16  juillet  1777). 

(a)  Liberge  de  Granchain,  P.  191...  il  eut  seulement  l'honneur 
de  le  servir  pendant  le  repas. 

3 
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les  autorités  civile  et  militaire «  Met  sur  le  bureau  un 

5>  billet,  daté  de  Brest,  du  29  décembre  1772,  sans  signa- 
j>  ture,  lequel  lui  a  été  envoyé  par  M"*^  Le  Normand 
»  (femme  du  maire)  chez  qui  il  a  été  remis  par  un  domes- 
»  tique  inconnu  ;  le  dit  billet  portant  prière  à  M.  le  maire 
»  et  à  MM.  du  corps  politique  d'assister,  demain,  à 
:»  10  heures  du  matin,  à  la  bénédiction  des  drapeaux  (i) 
»  des  brigades  du  corps  royal  de  la  marine  qui  se  fera  à 

»  l'église  Saint-Louis Sur  tout  quoi,  l'assemblée  est 

»  priée  de  délibérer  et  a  signé  [Le  rapporteur  de 
"»  V affaire)  ». 

La  Communauté  décida  qu'elle  assisterait  à  la  céré- 
monie, en  robes  et  en  toques  (2).  Mais  il  n'est  fait  aucune 
mention  de  sa  présence,  dans  le  procès-verbal  signé  par 
MM.  le  vice-amiral  d'Aché,  les  lieutenants  généraux, 
comte  d'Estaing,  comtes  de  Roquefeuil  et  de  Breugnon 
et  les  capitaines  de  vaisseau  de  Keranéïsant,  de  Saint- 
Julien,  le  Carlier  d'Herlye,  Boulainvillîers  de  Croy,  la 
Tullaye,  de  Saint-Victoret,  chevalier  du  Bos,  de  Bra- 
quemont,  chevalier  de  Courserac,  le  curé  La  Rue  et  le 
recteur  Prud'homme. 

M .  Levot,  dans  son  histoire  de  la  ville  et  du  port  de 
Brest i  tome  11,  P.  169,  est  entré  dans  quelques  détails 


(1)  Il  y  avait  quatre  drapeaux  par  régiment. 

(2)  Le  28  novembre  1726,  la  Communauté  décida  que  tous  les 
membres  tant  du  corps  servant  que  de  l'ancien  corps  seraient, 
dans  les  assemblées,  en  bel  uniforme,  tel  que  le  portent  les  maires 
et  les  échevins,  c'est-à-dire,  en  robes  et  toques,  sans  qu'aucun 
puisse  s'en  dispenser,  sous  peine  d'être  déchu  des  honneurs 
et  privilèges  y  attribués.  Une  mesure  semblable  fut  prise  par 
la  municipalité,  le  21  avril  1792...  A  arrêté  qu'aucun  membre 
tu  Conseil  municipal  ne  pourra  voter  au  Conseil,  ni  agir  au 
bureau,  s'il  n'est  revêtu  de  son  écharpe. 
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sur  les  réceptions  données  à  cette  occasion  par  le  comte 
d'Estaing  (i).  MM.  les  gardes  du  pavillon-amiral  et  de 
la  marine  s^étaîent  abstenus  de  paraître  au  bal  donné 
comme  tous  les  jeudis  d'auparavant  ;  d'Estaing  (2)  fort 
fâché  puisqu'ils  y  allaient  tous  avant  ce  jour,  les  Jit 
chercher  par  leurs  officiers  et  on  les  y  a  menés  danser 
par  ordre  du  Roi, 

Telle  était  la  situation  des  esprits  parmi  la  population 
civile,  militaire  et  maritime  de  la  ville  de  Brest,  lorsque 
se  produisit  l'attroupement  contre  M.  de  Casa-Major. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  aux  archives  du  commissariat 
général  à  Brest,  l'origine  exacte  de  cet  acte  d'indis- 
cipline, néanmoins  la  lecture  des  documents  qui  vont 
suivre  ne  laisse  aucun  doute  qu'il  a  eu  pour  cause  un  fait 
de  même  nature  que  ceux  relatés  plus  haut. 

«  Le  Ministre  à  M,  de  Breugnon,  Commandant  la 
»  Marine  à  Brest. 

»  Versailles,  le  30  juin  1773. 

»  Le  compte  que  M.   de  Beauchaîne  (3)  m'a  rendu, 


(1)  Espion  anglais,  tome  ni,  P.  482.  Conversation  entre 
l'espion  et  le  Marin  (Le  chev.  d'Oisy,  capitaine  de  vaisseau).  Le 
Marin...  Raillerie  à  part,  il  faut  convenir  que  nous  n'avons 
dans  notre  corps  personne  qui  approche  du  mérite  de  M.  le 
comte  d'Estaing.  Aussi,  malgré  les  clameurs  élevées  contre  lui, 
lorsque  Le  Boynes  (le  ministre),  le  redoutant,  l'a  envoyé  & 
Brest  pour  commander,  personne  n'osa  broncher  et  il  fit  res- 
pecter ses  ordres  avec  une  austérité  à  laquelle  nous  n'étions 
pas  habitués.  C'est  ce  qui  s'appelle  un  maître  homme  dans  la 
force  du  terme.  —  Lettre  xli,  de  Paris,  4  juillet  1776. 

(2)  Logé  à  l'hôtel  du  commandant  de  la  marine,  Grand'Rue, 
aujourd'hui  le  commissariat  général. 

(3)  Henri-Zacharie  Isie  de  Beauchatne,  capitaine  de  vaisseau, 
du  27  avril  1757,  commandant  la  compagnie  des  gardeB  de  la 


^36- 

)>  Monsieur,  de  ce  qui  s*est  passé,  vendredi  au  soir,  15  de 
»  ce  mois,  de  la  part  de  plusieurs  gardes  de  la  marine 
»  attroupés  contre  M.  de  Casa-Major,  commissaire  et 
»  contrôleur  de  la  marine  à  Brest,  dénonce  une  conduite 
»  si  criminelle  de  la  part  de  ces  jeunes  gens,  que  je  n*ai 
»  pu  me  dispenser  de  Texposer  au  Roi.  S.  M.,  en  appre- 
)>  nant  que  les  sieurs  de  Tinténiac  (i),  de  Garville  (2), 
»  Bouille  de  Cluzel  (3),  Magon  de  la  Giclais  (4)  que 
»  M.  de  Beauchaîne  m^a  dénoncé  comme  principaux 
»  auteurs  de  cette  affaire  ont  été  mis  en  prison^  ordonne 
»  qu'ils  y  seront  détenus  très  étroitement  sans  qu'il  leur 
»  soit  permis  de  recevoir  aucune  visite,  ny  d'avoir 
»  communication  avec  qui  que  ce  soit.  Je  le  marque  à 
T>  M.  de  Beauchaîne  et  je  vous  prie  d'y  tenir  la  main. 

»  Comme  S.  M.  a  en  même  temps  déclaré  qu'elle  ne 
»  jugeait  pas  à  propos  qu'ils  continuassent  à  servir  dans 
»  la  marine,  je  marque  à  M.  de  Beauchaîne  qu'il  est 
»  nécessaire,  pour  éviter  le  désagrément  de  recevoir  un 


marine  à  Rochefort,  de  1768  à  1771  et  celle  de  Brest,  à  partir  du 
!•'  octobre  même  année.  Chef  d'escadre  des  armées  navales  le 
9  novembre  1776;  décédé  le  24  décembre  1776.  Il  était  très 
apprécié  par  d'Aché.  —  Lettre  du  30  octobre  1758.  —  Vie 
privée  de  Louis  XV,  par  Mouffle  d'Angerville,  tome  iv,  P.  58, 
Annexes. 

(1)  Vincent-Louis  de  Tinténiac,  sur  la  liste  des  gentilshommes 
destinés  pour  servir  en  qualité  de  gardes  de  la  marine,  6  juil- 
let 1772  ;  dans  la  compagnie  du  régiment  de  Bordeaux,  25  juil- 
let 1772.  Rayé  des  listes  de  la  marine  le  7  septembre  1776.  Refus 
de  le  réintégrer,  9  décembre  1780...  qui  plus  lard  devait  se  faire 
un  nom  pour  sa  participation  à  la  guerre  civile  (Levot,  tome  11, 
Hist.  de  Brest.  Biographie  Bretonne,  tome  11,  p.  900.) 

(2)  Jean-Pierre-Camille  Goujon  de  Garville,  garde,  1«  fé- 
vrier 1770. 

(3)  Chev.  de  Cluzel,  enseigne  à  800  1.,  1«»  octobre  1773  ;  lieut. 
de  V.,  1"  avril  1778  ;  major  de  vaisseau  1788  ;  cap.  de  v.  de  la 
!'•  classe  d'appointements,  28  janvier  1792. 

(4)  Jean-Baptiste,  garde,  l«»  février  1770. 
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»  ordre  de  retraite  qui  n'aurait  pas  été  demandé  pour 
»  eux,  qu^il  avertisse  les  familles  de  ces  gardes  d'aviser 
»  au  parti  qu'elles  croiraient  devoir  prendre,  et  je  lui 
»  mande  de  ne  faire  sortir  de  prison  ces  gardes  que  pour 
T>  être  remis  à  leur  famille,  sur  la  demande  qu'elles  en 
»  auront  faites.  S.  M.  a  trouvé  sages  et  nécessaires  les 
»  dispositions  que  vous  avez  faites,  et  dont  vous  avez 
»  ordonné  l'exécution  à  M.  de  Beauchaîne,  pour  com- 
»  mencer  à  mettre  un  frein  à  l'indiscipline  de  ces 
»  jeunes  gens,  et  je  ne  vous  cache  point  que  si  ces 
»  dispositions  et  le  soin  que  vous,  M.  de  Beauchaîne 
»  et  les  officiers  que  S.  M.  vient  de  nommer  pour  le 
»  seconder,  prennent  pour  rétablir  le  bon  ordre  et 
»  la  discipline,  n'ont  pas  le  succès  qu'il  y  a  lieu  d'en 
»  attendre,  Elle  aura  recours  à  des  moyens  de  rigueur 
»  que  je  serais  très  fâché  qu'EUe  fut  obligée  d'employer 
»  contre  la  compagnie.  » 

Les  gardes  de  la  marine  étaient  à  ce  moment  casernes 
au  séminaire  royal  des  jésuites,  acheté  par  le  roi,  le 
6  juillet  1764,  moyennant  46.000 1.,  après  Texpulsion  de 
l'ordre. 

Les  installations  étaient  en  cours  d'exécution,  et  la 
prison  dans  laquelle  ces  jeunes  gens  furent  détenus,  était 
vraisemblablement  peu  appropriée  à  cet  usage  ;  le 
22  février,  quatre  d'entre  eux  parvenaient  à  s'évader. 
C'est  ce  qu'indique  la  dépêche  suivante  : 

«  Le  ministre  à  M,  de  Breugnon, 

y>  Versailles,  le  22  février  1772. 

"»  M.  de  Beauchaîne  m'a  informé  en  même  temps  que 
T>  vous,  de  l'évasion  momentanée  de  quatre  gardes  de  la 
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»  marine  qui  ont  insulté  M.  de  Casa-Major  et  de  leur 
1>  retour  en  prison.  Il  faut  les  tenir  dans  quatre  chambres 
»  séparées  afin  qu'ils  ne  se  communiquent  pas  et  que  les 
»  chambres  soient  fermées  de  manière  que  les  jeunes 
»  gens  ne  se  puissent  évader.  Je  compte  du  reste  sur  vos 
»  soins  pour  contribuer  au  rétablissement  du  bon  ordre 
»  et  de  la  discipline  parmi  ces  jeunes  gens  (i). 

»  Signé  :  DE  BOVNE.  » 

Enfin,  au  mois  de  septembre,  sur  la  demande  de 
M.  Casa-Major  et  de  M.  de  Ruis,  ces  gardes  furent  mis 
en  liberté,  d'après  Tordre  suivant  : 

«  Versailles,  le  24  septembre  1773. 
»  Le  roi,  Monsieur,  a  consenti  à  l'élargissement 
»  des  sieurs  Bouille  de  Cluzel,  Magon  de  la  Giclais, 
»  Garville,  Tinténiac,  gardes  de  la  marine,  détenus 
»  depuis  le  mois  de  janvier,  pour  l'affaire  qu'ils  ont 
»  suscitée  à  M.  de  Casa-Major,  commissaire  et  contrôleur 
»  de  la  marine,  et  leur  faire  grâce  sur  les  instances  de 
»  M.  de  Ruis  et  de  ce  commissaire  ;  mais  à  la  condition 
»  qu'ils  se  rendront  chez  ce  dernier,  et  qu'ils  lui  feront 
»  les  remerciements  qu'ils  lui  doivent  ;  ils  désavoueront. 


(1)  On  peut  lire  dans  l'Espion  anglais^  tome  m,  P.  470,  ou  dans 
les  Mém,  sécréta  pour  servir  à  Vhist.  de  la  Rép.  des  lettres, 
tome  VIII,  P.  193,  quelle  était  leur  indiscipline  et  comment  ils 
agissaient,  particulièrement  avec  le  duc  de  Chartres  pendant 

son  séjour  dans  l'escadre Les  jeunes  gens  avaient  tellement 

abusé'de  la  bonté  et  de  la  popularité  de  S.  A.,  qu'ils  n'ôtaient 
même  pas  leur  chapeau  en  entrant  où  Elle  était,  ou  en  l'abordant. 
Le  prince,  peu  accoutumé  à  cette  indécence,  n'a  pas  voulu  se 
plaindre  et  les  faire  rentrer  dans  le  devoir  dont  ils  n'auraient 
jamais  dû  s'écarter.  Il  a  seulement  fait  ses  réflexions  sur  une 
pareille  insolence  et  en  a  fait  part  à  son  retour  à  ses  Intimes 
do  qui  je  tiens  TanecUote. 
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»  devant  témoins  et  de  la  façon  la  plus  expresse,  les 

>  mauvais   traitements  et  les  injures  dont  ils  ont  usé 

>  envers  lui.  C^est  ce  que  je  vous  prie  de  faire  exécuter 
»  de  leur  part,  avec  la  décence  convenable.  —  Le  ministre 
»  à  de  Breugnon.  » 

Nous  n*avons  pas  trouvé  le  récit  de  la  réparation  qui, 
selon  toute  vraisemblance,  a  dû  être  adressé  au  ministre. 

Le  jeune  Bouille  de  Cluzel  refusa-t-il  de  se  soumettre 
à  cette  exigence  du  ministre  et  fut-il  par  suite  maintenu 
en  prison  au  delà  du  terme  de  la  peine  infligée  à  ses 
camarades  ;  était-il  détenu  pour  un  autre  fait  ?  C'est  ce 
que  nous  ne  pouvons  indiquer.  Voici  une  dernière 
dépêche  concernant  ce  jeune  officier  : 

«  Versailles,  le  29  octobre  1773. 

»  Je  verrai  ce  qui  suivra  de  Tévasîon  du  sieur  Bouille 
»  de  Cluzel,  garde  de  la  marine,  et  ce  qu'il  y  a  lieu  de 
»  faire  à  ce  sujet.  » 

Nous  sommes  parvenus  à  l'année  1774  et  les  relations 
entre  l'autorité  militaire  et  Fautorité  maritime  sont  plus 
tendues  que  jamais.  Aussi,  dans  l'intérêt  de  l'histoire 
locale,  croyons-nous  utile  de  revenir  sur  cette  question 
et  de  donner  les  détails  qui  vont  suivre  : 

Le  chevalier  d'Argens  que  nous  avons  vu  remplacer  le 
comte  de  Roquefeuil  dans  le  commandement  des  ville  et 
château  de  Brest  mourut  le  i*'  juin  1772.  La  vacance  fut 
alors  remplie,  à  titre  provisoire,  par  M.  du  Chilieau  (i). 


(1)  Marquis  ;  brigadier  des  armées  du  Roi  ;  lieutenant  du 
Roi,  9  juin  1778  ;  commandant  des  ville  et  château  de  Brest, 
23  août  1778  ;  maréchal  de  camp,  5  décembre  1781  ;  commandeur 
de  St-Louis,  1782;  gouverneur  général  de  St-Domingue  et  autres 
isles  franc,  de  rAmérique-sous-le- Vent,  1778-1785.  Remplacé  par 
le  comte  de  la  Luzerne. 
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colonel  du  régiment  de  Guyenne  (i).  Dès  le  i*""  juillet  il 
demanda  une  loge  au  théâtre,  propriété  de  la  marine.  Le 
commandant  de  la  marine  dûts*exécuter  (2), mais  à  regret, 
ainsi  que  le  montre  sa  lettre  du  26  août  au  ministre, 
M.  de  Béhague  (3),  titulaire  de  la  fonction,  n'était  pas 
l'homme  conciliant  qu'il  eût  été  à  souhaiter  de  voir 
occuper  cette  position.  Aussi  ne  négligea-t-il  aucune 
occasion  de  susciter  des  conflits. 

Le  ministre  de  la  guerre,  marquis  de  Monteynard,  le 
chargea  d'élaborer  un  projet  de  règlement  pour  faciliter 
les  relations  entre  les  deux  services.  Il  fut  revêtu  de  la 
sanction  royale  le  11  août  1776  et  donna  naissance  à  une 
foule  de  difficultés  nouvelles.  Le  conflit  s'accentua  plus 
particulièrement  sous  l'administration  du  comte  de 
Breugnon  qui  prit  le  commandement  du  port,  après  le 
départ  du  comte  d'Estaing. 

En  mars  1774,  M.  de  Béhague  éleva  des  difficultés  à 
l'pccasion  de  la  forme  des  demandes  que  devaient  lui 
remettre  les  officiers  de  la  marine  afin  d'obtenir  les 
chevaux  de  poste  dont  ils  avaient  besoin   (4)  ;    il  fit 


(1)  Aujourd'hui  le  21"  régiment  d'infanterie  de  ligne. 

V2)Veut  S.M.qu'ilsoit  réservé, pour  le  commandant  de  la  place, 
la  loge  en  face  ^le  théâtre  de  la  môme  grandeur  et  au  même 
rang  que  les  deux  premières  des  deux  côtés  qui  sont  destinées 
pour  le  commandant  et  l'intendant  de  la  marine.  Art.  30,  ordon- 
nance royale  du  11  août  1776. 

(3)  Comte  ;  maréchal  de  camp,  1«'  mars  1780;  lieut.  général 
gouverneur  des  Iles  du  Vent  à  la  place  du  maréchal  de  camp 
comte  de  Damas,  en  fonctions  depuis  1783.  Il  arriva  au  Fort- 
Royal  le  12  mars  1791.  —  Boyer-Peyreleau,  Antilles  françaises, 
tome  H,  PP.  378,  385,  405,  417,  431  et  432. 

Le  comte  de  Béhagne  était  un  homme  d  un  caractère  alticr, 
impérieux,  absolu,  ne  voulant  céder  à  aucun  prix  un  iota  de 
ce  qu'il  croyait  être  ses  droits  et  ses  prérogatives.  —  Hw^  mari- 
time de  France.  L.  Guérin,  tome  ni,  P.  174. 

(4)  De  Breugnon  au  ministre  de  la  marine,  29  mars  1774.  — 
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exécuter  une  mesure  qui  n'avait  jamais  été  pratiquée  à 
Brest,  l'obligation  pour  la  population  de  ne  sortir,  le  soir, 
sans  être  muni  d'une  lanterne  allumée  (i). 

Le  duc  d'Aiguillon,  ministre  de  la  guerre,  dut  intervenir 
et  de  concert  avec  son  collègue  de  la  marine,  M.  de 
Boyne,  régler  la  forme  dans  laquelle  seraient  établies  les 
demandes  pour  les  chevaux  de  poste  ;  il  prescrivit  de  ne 
pas  appliquer  à  Brest  le  règlement  sur  le  service  des 
places, en  ce  qui  concernait  les  lanternes  (2). 


M.  de  Béhague,  commandant  la  place,  exige  que  les  officiers 
du  département  de  la  marine  qui  sont  dans  le  cas  d'avoir  besoin 
de  chevaux  de  poste,  lui  portent  la  demande  pour  qu'il  puisse 

l'ordonner  au  maître  de  poste Je  me  suis  déterminé  pour 

les  faire  cesser  (les  difficultés)  de  porter  moi-même  ces  sortes  de 
demandes  à  M.  de  Béhague  jusqu'à  ce  que  vous  ayiez  défini- 
tivement prononcé  tant  sur  le  fond  de  cette  disposition  que  sur 
la  forme  qu'il  convient  de  donner  à  ces  billets  afin  que  je 
puisse  savoir  à  quoi  je  pourrai  m'en  tenir  vis-à-vis  de  lui  à  ce 

sujet Je  joins  à  cette  lettre  le  modèle  de  billet  de  demande 

qui  a  été  arrêté  par  MM.  les  chefs  de  brigade  et  moi, 
M.  de  Béhague  l'ayant  refusé  et  exigeant  qu'il  soit  substitué  à 
la  première  ligne  ces  termes  :  «  J'ai  Vhonneur  de  prier  que 
MM.  les  commandants  de  la  brigade  ne  croient  pas  devoir 
employer...  » 

(1)  De  Breugnon  au  ministre,  30  Juin  1772.  —  Je  dois  vous 
informer  que  M.  de  Béhague  m'a  prévenu  le  28  de  ce  mois 
qu'il  allait  faire  bannir  la  deffense  de  sortir  en  ville,  hors  les 
heures  du  jour,  sans  feu 

(2)  Le  ministre  de  Boyne  à  de  Breugnon,  9  mars  1774.  —  Je  vous 
envoyé,  Monsieur,  copie  de  la  lettre  que  M.  le  duc  d'Aiguillon  (a) 
a  écrite  à  M.  de  Béhague,  tant  sur  la  forme  des  billets  dans 
laquelle  les  officiers  de  la  marine  demanderont  qu'on  leur 
fournisse  des  chevaux  de  poste  que  relativement  à  la  défense 
de  sortir  la  nuit,  dans  la  ville,  sans  feu.  J'espère  que  cette 
lettre  ramena  la  tranquillité  sur  ces  deux  points  et  je  ne  puis 
que  vous  recommander  de  la  maintenir  ainsi  que  la  conciliation 
si  nécessaire  dans  tous  les  cas.  Je  trouve  convenable  pour 
éviter  toute  tracasserie  et  toute  équivoque,  que  vous  vous 
chargiez  vous-même  de  faire  les  demandes  de  chevaux  de 
poste  sur  les  notes  que  les  officiers  vous  remettront. 

(a)  Le  duc  d'Aiguillon  à  de  Béhague,  9  juin  1774 Il  ne  doit 

pas  être  question,  en  pareil  cas,  de  cérémonial,  et  il  suffit  qu'il 
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La  façon  générale  de  procéder  de  M.  de  Béhague,  se 
trouve  résumée  dans  Tappréciation  qui  suit,  extraite 
d*une  lettre  adressée  par  le  comte  de  Breugnon  à  l'inten- 
dant de  la  marine  de  Gueudreville «  Ne  croyez  pas, 

»  mon  cher  intendant  (r),  que  je  sois  tout  à  fait  à  mon 
>  aise;  M.  de  Béhague  d'un  côté,  et  M.  de  Ruîs  (2)  de 
)>  l'autre,  fournissent  ensemble  de  quoi  occuper  un  sénat. 


vous  en  soit  remis  une  simple  note  faisant  mention  du  nom  de 
Tofticier  et  de  la  quantité  de  chevaux  dont  il  aura  besoin.  Au 
reste,  M.  de  Boyne  jugera  s'il  est  plus  convenable  que 
M.  de  Breugnon  vous  adresse  une  note,  que  si  elle  était  envoyée 
par  chaque  officier. 

Le  second  objet  est  relatif  à  la  défense  de  sortir  la  nuit  sans 

feu Comme  il  peut  en  résulter  des  inconvénients  très  graves 

par  la  violence  du  vent  qui  règne  dans  cette  ville  et  qui  donne 
lieu  de  craindre  des  accidents  du  feu  à  cause  de  la  proximité 
des  magasins  qui  se  trouvent  dans  la  ville,  Tintentlon  du  Roi 
est  que  cette  défense  soit  suspendue 

Au  reste,  je  ne  puis  trop  vous  recommander  d'employer 

dans  votre  conduite  envers  le  chef  et  les  officiers  de  la  marine 
toute  la  sagesse  et  la  modération  dont  vous  êtes  capable  et 
d'user,  autant  qu'il  sera  possible  des  voyes  de  conciliation  qui 
rétablissent  entre  les  deux  services  l'harmonie  si  nécessaire 
pour  l'avantage  commun  du  service  du  Roi. 

(1)  Bourgeois  de  Gueudreville,  François-Etienne,  né  à  Paris, 
le  9  novembre  1720.  Intendant  à  Toulon  le  18  février  1772.  Retiré 
à  sa  demande  le  7  décembre  1774  avec  une  pension  de  1,200  1., 
dont  400  réversibles  sur  sa  femme,  Marie-Françoise-Herminie 
Nigot  de  Saint-Sauvem*. 

(2)  Il  s'agit  sans  doute  de  l'intendant.  Son  frère,  de  Ruis-Mon- 
dion,  avait  également  im  caractère  difficile.  On  lit  dans  VEspion 
anglais^  tome  vni,  lettre  ni,  P.  118,  dialogue  i".  —  Le  commis- 
saire général  (de  Ruis-Mondion  et  l'anglais).  —  Le  commissaire 

général  : Oui,  c'était  un  grand  grec  que  Gueudreville  qui 

n'avait  jamais  rien  fait,  qui  ne  voulait  rien  faire,  et  que  son 
frère  devenu  secrétaire  d'Etat  (de  Boyne,  son  beau-frère) 
embâta,  presque  malgré  lui,  de  l'intendance  de  Toulon,  au 
préjudice  de  vingt  commissaires  généraux  comme  moi  (a)  qui, 
après  avoir  servi  des  siècles,  attendaient  pour  récompense  une 
pareille  dignité. 

(a)  En  se  retirant  du  service,  de  Mondion  obtint  la  commission 
de  commissaire  général. 
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»  Ce  n'est  pas  peu  de  chose  que  de  se  soustraire  aux 
»  tracasseries  de  Tun  et  de  Tautre.  Il  faut  de  grands 
»  ménagements,  autrement  on  userait  des  mains  de 
»  papier.  »  (7  février  1774). 

Mais  les  exigences  de  M.  de  Béhague  atteignirent  un 
degré  encore  plus  élevé. 

Le  25  mai  1774  on  célébrait,  à  Téglise  paroissiale  de 
Saint-Louis  de  Brest,  un  service  pour  le  repos  de  Tâme 
du  feu  Roi. 

La  Communauté  de  Brest,  dans  sa  séance  du  15  mai, 
avait  réglé  le  costume  de  ses  membres  pour  cette 
cérémonie  : 

Habit,  veste,  culotte  et  bas  de  laine  noire,  crêpe  au 
chapeau,  chemise  dégarnie  (sans  jabots),  souliers  de  drap 
et  boucles  noires.  Elle  avait  arrêté  en  outre  que  jusqu'au 
20  du  mois  suivant,  on  porterait  de  grandes  pleureuses  (i) 
sur  les  manches. 

M.  de  Béhague,  en  sa  qualité  de  commandant  des 
ville  et  château  de  Brest,  eût  dû  faire  parvenir  au  com- 
mandant de  la  marine  une  invitation  à  assister  à  la 
cérémonie  avec  le  personnel  sous  ses  ordres  ;  il  s'en 
abstint. 

Le  comte  de  Breugnon  prescrivit  néanmoins  aux 
officiers  du  port,  de  se  rendre  à  la  cérémonie,  en  qualité 
de  particuliers  et  ordonna  la  tenue  suivante  : 

Veste,  culottes  et  bas  noirs  ;  c'était  la  tenue  qui  avait 
été  réglée  par  le  comte  de  Roquefeuil,  le  18  juillet  1768, 
à  l'occasion  du  service  funèbre  pour  la  mort  de  la  Reine. 
Il  se  rendit  isolément  à  l'église  Saint-Louis  et  prit  place 


(1)  Larges  manchettes  de  toile  ou  de  batiste  qu'on  mettait 
sur  le  revers  des  manches  de  Thabit  dans  les  premiers  temps 
d'im  grand  deuil.  Dict,  Larousse^  P.  1177. 
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dans  le  banc  dont  il  avait  acquis  la  propriété  comme 
particulier  (i). 

Le  comte  de  Grasse»  capitaine  de  vaisseau  et  comman- 
dant les  brigades  de  St-Malo,  accompagné  de  M.  le 
capitaine  de  vaisseau  de  Peynîer,  ainsi  que  quelques 
officiers  de  la  marine  et  de  la  garnison  se  placèrent  dans  le 
chœur,  derrière  le  grand  autel  ;  quant  au  personnel  infé- 
rieur delà  marine,  il  se  tint  confondu  avec  le  public. 

A  peine  M.  de  Grasse  eut-il  pénétré  dans  l'église, 
que  M.  de  Béhague  lui  fit  signifier  par  un  marguiller, 
qu'il  eût  à  évacuer  l'édifice,  ainsi  que  les  autres  officiers 
de  la  marine  ;  que  du  reste  il  allait  attendre  à  l'extérieur 
que  ses  ordres  fussent  exécutés. 

M.  le  comte  de  Grasse  se  retira  devant  une  pareille 
injonction  ;  mais  il  porta  plainte  devant  le  tribunal  de 
MM.  les  maréchaux  de  France  (2). 


(1)  Les  bancs  subsistèrent  Jusqu'en  1790.  Le  31  juillet,  (le 
Conseil  général  de  la  commune  de  Brest) Sur  les  représen- 
tations faites  par  divers  membres,  il  est  arrêté  que  tous  les 
bancs,  môme  le  banc  d'œuvre,  dans  les  églises  paroissiales, 
seront  remplacés  par  des  chaises,  le  1"  novembre  prochain  ; 
que  ces  bancs  seront  vendus,  faute  de  réclamations  par 
les  particuliers  qui  s'en  prétendront  propriétaires,  avec  la 
justiflcation  de  la  propriété  avant  le  1"  septembre.  Le  17  no- 
vembre, un  autre  arrOté  prescrivit  leur  enlèvement  dans  les 
24  heures  et  flxa  au  15  la  vente  aux  enchères  au  profit  des 
églises  des  bancs  des  citoyens  qui  ne  se  seraient  pas  conformés 
à  la  proclamation  faite  dès  le  8  août....  Le  lendemain,  les  bancs 
de  l'église  St-Sauveur  sont  mis  en  pièces...  Le  Conseil  municipal 
s'engage  par  écrit  à  surseoir,  mais  les  électeurs  ne  tiennent 
aucun  compte  de  la  décision  ;  ils  se  portent  tumultueusement 
à  l'église  Saint-Louis  et  les  bancs  sont  brisés.  —  Levot,  Hist. 
de  Brest,  tome  i",  P.  307. 

(2)  MM.  les  maréchaux  de  France,  outre  ce  tribunal  (les  com- 
missaires et  contrôleurs  des  guerres)  en  ont  un  qui  se  tient 
chez  le  plus  ancien,  qui  se  nomme  premier  maréchal  de  France, 
où  ils  connaissent  par  eux-mêmes  et  sans  appel,  de  tous  difTé^ 
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Le  mois  suivant  arrivait  l'époque  de  la  célébration  de 
la  Fête-Dieu  et  des  processions  à  travers  la  ville,  par 
deux  dimanches  consécutifs.  De  tous  temps  cette  céré- 
monie avait  eu  beaucoup  d'éclat  dans  la  ville  de  Brest  (i). 
Toute  la  population  était  sur  pied.  A  cette  occasion  (2), 
de  même  que  cela  se  passait  encore  il  y  a  peu  (Tannées ^ 
un  reposoir  avait  été  dressé  sur  l'esplanade  de  la  caserne 
affectée  aujourd'hui  à  l'infanterie  de  marine.  En  raison 
des  exigences  de  M.  de  Béhague,  le  comte  de  Breugnon 
prescrivit  de  ne  pas  se  conformer  à  l'usage,  afin  de  n'être 
pas  dans  le  cas  de  rendre  des  honneurs  militaires  au 
commandant  des  ville  et  château  de  Brest. 

Tel  est  le  résumé  des  documents  qui  vont  suivre. 


rents  mus  entre  gentilshommes  et  gens  faisant  profession  des 
armes,  pour  raison  de  leurs  engagements  de  paroles,  des 
points  et  billets  d'honneur.  Les  requêtes  sont  mises  ès-mains 
du  rapporteur  et  du  secrétaire  des  affaires.  Almanach  Royal, 
i782,  P.  185. 

(1)  Fôte-Dieu  ou  Fôte  du  Saint-Sacrement  instituée  par  le 
pape  Urbain  IV  en  1264.  Octave  de  la  Fôte-Dieu  établie  vers 
1318  par  Jean  XXII.  —  10  Prairial  an  II.  —  Représentants  du 
peuple  en  mission  à  Brest....  arrêtent  qu'il  sera  donné  le  20 
Prairial,  jour  de  la  fôte  de  TEternel,  une  double  ration  aux 
équipages  des  bâtiments  de  la  Rép.  pour  le  dîner  seulement. 

(2)  Communauté  de  Brest,  1«'  juin  1775...  de  tems  immémorial 
la  milice  bourgeoise  de  cette  ville  a  marché  aux  processions 
générales  et  comme  ses  drapeaux  ont  toujours  occupé  les 
quatre  coins  du  Da.ys  aux  festes  de  Dieu,  cette  possession 
constante  semblerait  dispenser  de  recourir  à  des  titres  qu'on 
ne  peut  recouvrer  dans  un  si  court  intervalle.  Mais  on  ne  peut 
s'exposer  à  compromettre  les  droits  de  la  milice  bourgeoise  et 
obvier  aux  troubles.  L'assemblée  a  engagé  M.  le  maire  à  prier 
M.  le  commandant  (dos  ville  et  château  de  Brest)  de  dispenser 
la  milice  bourgeoise  de  prendre  les  armes  aux  cérémonies  de 
la  prochaine  octave  du  Sacre,  sans  tirer  à  conséquence  pour 
Tavenir. 
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«  Le  comte  de  Breugnon  au  ministre  de  la  marine, 

»  Brest,  le  27  mai  1774. 

»  L^affliction  dont  nos  cœurs  sont  pénétrés  pour  la 
»  perte  que  nous  venons  de  faire  ne  permettrait  à  peine 
»  de  vous  rendre  compte  d'un  événement  surprenant  qui 
»  est  arrivé  le  25  de  ce  mois  de  la  part  de  M.  de  Béhague, 
»  s'il  ne  se  rapportait  à  tout  autre  objet  que  celui  qui  y 
»  a  donné  lieu. 

»  La  plus  part  des  officiers  de  la  marine  assistèrent  le 
»  25  au  service  célébré  par  Monseigneur  l'évéque  de 
»  Léon  dans  la  principale  église  de  cette  ville,  pour  le 
»  repos  de  l'âme  du  feu  Roi  ;  ils  se  trouvèrent  comme 
»  particuliers,  le  corps  n'y  ayant  pas  été  invité.  J'y 
»  assistai  également,  dans  mon  banc  placé  dans  la  nef  de 
»  cette  église.  Ceux  des  officiers  du  corps  qui  y  étaient 
»  se  placèrent  indistinctement  avec  le  public.  M.  de 
»  Grasse,  commandant  les  brigades  de  St-Malo  et  M.  de 
»  Peynier,  capitaine  de  vaisseau  se  placèrent  avec  les 
»  officiers  de  la  garnison  et  de  la  marine,  dans  le  cœur, 
»  derrière  le  grand  autel  qui  est  à  la  Romaine  (i). 

»  L'office  fut   à  peine  commencé  que  le  marguiller 


(1)  Le  13  avril  1742,  il  (rintendant  de  la  marine  Bigot  de  la 
Mothe)  demanda  à  M.  de  Maurepas  et  obtint  le  21  avril  que  la 
gabarre  la  Colombe  apportât  de  Honfleur,  sans  frais  pour  la 
ville  de  Brest,  où  elles  arrivèrent  le  24  mai  suivant,  quatre  des 
colonnes  de  marbre  cippolin  que  Seignelay  avait  fait  prendre 
en  1689,  parmi  les  ruines  antiques  dispersées  sur  la  plage  de 
Lebda  ou  Lebedah  (rancienne  Leptis  Magna)... 

....C'est  à  la  même  époque  (1758)  que  furent  placés  (sous  la 
direction  de  Frézier)  le  maitre-autel,  les  fonts  baptismaux  et 
les  colonnes  apportées  d'Honfleur.  Le  maître-autel,  de  marbre 
rose  tiré,  comme  celui  des  fonts  baptismaux,  des  carrières  de 
la  Sarthe,  est  à  la  romaine  et  fort  élégant.  Levot,  Hist  di 
Brest,  tome  i,  PP.  300  et  301. 
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»  vint  annoncer  successivement  à  ces  messieurs  qu'il 
T>  avait  ordre  de  les  faire  sortir  ;  qu'en  attendant,  M.  de 
»  Béhague  avait  quitté  sa  place  et  lui  avait  fait  dire  ces 
»  mots  :  qu'il  ne  la  reprendrait  que  lorsqu'il  aurait  fait 
»  exécuter  ses  ordres. 

"»  Le  respect  dû  au  lieu  saint  et  le  motif  qui  les  y  avait 
»  réunis,  les  déterminèrent  à  sortir. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci-joint  le  rapport  qui 
»  m'a  été  fait  de  cet  événement  par  M.  de  Grasse.  Je  ne 
»  pourrais  que  vous  répéter  ce  qu'il  contient.  Je  ne  crois 
»  pas  devoir  prématurer  votre  jugement  sur  un  fait  de 
»  nature  à  exciter  la  susceptibilité  du  corps  et  qui  mérite 
»  toute  votre  attention.  » 

«  Du  même  au  même. 

»  Brest,  le  i"  juin  1774. 

»  M.  de  Grasse,  capitaine  de  vaisseau,  commandant 
T>  les  brigades  de  St-Malo,  m'a  communiqué  une  requête 
»  qu'il  m'a  demandé  de  lui  permettre  d'adresser  à 
»  MM.  les  maréchaux  de  France  sur  l'événement  dont 
»  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte,  le  27  du  mois 
»  dernier,  vis-à-vis  du  lieutenant  de  Roi  de  Brest  et  m'a 
»  prévenu  qu'il  vous  en  adressait  le  duplicata.  Je  me 
»  suis  cru  d'autant  moins  autorisé  à  m'y  oposer,  que  le 
»  fait  qui  est  fourni  ne  tient  en  rien  au  service.  » 

«  Du  même  au  même, 

»  Brest,  le  6  juin  1774. 

»  La  conduite  tenue  par  M.  de  Béhague,  vis-à-vis  de 
»  M.  de  Grasse,  au  service  célébré  pour  le  Roi,  par 
»  Mgr  l'évêque  de  Léon,  ayant  indisposé  les  esprits,  il 
»  m'a  paru  de  la  prudence  d'éviter  toute  occasion  sus- 
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»  ceptible  de  diiScultés  ;  dans  cette  vue,  j'ay  deffendu 
»  de  dresser,  suivant  Tusage,  un  reposoir  sur  la  place  des 
j>  casernes  où  la  marine  eût  été  dans  le  cas  de  faire  les 
»  honneurs,  et  par  conséquent  à  M.  de  Béhague,  s'il  se 
»  fut  trouvé  à  la  procession.  D'ailleurs  les  récriminations 
»  avaient  fait  naître  Tidée  de  substituer  aux  grenadiers 
T>  de  la  garnison,  ordinairement  détachés  pour  accom- 
»  pagner  le  Saint-Sacrement,  les  bombardiers  (i),  au 
»  moment  où  on  viendrait  à  entrer  sur  la  place  des 
>  casernes,  ce  que  je  n'ai  pas  cru  du  tout  fondé,  tout 
»  minutieux  que  soit  cet  événement.  J'ai  l'honneur  de 
»  vous  en  rendre  compte  pour  vous  prévenir  contre  les 
»  détails  inexacts  qui  pourraient  vous  être  adressés. 

»  Je  désire,  Monsieur,  que  vous  ne  désaprouviez  pas 
»  l'envoi  fait  au  tribunal  des  maréchaux  de  France,  du 
)»  mémoire  de  M.  de  Grasse.  Il  m'eût  paru  plus  dans 
»  Tordre  de  vous  l'adresser,  pour  qu'il  n'y  parvint  que  par 
»  votre  moyen,  si  vous  le  jugiez  nécessaire.  Mais  la  nature 
»  de  révènement,  et  les  jugements  que  l'on  a  portés  de 
»  la  conduite  que  j'ai  cru  devoir  tenir  jusqu'à  présent 
»  vis-à-vis  de  ce  lieutenant  de  Roi,  ont  fait  déférer  à  la 
»  demande  qui  m'en  a  été  faite  par  M.  de  Grasse.  » 

«  Le  Ministre  de  la  Marine  à  M.  de  Breugnon. 

»  12  juin  1774. 
»  J'ai  reçu  avec  votre  lettre  du  26  du  mois  dernier,  les 


(1)  Ordonnance  du  16  avril  1689,  2  0«  à  Brest  et  à  Toulon, 

1  à  Rochefort,  1694 cy  joint  la  figure  d'un  bombardier  du  port, 

lorsqu'il  est  sous  les  armes.  Int.  Desclouzeaux,  21  janvier  1698. 

J'ay  veu  le  dessin  que  vous  m'avez  envoyé  de  la  figure 

d'un  bombardier,  tel  qu'il  est  sous  les  armes.  M^«,  29  janvier  1698. 
50  hommes  à  l'origine;  25  le  13avrU  1716;  92  en  1760;  70  en  1774. 
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»  rapports  que  M;  le  comte  de  Grasse  (i)  vous  a  fait  de 
T>  révènement  arrivé  la  veille  à  l'église  Saint-Louis  de 
»  Brest.  Le  commandant  se  plaint  de  ce  que  s'étant  placé 
T^  avec  quelques  officiers  de  la  marins   derrière  Tautel 

>  du  chœur,  pour  assister  au  service  célébré  pour  le 
»  repos  de  l'âme  du  feu  Roi,  M.  de  Béhague  s'est  cru 
»  en  droit  de  les  faire  sortir  de  ce  lieu  et  leur  a  fait 
^  signifier  l'ordre  par  le  marguiller  de  la  paroisse. 
»  M.  de  Grasse  (2)  m'a  fait  passer,  depuis,  la  copie  du 
T>  mémoire  qu'il  a  adressé  à  MM.    les   maréchaux   de 

>  France  sur  cet  événement.  Je  ne  puis  que  désaprouver 
»  une  démarche  aussi  déplacée  dans  une  affaire  qui  est 
»  de  pure  administration  et  nullement  de  la  compétence 
9  des  juges  du  point  d'honneur,  et  j'espère  qu'il  n'aura 
j>  pas  l'effet  que  les  parties  intéressées  en  ont  vérita- 
»  blement  attendu. 

T>  Quant  au  fond,  avant  d'en  rendre  compte  au  Roi,  il 
»  est  nécessaire  que  j'en  confère  avec  M.  de  Muy,  à  qui 
»  M.  de  Béhague  n'aura  pas  manqué  d'exposer  ses  motifs  ; 
»  mais  la  circonstance  de  l'avènement  récent  de  ce  secré- 


(1)  Quelques  mois  plus  tard,  le  comte  de  Grasse  éprouvait 
une  petite  vexation  à  l'entrée  de  Tarsenal  de  Brest.  Il  souffrait 
à  ce  moment  d'un  rhumatisme  ....  sa  taille  comme  sa  pesanteur 
ne  lui  permettaient  pas  de  se  fairer  transporter  en  chaise  à 
porteurs.  Il  lit  son  entrée  dans  le  port  en  voiture.  {Lettre  du 
16  décembre  1774).  Le  suisse  en  référa  à  M.  de  Marchais, 
commissaire  général  f.  f.  d'intendant.  Le  ministre,  appelé  à  se 
prononcer  sur  la  question,  s'étonna  qu'on  eût  eu  recours  à  lui. 
6  janvier  1775. 

(2)  Espion  anglais^  tome  vin,  P.  P.  167  et  168.  Dialogue  entre  le 
commissaire  général  (Ruis-Mondion),  le  major  (Fautras)  et 

l'anglais.  —  Le  commissaire  général Oh  !  quand  vous  aurez 

vu  cet  officier  (le  comte  de  Grasse),  vous  vous  en  souviendrez  : 

c'est  \m  colosse  ;  c'est  le  plus  grand  homme  de  la  marine 

il  a  6  pieds  2  pouces  ;  il  est  large  À  proportion,  on  n'y  a  pas 
épargné  la  matière  dans  aucune  dimension,  tout  y  répond. 

4 
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»  taire  d'état  au  département  de  la  guerre,  Jie  lui 
»  permettant  pas  de  s'occuper  dans  ce  moment-^:!  de  cet 

>  objet,  je  ne  puis  que  vous  recommander  toutes  les 
»  mesures  propres  à  faire  reprendre  et  entretenir  l'har- 
»  monie  qui  doit  régner  entre  les  divers  corps  qui  font  le 
»  service  à  Brest  et  à  prévenir,  ce  qui  dépend  de  vous, 
!»  les  tracasseries  qui  peuvent  la  troubler. 

»  J'ai  rhonneur  d'être  avec  un  sincère  attacfaement,Mon- 

>  sieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

»  Signé  :  DE  BOYNÊ.  * 

4C  De  Breugnon  ém  Ministre  de  la  Marine/ 

»  Brest,  le  17  juin  1774. 

»]'ai  reçu  les  deux  dépêches  que  vous  m'avez  fait 

>  l'honneur  de  m'écrire  les  9  et  12  de  ce  mois,  jointe  à  la 
»  première,  celle  écrite  par  M.  le  ministre  de  la  guerre 
»  à  M.  de  Béhague. 

»  J'ai  vu  avec  d'autant  plus  de  satisfaction  que  ce 
»  ministre  s'était  porté  à  prononcer  sur  les  deux  diffi- 
»  cultes  qu'elle  contient,  que  ces  décisions  feront  cesser 
»  bien  des  difficultés. 

»  A  l'égard  de  l'événement  arrivé  i  l'église  Saint- 
»  Louis  de  Brest,  j'aurais  au  moins  désiré  que  la  plainte 
»  vous  en  eût  été  adressée  directement,  pour  que  vou 
»  eussiez  jugé  par  vous-même  du  parti  qu'il  devait 
»  convenir  de  prendre  dans  pareille  occasion,  mais  qui 
»  m'a  para  utile  en  cette  circonstance.  Soyez  assuré, 
»  Monsieur,  que  je  n'obmettrai  aucune  précaution  néces- 
i>  saire  pour  le  maintien  de  la  tranquillité,  de  l'ordre,  de 
»  rharmonie  entre  les  divers  corps  de  la  place  et  de  la 
»  marine  dans  tout  ce  qui  dépend  de  moi.  » 
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Terminons  ce  long  exposé  du  peu  d'entente  ^yant 
exiaté  aux  diverses  époques  entre  les  autorités  de  la  riUe. 
du  port  et  de  la  plax:e  de  Brest  par  le  récit  des  faits 
suivants  qui  montrent  qijie  les  subalternes  de  la  marine 
n'hésitaient  pas  à  augmenter  les  embarras  de  l'autorité 
supérieure  du  port> 

Dui^^At  la  guerre  d'Amérique  on  dut  recourir  i  l'intro- 
duction dans  les  cadres  de  la  marine  d'officiers  pour  la 
c^mpagnCt  choisis  parmi  ceux  de  la  marine  marchande, 
réunissant  trois  années  de  navigation  en  cette  qualité. 
C'étaient  jies  officiers  bleus  »  ainsi  appelés^  en  raison  de  la 
couleMr  de  }etir  culottes»  celles  de  MM.  du  grand  corps 
étant  rouges.  On  les  désignait  aussi  sous  les  noms 
d'officiers  i^juxiliaires.  Le  coiate  d'Estaing  (i)  fut  chargé 
d'aller  opérer  une  partie  de  ce  recrutement  aur  la  place 
de  B<H'deajux  {2),  Pendant  sa  missix>n  il  •reçi^  une  lettre 

(1)  Charles-Henri  Théodat  comte  d'Estaing,  vioe-amiral, 
3  février  1777.  (Création  d'une  troisième  place  de  vice-amiral 
sous  le  titre  de  vice-amiral  des  mers  d'Asie  et  d'Amérique)  ; 
associé  de  Cincinnatus,  29  septembre  1784  ;  amiral*  SB  jan- 
vier 1792  ;  destitué  le  25  nivôse  an  2  ;  mort  sur  l'échafaud  le 
26  avril  1794.  Jal,  DicU  critique  de  Biographie  et  (ÏHistoire, 
P.  544,  ne  lui  donne  que  les  deux  premiers  prénoms,  d'après 
Tacts  de  décès  du  20  Horéal  an  2.  Ceux  que  nous  inscrivons 
se  trouvent  dans  les  provisions  de  gouverneur  général  repré- 
sentant la  personne  de  S.  M.  aux  Hes-sous-le-Veat  de 
l'Amérique  et  mers  adjacentes,  déUvrées  à  d'Estaing  le 
23  décembre  17S3,  aux  appointements  de  150,000  1.  Moreau 
de  Saint  Méry,  Loix  et  constitutions  des  colonies,  tomes  iv 
et  v,  PP.  632  et  1900. 

(2)  Espion  anglais,  tome  viii,  P.  40 Le  seul  homme  dont  il 

prend  conseil  (d'E^aiog)  et  même  des  instructions  est....  un 
nommé  Le  Mauff,  marin  de  Saint-Malo,  qui  a  beaucoup 
d'expérience  et  d'empire  sur  lui.  —  Dialogue  entre  Du  Hamel, 
inspecteur  général  de  la  marine  et  l'anglais,  au  départ  de 
l'escadre  de  d'Estaing  de  Toulon  en  1778. 

Le  Mauff,  nommé  lieutenant  de  vaisseau  le  22  mars  1778,  se 
retira  le  8  novembre  1783,  avec  la  commission  de  capitaine  de 
vaisseau  et  1,600  1.  de  pension. 
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du  Roî  le  priant  de  remercier  les  habitants  de  Bordeaux 
de  leur  fidélité  ainsi  que  de  leur  attachement  et  de  les 
informer  q'u'il  attendait  d'eux  une  nouvelle  marque  de 
leur  zèle  (Mém.  secrets  pour  servir  à  Phtst.  de  la  Rép, 
des  lettres  en  France ^  tome  XXI,  PP.  193,  196,  233). 

Le  ministre  avait  prescrit  une  tenue  à  ces  officiers,  et 
en  conséquence  le  comte  d'Orvilliers,  commandant  la 
marine  à  Brest,  «  régla  que  la  distinction  de  leur  grade 
»  serait  une  épaulette  de  soie  bleue,  lozangée  d'or, 
"»  assimilée  à  celle  de  lieutenant  d'infanterie.  Ils  s'en  sont 
»  bientôt  écartés  ;  les  uns  ont  pris  une  épaulette  d*en- 
»  seigne,  d'autres  celles  de  capitaine  d'infanterie,  ce 
»  qui  a  choqué  la  garnison.  Pour  y  remédier,  M.  le  comte 
»  du  Chaftault  et  moi,  avons  renouvelé  Tordre  donné 
»  par  M.  le  comte  d'Orvilliers».  —  10  novembre  1779, 
de  la  Prévalaye,  commandant  p.  i.  de  la  marine,  au 
Ministre. 

Cet  ordre  provoqua  la  plaisanterie  signalée  dans  la 
lettre  qui  suit  : 

4  Depuis  l'ordre  donné  au  sujet  des  auxiliaires,  il  a  été 
»  battu  dans  les  carrefours  et  places  de  cette  ville  à  son 
»  de  tambour,  un  ban  offrant  récompense  à  quiconque 
»  aurait  trouvé  51  épaulettes  d'officiers  auxiliaires  perdus 
»  le  9.  M.  le  marquis  Dantin,  lieutenant  de  Roi  a  trouvé 
»  mauvais  qu'une  pareille  proclamation  fut  faite  à  son 
»  insu  et  a  fait  recherche  de  celui  qui  en  était  l'auteur.  Il 
»  a  été  découvert:  c'est  un  nommé  Coquet  (i),  officier 
»  auxiliaire,  embarqué  sur  la  Couronne,  M.  du  Chaffault 


(1)  Charles  Coquet,  entré  dans  la  marine  le  20  septembre  1778, 
en  qualité  de  lieutenant  de  frégale  pour  la  campagne,  en 
môme  temps  que  19  autres  officiers  de  la  marine  du  commerce. 
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»  Ta  débarqué  et  a  démandé  à  le  mettre  à  Tamiral  où  il 
»  attendra  ce  qu'il  vous  plaira  ordonner  de  lui.  »  Par 
dépêche  du  15  novembre  1779,  Coquet  fut  renvoyé  à 
son  bord,  avec  invitation  à  M.  le  comte  du  Chaffault  de 
l'y  maintenir  aux  arrêts. 

Cette  question  des  épaulettes  semble  avoir  passionné 
la  population  maritime  de  l'époque.  Les  mém,  secrets  pour 
servir  à  thist,  de  la  Rép,  des  lettres,  etc,  tome  XXVIII, 
P.  108,  à  propos  de  l'ouvrage  ayant  pour  titre  :  Faustin 
oU  le  Siècle  Philosophique,  donnent  les  détails  suivants  : 

<k  La  guerre  des  épaulettes  de  Brest  que  raconte 
»  l'historien  ;  la  solution  par  laquelle,  après  plusieurs 
»  duels  où  périrent  quelques  combattants,  après  nombre 
»  de  «séances  du  conseil  de  marine,  il  fut  décidé  que  les 
»  officiers  des  vaisseaux  du  Roi  porteraient  leur  épaulette 

>  d'or  pur  et  les  auxiliaires  de  soie  à  trois  fils  d*or 
»  seulement,  tout  cela  ferait  présumer  que  l'auteur  aurait 
»  tenu  en  quelque  sorte  à  la  marine,  etc.  » 

Quelques  jours  auparavant  l'incident  Coquet,  le  sieur 
Videau,  autre  auxiliaire,  recevant  communication  par  un 
sergent  de  planton  de  l'ordre  de  d'Orvilliers  dont  il  vient 
d'être  question,  avait  demandé  à  ce  sous-officier  de  la 
part  de  qui  il  venait,  et  sur  la  réponse  que  c'était  de 
l'ordre  du  major  de  la  marine,  il  lui  dit  qu'il  n*avait  qu'à 
remporter  l'ordre  et  qu'il  n'en  tiendrait  nul  compte.  «  Dès 
»  que  j'en  fus  instruit,  dit  la  Prévalaye  au  ministre,  je 
»  l'envoyai  à  \ Amiral,  J'ai  vu  M.  le  comte  du  Chaffault 

>  ce  matin  qui  m'a  dit  que  le  sieur  Videau  avait  été 
»  chez  lui  et  lui  avait  mal  parlé  ;  je  vais  le  laisser  où  il 
»  est  jusqu'à  vos  ordres.  »  —  Lettre  de  10  novembre. 

Le  ministre  répondit  :  «  au  surplus,  le  sieur  Videau  est 
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»  très  repréhensible  de  son  insubordination ,  pour  le 
%  changement  de  ses  épaulettes  et  ses  discouftf  à 
)»  M.  le  cODntte  du  Chaffanit^  ayant  également  mérité  une 

V  punition,  vous  le  tiendrez  à  V Amiral  encore  huit  jours» 

»  à  compter  de  la  réception  de  cette  lettre Je  me 

9  rappelle  que  le  sieur  Videau  (i)  s'est  distingué  dans  le 

V  secours  donné  à  la  frégate  la  Belle-Poule,  après  le 
»  combat,  et  par  cette  raison,  je  n'aggraverai  pasdavan* 

V  tage  sa  punition.  15  novembre  1779.  » 


A.  KERNÉIS. 


(1)  Obtint  pour  ce  motif  une  gratification  de  200  1.  (Dépèche 
du  20  septembre  1778).  Il  fut  nommé  sous-lieuteaaQt  da  viÂflseau 
le  1«  mai  1786. 


LES   FRÉGATES 

LA     SURVEILLANTE 

(1778-1779) 

ET 

LA    NYMPHE 

(1780) 

Le  2  juin  1779,  l'armée  navale  de  France,  composée 
de  30  vaisseaux  de  ligne  et  commandée  par  le  lieutenant 

général  Guillouet,  comte  d'Orvilliers,  quittait  la  rade  de 
Brest  pour  aller  croiser  dans  la  Manche  ;  elle  devait  être 
renforcée  par  Tarmée  navale  d'Espagne. 

Le  2  juillet,  8  vaisseaux  sortis  de  la  Corogne  opéraient 
leur  jonction  et  l'arrivée,  le  31  du  même  mois,  de  12  autres 
vaisseaux  partis  de  Cadix  avec  le  commandant  en  chef 

don  Luis  de  Cordova,  portait  à  50  le  nombre  des  bâtiments 
de  Tannée  combinée  ;  elle  guettait  Tarmée  navalç 
anglaise. 

Le  14  août,  aux  environs  du  cap  Lézard,  2  vaisseau]^ 
anglais  et  quelques  frégates  furent  aperçus  ;  on  leur 
donna  la  chasse  durant  toute  la  journée.  Puis  l'armée 
mit  le  cap  (i)  sur  Plymouth.  Le  17,  les  frégates  d'avant- 
garde  capturèrent,  presque  dans  l'entrée  de  ce  port,  le  vais- 
seau de  64  canons  Y  Ardent  et  comme  l'un  des  vaisseaux 
français  avait  été  démâté  par  la  foudre,  le  comte  d'Orvilliers 


(1)  Mettre  le  cap,  ou  porter  le  cap,  signlûe  mettre  la  proue 
du  vaisseau  sur  un  rh\iml),  sur  une  coste,  sur  un  navire.  ^ 
GniUet,  Dici.  de  mar,  1683. 
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fit  opérer  le  transbordement  sur  cette  prise  du  personnel 
du  bâtiment  qui  avait  été  foudroyé.  Le  31  août,  l'armée 
franco-espagnole  se  trouvait  par  le  travers  des  Sorlingues. 
Les  vigies  (i)  annoncèrent  la  vue  de  39  vaisseaux,  8  fré- 
gates et  quelques  corvettes;  c'était  l'armée  anglaise, placée 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Charles  Hardy.  Aussitôt 
d'OrvîUîers  fit  faire  le  signal  de  se  mettre  en  bataille, 
mais  les  Anglais  prirent  chasse  à  toutes  voiles,  poursuivis 
de  même  par  les  alliés.  Les  Anglais  avaient  cinq  lieues 
d'avance  et  il  fut  impossible  de  les  atteindre.  Le  lende- 
main, au  jour,  on  aperçut  l'armée  anglaise  ayant  conservé 
à  peu  près  la  même  distance  ;  elle  était  presque  devant 
l'entrée  de  Plymouth. 

Les  instructions  de  d'Orvîlliers  lui  enjoignaient  de 
regagner  le  port  de  Brest  vers  le  8  septembre.  Il  se  mit 
en  devoir  de  les  exécuter  et  chargea  le  capitaine  de 
vaisseau  Lîberge  de  Granchain,  commandant  le  Saint- 
Esprit  ^  avec  quelques  autres  bâtiments,  de  croiser 
pendant  quelque  temps  encore  devant  les  Sorlingues. 
Quelques  jours  après,  la  division  française  apercevait 
plusieurs  bâtiments  anglais  auxquels  de  Granchain  donna 
la  chasse  depuis  les  Sorlingues  jusqu'à  Plymouth  et  il 
revint  à  Brest. 

A  la  date  du  26  août,  le  comte  de  Granchain  écrivait  à 
sa  mère  les  lignes  suivantes  : 

A  bord  du  Saint-Esprit^  en  croisière  devant  les 
Sorlingues. . .  Le  trophée  —  la  prise  de  V Ardent  —  est  venu 


(1)  Un  homme  qu'on  met  en  surveillance  dans  une  hune  ou  au 
sommet  d'un  mât  élevé,  est  en  vigie  ou  à  la  découverte  selon 
l'expression  du  xvii<^  siècle.  —  Jal,  Glossaire  nautique^  P.  572,  col.  1. 
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fort  à  propos  ;  il  constatera  au  moins  que  nous  avons 
été  braves  et  attaquer  les  Anglais,  presque  jusque  dans 
leur  port.  Je  conviens  cependant  qu'il  est  douloureux 
que  la  réunion  de  plus  de  la  moitié  des  forces  navales  de 
la  France  et  de  TEspagne  n'ait  produit  que  cela  (i). 

La  rentrée  de  Tarmée  franco-espagnole  était  commandée 
par  la  nécessité  de  renouveler  les  vivres,  de  reconstituer 
les  approvisionnements  et  de  procurer  les  soins  néces- 
saires aux  7,000  malades  qui  se  trouvaient  sur  ces 
bâtiments.  L'arrivée  de  ces  scorbutiques  allait  fournir  un 
nouvel  aliment  à  l'épidémie  qui  régnait  à  Brest,  depuis 
le  commencement  du  mois  d'avril  1779  et  qui  se  prolongea 
jusqu'au  mois  d'août  de  l'année  suivante  (2). 

L'armée  mouilla  sur  rade  le  12  septembre  et  d'Orvilliers 
prit  communication  de  la  dépêche  ci-après,  datée  de 
Versailles  le  6  du  même  mois. 

«  Le  capitaine  de  vaisseau,  vicomte  du  Chilleau  de 
»  la  Roche  (3)  est  arrivé  ce  matin  à  Paris  apportant 


(1)  Liberge  de  Granchain.psLT  A.  de  Bouclon,PP.  245,252  et  254. 

(2)  Elle  avait  exipré  l'envoi  de  40  chirurgiens  supplémentaires 
et  de  Poissonnier,  Pierre-Isaac,  inspecteur  général  de  la  méde- 
cine, de  la  pharmacie  et  de  la  botanique  dans  les  hôpitaux  de 
la  marine  et  des  colonies....  il  arriva  hier.  Plaise  à  la  Providence 
bénir  ses  bonnes  intentions  et  ses  soins  pour  le  rétablissement 

de  nos  malades le  nombre  ne  diminue  pas.  —   Lettres  du 

commandant  de  la  marine  des  23  avril  et  14  mai  1779. 

Décès  dans  l'armée  combinée  du  1«'  du  mois  passé  Jusqu'au 
20  de  ce  mois  :  977.  —  Lettre  du  29  octobre  1779;  autres  lettres 
des  2,  5,  6, 8, 15,  19,  20,  24,  27  novembre  ;  4,  8,  18,  20,  24,  29,  31 
décembre  ;  3,  5,  7,  19,  22,  24,  26,  31  janvier  1780  ;  2,  5,  11,  26 
février  ;  1*'  et  22  mars  ;  4  avril  ;  15  mai  ;  12  août. 

(3)  Charles-Louis,  né  à  Fontenay,  le  26  mars  1738  ;  mort  à  Paris, 
le  24  août  1825.  Commandant  la  Renoncule.  Descente  des  Anglais 
à  St-Briac,  3  septembre  1758,  Mazas,  tome  i,  P.  471.  Comman- 
dant le  Prothée,  capturé  par  une  division  anglaise.  Ann.  maH" 
times  1822,  P.  371.  Blessé  de  van  tNegapatan,  le  6  septembre  1781. 
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»  Tagréable  nouvelle  de  la  prise  de  la  Grenade,  enlevée 
»  aux  Anglais,  le  3  jaillet,  par  les  troupes  aux  ordres  du 
ii>  comte  d^Estaing  qui,  quelques  jours  après,  ayant  été 
»  attaqué  par  Tescadre  ennemie,  commandée  par  Tamiral 
»  Biron,  a  remporté  sur  elle  un  avantage  complet  et  Ta 
»  obligée  à  prendre  la  fuite.  :»  (i) 

En  conséquence,  par  ordre  du  même  jour,  il  fut  prescrit 
au  commandant  de  la  marine  p.  i.,  M.  de  la  Prévalaye, 
directeur  général  du  port,  de  faire  chanter  le  Te  Deum. 
Des  instructions  semblables  furent  envoyées  à  Tadresse 
de  d'Orvilliers  pour  qu'il  eût  à  faire  procéder  à  la  même 
cérémonie,  à  bord  du  vaisseau-amiral  la  Bretagne,  lors 
de  son  arrivée  à  Brest;  elle  fut  ajournée  au  20  septembre. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  Cours  de  France  et 
d'Angleterre  continuaient  à  s'observer.  En  conséquence, 
la  France  désigna  la  frégate  la  Surveillante  pour  aller  i 
la  découverte  d'une  division  anglaise  de  6  vaisseaux  qui 
devait  quitter  Portsmouth.  De  son  côté,  la  Cour  de 
Londres  instruite  de  la  sortie  prochaine  de  la  rade  de 
Brest  d'un  certain  nombre  de  bâtiments,  destina  la  frégate 
le  Quéàec  pour  en  observer  la  direction. 

La  Surveillante,  bâtiment  nouvellement  construit  i 
Lorient,  sous  l'inspection  du  lieutenant  de  vaisseau 
Du  Couëdic    (2),    avec  l'expectative  de  son  comman- 


V&yage$  et  combcUs,  par  E.  Fabre,  PP.  250  et  256 .  —  Chef  de 
divii^on,  1*'  mai  1786.  ^  C.-am.  honoraire.  Biogr,  des  hommes 
vimnts  par  une  soc.  de  gens  de  lettres,  tome  n,  P.  442.  ^  Cheva- 
lier du  Chilleau,  ma]or  de  vaisseau,  le  !•'  mai  1786. 

(1)  Lettre  en  date  du  19  septembre  1779.  Appréciation  de 
L4berge  de  Ghranchaln  sur  ce  combat.  Vie  de  cet  officier. 
A.  de  BoucloB,  P.  25. 

(2)  Ausrt  profond  dans  la  théorie  que  daasTart  de  combattre, 
M*  Du  CmSdie  présida  tui-mèoie  A  la  construction  de  sa 
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dément  (i),  était  une  frégate  de  26  canons  en  batterie  et 
de  10  sur  les  gaillards  ;  elle  était  montée  par^ys  hommes 
d'équipage . 

Le  Québec  t  frégate  de  même  force,  tant  eâ  équipage 
qu'en  artillerie,  ayant  quitté  depuis  peu  les  chantiers, 
avait  pour  capitaine  Georges  Farmer. 

Charles  -  Louis  Du  Couëdic  de  Kergoàler  qui 
commandait  la  Surveillanie  depuis  le  21  avril  1778  (2), 
naquit  au  manoir  de  Kerguélénen,  paroissede  Pouldergat, 
près  Douamehez  (Finistère),  le  17  juin  1740.  Son  père 


frégate.  Il  déclara  qu'elle  serait  son  tombeau  ou  son  char  d« 
triomphe.  Ses  vues  n'ont  été  que  trop  rempllfes  ;  elle  devait 
être  Tim  et  Tautre.  Eloge  funèbre  prononcé  devant  les  Etats  de 
Bretagne,  en  1781,  parTabbé  Provost  de  la  Bouexière,  seigneur 
de  Boisbilly,  vicaire  général  de  Quimper  et  ensuite  de  Hennés, 

(1)  Dépêche  du  19  septembre  1778.  Il  suivait  en  outre  les 
travaux  de  la  frégate  VIphigênie,  dont  le  commandement  fut 
confié  à  Armand -Guy -Simon  de  Coêtnempren,  comte  de 
Kersaint,  né  &  Paris  le  20  Juillet  1742,  exécuté  le  4  dé- 
cembre 1793.  VEspUm  anglais,  tome  x,  P.  52,  cite  la  répartie 
suivante  du  ministre  de  Sartine,  au  moment  de  la  désignation 
du  commandement  de  cette  frégate.  Oh  !  pour  celle-là,  elle  va 
par  sympathie  a  M.  de  Kersaint,  grand  amateur  de  Topérà  de 
ce  nom  (Iphigénie  en  Aulide,  opéra  de  Gluck,  représenté  pour 
la  première  fois  le  19  avril  1774).  De  Kersaint  conserva  ce 
commandement  du  11  mars  1778  au  31  décembre  1780. 

(2)  Vous  devez  À  vous-même,  mon  cher  Du  Gouêdie,  &  votre 
zèle  et  a  votre  façon  de  servir,  bien  plus  qu'à  mon  amitié  pour 
vous,  restime  distinguée  que  le  ministre  vous  a  accordée.  Je 
n*ai  fait  que  seconder  vos  vues,  en  applaudissant  au  comman- 
dement qu'il  vous  a  destiné  (a).  Je  vous  fais  mon  compliment 
de  la  Justice  qu'il  vous  rend  et  qu'il  est  dans  la  disposition  de 
vous  rendre  toujours.  Je  serai  empressé,  en  toute  occasion,  à 
\xA  rappeler  de  si  Justes  engagements  et  A  vous  donner  des 
preuves  du  très  sincère  attachement  avec  lequel  J'ai  l*honneur 
d*être,  mon  cher  Du  Couêdic,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  Signé  :  d'Orvilliers.  Daté  de  Versailles,  le 
30  janvier  1778. 

(a)  Le  commandement  en  est  donné  à  M.  Du  Gouédid, 
lieutenant  de  vaisseau,  officier  breton,  plein  de  bravoure, 
d'iûteUigence  et  de  l'espérance  la  plus  grande.  Sêpion  angktis^ 
toltte  vm,  P.  2ir 
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ainsi  que  son  grand-père  avaient  été  capitaines  de  la 
Noblesse  à  Quimper.  Henri  Du  Couëdic,  l'un  des  ancêtres 
se  croisa  en  1248. 

Inscrit  sur  la  liste  des  gentilshommes  pour  servir  en 
qualité  de  gardes  de  la  marine,  le  3  octobre  1756,  il 
embarqua  sur  la  Diadème,  commandant  François-Joseph 
de  Rosily-Mesros,  de  Tescadre  de  Reaufremont  (i)  qui,  le 
19  mars  1757,  à  l'entrée  de  Saint-Domingue  s'empara  du 
vaisseau  anglais  le  Greenwich  (2). 

En  1757,  Du  Couëdic  servit  sux  Y  Hector  \  Tannée  sui- 
vante sur  la  Thétis  (3^  En  1759,  il  assista  sur  le  Robuste  (4), 
au  combat  livré  le  20  novembre  1759,  à  la  hauteur  de 


(1)  Chevalier  de  Beaufremont,  prince  de  Listenois,  Joseph, 
chef  d'escadre,  1755  ;  lieutenant  général  des  armées  navales,  1764  ; 
vice-amiral  es  mers  du  Levant,  1777,  décédé  le  13  novembre  1781. 
Il  signait  Bauffremont  et  avait  épousé  une  demoiselle  de  même 
nom  :  Louise  -  Françoise  -  Bénigne  -  Octavie- Marie -Jacqueline- 
Laurence.  Jal,  Dictionnaire,  etc.,  P.  140. 

(2)  En  novembre  1757,  le  Greenwich ^  capitaine  Louis-Josnph 
Foucault  (a),  rentrait  à  Brest  avec  Tescadre  du  comte  Dubois 
de  la  Motte,  dans  laquelle  se  trouvait  fusionnée  celle  de 
Beaufremont  ;  le  Greenwich  se  perdit  sur  la  pointe  de  Kermor- 
vant  (Conquet).  Dans  la  nuit  du  13  au  14  janvier  1758,  VOpiniâtre, 
commandant  de  Moelien  (b),  appartenant  Â  cette  môme  escadre, 
était  Jeté  à.  la  côte  de  Plougastel,  rade  de  Brest. 

(a)  Capitaine  de  vaisseau  du  13  avril  1757. 

(b)  Capitaine  de  vaisseau  du  23  mars  1754.  Réformé  le 
15  janvier  1762,  avec  1,500  1.  de  pension. 

(3)  Commandant  de  Goimpy-Feuquières,  lieut.  de  vaisseau, 
plus  tard  Dumaitz  de  Goimpy,Louis-Edme-Gabriel  (comte).  En 
1758  la  Thétis  et  la  Calypso  (montée  par  le  chev.  de  Thiersan- 
ville)  escortant  une  flotte  de  180  bâtiments  furent  attaquées  par 
deux  frégates  anglaises  et  deux  vaisseaux.  De  Goimpy  les 
repoussa.  Attaqué  de  nouveau  dans  le  Raz  de  Sein,  Goimpy 
réussit  à  gagner  Douamenez  sans  avoir  perdu  un  seul  navire  • 
Ann.  maritimes  1822,  tome  xvi,  P.  565. 

(4)  Le  Robuste  était  au  nombre  des  vaisseaux  et  frégates  qui 
durent  se  réfugier  dans  la  Vilaine.  Bloqués  par  les  Anglais,  le 
Robuste  et  V Eveillé  commandés  parle  comte  d'Hector  et  le  chev. 
deTemay  furent  ramenés  dans  le  port  de  Brest,  le 6  janvier  1762. 
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Belle-Ile,  parle  maréchal  de  Conflans  à  Tamiral  Hawke  (i). 
Il  était  embarqué  sur  la  Vestale,  en  1761  (2),  lorsque  ce 
bâtiment  soutint  un  combat  contre  le  vaisseau  anglais 
Unicorriy  au  moment  d'entrer  à  Brest.  Sous-brigadier  de 
la  C*'  des  gardes  de  la  marine,  le  30  mai  1763,  il  embarqua 
sur  le  Petit-Mars^  qui  fit  naufrage  en  revenant  d*une 
campagne  aux  Iles-du-Vent.  Il  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  purent  être  sauvés.  Il  rentrait  de  la  Guadeloupe 
avec  la  frégate  laZ€^^r^{3),quand  il  fut  nommé  enseigne 
de  vaisseau  le  i"  octobre  1764.  De  1767  à  1771,  il  servît 
dans  rinde  sur  la  frégate  VHeure-du-Berger.  Enseigne 
de  la  C*  des  gardes  de  la  marine,  le  i"  février   1773,  il 


(1)  Hubert  de  Conflans,  comte  de  Brienne,v.-am.,  14  novembre 

1756;  maréchal  de  France,  19  mars  1758 Je  suis  persuadé 

que  vous  verrez  rentrer  avec  plaisir,  dans  la  marine,  ime  dis- 
tinction aussi  honorable  dont  elle  a  été  privée  depuis  long- 
temps. (Le  ministre  au  commandant  de  la  marine,  19  mars  1758V 

(2)  La  Calypso,  la  Vestale  eiV Aigrette,  commandées  par  les  lieu- 
tenants de  vaisseau  du  Chaflault,  Boisberthelot  et  Desforges, 
sortirent  de  la  Vilaine  le  7  janvier.  La  première  frégate  arriva 
à  Brest  sans  encombre.  La  Vestale,  chassée  et  attaquée  le  8 
janvier  par  le  vaisseau  Unicorriy  capitaine  Hunt,  réussit  à  se 
faire  abandonner  par  son  adversaire.  Boisberthelot  mourut  à 
Brest,  le  lendemain,  des  suites  de  ses  blessures  (a).  Le  10  janv., 
V Aigrette  repoussait  une  attaque  de  la  frégate  le  Sea  Horse  et 
parvenait  à  gagner  le  port. 

(a)  Claude  -  Hyacinthe,  fr^^re  aîné  de  Dubois-Berthelot,  Paul- 
Alexandre  (comte),  né  en  1740,  sur  la  commune  de  Canihuel 
(Côtes-du-Nord).  Lieutenant  de  vaisseau,  passé  à  l'Armée  des 
Princes.  —  Décédé  à  St-Brieuc,  en  1812.  —  Biog.  Bretonne, 
Levot,  tome  i,  P.  570  et  suivantes. 

(3)  Pendant  son  séjour  sur  la  Légère,  Du  Couëdic  eut  un  duel 
avec  Ayral,  lieutenant  au  régiment  de  Vermandois,  comman- 
dant le  détachement  des  troupes.  Ayraly  jeune  officiel',  lança 
très  indécemment  que  les  gardes  de  la  marine  n'étaient  pas  plus  à 
bord  d'un  vaisseau  que  les  soldats,  ce  qui  piqua  M.  Du  Couëdic, 
eu  égard  à  son  état  de  sous-brigadier  des  gardes  de  la  marine.  — 
Comm.  de  la  marine  au  ministre,  24  juillet  1767. 
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suivit  le  détachement  des  g^rde$  embarqués  sur  le* 
Rolland^  commandé  par  de  Kerguelen  de  Trimarec  pour 
la  campagne  aux  terres  australes;  mais  dans  le  coup  de 
vent  que  ce  vaisseau  essuya  en  sortant  de  False^Bay,  il 
fit  une  chOte  dont  il  lui  resta  une  hernie  qui  Tempècha 
de  continuer  la  campagne  et  le  força  à  se  débarx}uer  à 
l'Ile-de-France,  oU  il  est  resté  ^  mois  à  ses  frais  à  attendre 
de  rentrer.  (Dépêche  du  30  décembre  1774).  En  1776,  il 
fit  partie,  sur  V Ecureuil,  de  l'escadre  d'évolutions  placée 
sous  le  commandement  de  du  CbaiSsuiIt.  Il  fut  nommé 
lieutenaiit  de  vaisseau  le  25  mai  1777  ;  chevalier  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  le  ^3  déc.  suivant  (x), 


(1)  Mém,  secrets  pour  servir  à  Vhist  de  la  Bép.  des  lettres,  t.  xv, 
P.  232.  A  roccasion  du  discours  (a)  de  la  Dixmerie  (b)  &  r  Améri- 
cain Paul  Jones (c)  une  anecdocte  précieuse  à  recueiUir  de  ce 

discours,  c*est  que  le  brave  Du  Couédic,  cet  ofificier  de  la  marine 
du  Roi,  mort  en  soutenant  avec  tant  de  gloire  et  de  fermeté 
rhonneur  du  pavillon  français,  était  aussi  homme  de  lettres  et 
poète  aimable. 

(a)  Prononcé  le  1«  mai  1780. 

(B)  Frère  Nicolas  Bricaire  de  la  Dixmerie,  premier  orateur  4fi 
la  loge  des  Neuf-Sœurs.— Né  en  1731,  à  la  Motte  d*Attencourt, 
en  Champagne,  décédé  subitement  à  Paris,  le  26  nov.  1791. 

(c)  Jones, Paul,né  à  Arbigland  (EGOsse),le  6  juillet  1747,mort  è 
Paris,  le  18  juillet  1792  ;  22  décembre  1775,  premier  Ueutenant 
au  service  du  Congrès  ;  capitaine  de  la  marine  le  10  octobre 
1776;  commandant  une  division  armée  à  Brest  et  à  Loilent,  en 
1779,  aux  frais  des  Etats-Unis  et  composée  du  Bonhomme- 
Richard  que  montait  Jones,  Alliance,  commandée  par  Landais, 
ofiicier  français,  Pallas,  Cerf  et  Vengeance,  —  Combat  dans  le 
Texel  contre  Serapis  que  Jones  enleva  au  moment  où  son  bftti- 
ment  était  englouti  par  les  flots.  Appelé  à  Paris  à  la  suite  de 
cet  engagement.  Don  d*une  épée  d'or  sur  la  lame  de  laquelle 
se  lisait  Tinscription  suivante  :  Vindicati  maris,  Ludovicits  XVI 
remunerator  strenuo  vindici,  avec  les  armes  de  France  ;  décoré 
de  Tordre  du  Mérite  Militaire.  C.-am.  au  service  de  la  Russie, 
178S  —  reçut  la  croix  de  Sainte- Anne.  Agent  du  gouvernement 
Américain  chax^gé  de  traiter  avec  TEtat  d'Alger. 
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et  chef  de  brigade  de  la  O*  des  gardes  de  là  marine 
le  II  février  1778.  A  sa  première  sortie  de  la  rade  de 
Brest,  la  Surveillante  fit  {>artie  de  Tescadre  du  comte 
d'Orvilliers  et  prit  part  à  la  bataille  de  Quessâfit,  le 
27  juillet  1778. 

L'atinée  suivante,  le  t2  mars,  ce  bâtiment  coula  à  fond 
le  corsaire   Old-England  (la    Vieille- Angleterre),  de 

î8  canons,  20  pierrters,  ifo  hommes  d'équipage,  etbrftki 
un   autre  nommé  LorÂ-Cardiff]  le  19  mars,  il  captura 
le  Spit-Fire,  (le  Crachefeu  (r),)  dont  PartîHerie  consistait 
en  20  caronades  de  18,  mises  en  usage  pour  la  première 
fois  par  les  Anglais  (2].  60  hommes  sur  95  de  l*équipage 
de  ce  bâtiment  étaient  hors  de  service.  Le  15  avril,  le 
Guerrier,  autre  corsaire,  était  coulé  par  la  Surveillante. 
Du  Couëdic  avait  sous  ses  ordres  les  officiers  dont  les 
noms  suivent  : 
A  Ventrée  en  armement  (dépêche  du  t8  mars  T778)  : 
Pehan  de  la  Villehunault,  lieutenant   de    vaisseau, 
second  (3);  de   la   Bintinaye,    garde    de   la  marine; 
de  Lostanges,  garde  du  pavillon-amiral  ; 

(1)  Lettre  de  félicitations  du  ministre,  8  mai  1779.  -»  Moreau, 
officier  auxiliaire,  eut  le  bras  droit  emporté.  -<-  Nommé  capi- 
taine de  brûlot  pour  ia  campagne  avec  Tespéraoce  de  Tobtenir 
À  demeure,  s'U  soutient  Topinion  qull  a  donnée  de  lui,  5  Juin 
1779  ;  400  1.  de  pension.  Renouvellement  de  la  promesse  du 
brevet  de  capitaine  de  brûlot,  26  juin  1779  ;  capitaine  de  brû- 
lot et  commandant  la  Constance,  28  août  1779.  ^  Voyages  et 
Combats,  par  E.  Fabre,  2*  partie,  P.  69.  -^  Moreau,  second  de  la 
Piémontaise,  Moreau,  André-Hector,  capitaine  de  vaisseau, 
1  vendémiaire  an  5. 

(2)  De  Carron,  en  Ecosse,  dont  les  forges  sont  célèbres.  ^ 
Mém.  secrets  pour  servir  à  l'hist.  de  la  Rép,  des  lettres,  tome  xxziii, 
P.  271. 

(3)  Enseigne  de  vaisseau  1765  ;  lieutenant  de  vaisseau*  le  4 
avril  1777;  tué  sur  la  Constante,  dans  rinde,  en  1782. 

Elève  de  Técole  du  Havre,  garde  de  la  marine  1775 Je 

me  suis  embarqué  à  la  fin  de  1775,  sur  ime  frégate  du  Roi  expé- 
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Lors  du  combat  contre  le  Québec  : 

DelaBintinaye,  Agathon-René-Marîe,  nomméenseîgne 
de  vaisseau  le  î«'  avril  1778,  second;  de  Lostanges, 
Arnault-Louis^Charles-Rose,  enseigne  de  vaisseau  du 
i**" avril  1778;  Vaultier{ Alphonse),  du  Fresneau du  Buynes, 
de  Pinquière,  lieutenants  de  frégate  pour  la  campagne, 
du  I"  avril  1778  ;  Duvergier  (i),  Du  Couëdic  aîné, 
chevalier  Du  Couëdic,  gardes  delà  marine  ;  les  2  premiers 
de  la  promotion  du  13  février  1779,  le  3*  de  celle  du 
14  août.  Tous  les  trois  étaient  neveux  de  Du  Couëdic. 

Les  deux  frégates  prirent  la  mer,  le  même  jour,  pour 
accomplir  leur  mission.  Lol  Surveillante  sortit  de  Brest 
se  dirigeant  sur  Portsmouth,  et  le  Québec  quitta  Portsmouth 
ayant  Brest  pour  objectif. 

La  Surveillante  était  accompagnée  de  YExpédition, 
cutter  de  10  canons  de  4,  commandé  par  le  vicomte  de 
Roquefeuil  (2),  enseigne  de  vaisseau  ;  ce  petit  bâtiment 


diée  aux  Indes  orientales.  Je  suis  revenu  en  France  au  mois 
de  janvier  1778.  Au  mois  d'août  de  cette  année  j'arrivai  sur  la 

frégate  la  Surveillante,  commandée  par  M.  Du  Couëdic Le 

commandant  en  second  de  cette  frégate  ayant  passé  au  mois 
d'octobre  suivant  sur  im  autre  vaisseau,  M.  Du  Couëdic  me  fit 
l'honneur  de  me  confier  les  fonctions  que  cet  officier  quittait. 
—  Observations  du  chevalier  de  la  Bintinaye  sur  un  article 
inséré  dans  le  Moming  Chronicley  27  janvier  1792,  etc.,  men- 
tionné dans  la  Biographie  Bretonne,  Levot,  tome  11,  P.  48. 

(1)  Vraisemblablement  Du  Vergier  de  Kerhorlay.  —  La  Set- 
gnewne  de  Kerhorlay  et  ses  prééminences,  abbé  Euzenot.  Soc. 
Arch.  du  Finistère,  2-  livraison  de  1891,  P.  63. 

(2)  Jacques- Aymard,  fils  de  René,  vicomte  de  Roquefeuil, 
chef  d'escadre  des  armées  navales  et  de  Marie-Françoise- 
Remy  d'HIencourt  ot  de  Beauve.  Il  commandait  ce  bâtiment 
depuis  le  31  mars  1779.  Noyé  en  rade  de  Dunkerque,  le  22  août 
1785,  avec  de  Guichen  fils,  la  yole  de  la  Cérès,  conduite  par  de 
Roquefeuil,  Alexandre,  frère,  ayant  chaviré.  Le  dernier  fut 
sauvé.  Lieutenant  de  vaisseau,  retiré  le  21  août  1786  ;  il  mourut 
au  Brésil.  Le  second  de  VEvpédition  était  le  sieur  Le  Prince, 
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servait  de  mouche.  Le  Québec  avait  le  Rambler  pour 
remplir  le  même  office  ;  il  était  commandé  par  le 
capitaine  Georges. 

Le  6  octobre,  les  deux  frégates  s'aperçurent,  vers 
1 1  heures  du  matin  ;  elles  hissèrent  leur  pavillon  national 
et,  lorsqu'elles  se  trouvèrent  à  portée  de  canon,  la 
Surveillante  commença  le  feu. 

Le  combat  était  engagé  depuis  une  heure  environ, 
lorsque  le  pavillon  de  la  frégate  française  tomba  à  la 
mer,  la  drisse  qui  le  retenait  au  mât  ayant  été  coupée  par 
les  boulets.  Le  second  pilote,  le  sieur  Le  Mancq,  né  à 
Kervignac,  près  Hennebont,  se  saisit  d'un  autre  pavillon, 
monta  dans  les  haubans  d'artimon  et  l'agita  aux  yeux 
des  Anglais,  en  poussant  le  cri  de  :  Vive  le  Roi.  Malgré 
la  pluie  de  balles  dirigée  sur  lui,  Le  Mancq  se  maintint 
dans  cette  position  jusqu'à  ce  que  le  pavillon  de  poupe 
eût  été  rehissé.  Il  fut  assez  heureux  pour  se  retirer  sain 
et  sauf. 

Après  une  heure  et  demie  de  combat,  les  trois  mâts  de 
la  Surveillante  tombèrent  et  presque  aussitôt  ceux  du 
Québec. 

A  ce  moment,  Du  Couëdic  avait  reçu  deux  blessures  : 
une  balle  avait  levé  sur  le  sommet  de  la  tête  un  lambeau 
triangulaire  et  la  joue  droite  avait  été  endommagée  par 


enseigne  de  vaisseau  et  de  port,  du  21  décembre  1778.  Il  fut  tué 
dans  rengagement  avec  le  Ramblei*.  —  C.  Mellinet,  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Commune  et  milice  de  Nantes^  tome  v,  P.  280, 
indique,  par  erreur,  que  Moncousu  était  second  de  V Expédition 
au  moment  de  l'action.  L'erreur  est  reproduite  dans  l'ouvrago 
du  môme  auteur,  ayant  pour  titre  :  MoncousUy  P.  2.  D'après 
les  recherches  de  Frédéric  Chassériau,  Moncousu  fut  embarqué 
sur  YExpédition  du  5  décembre  1779  au  31  juillet  1780.  —  Moniteur 
Universel,  du  6  novembre  1865,  P.  1389.  —  Un  héros  d'Algésiras. 
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un  éclat  de  bois.  Il  ordonna  de  se  préparer  à  Tabordage 
et  confia  le  commandement  des  escouades  à  ses  trois 
neveux,  gardes  de  la  marine. 
Allons,  mes  chers  enfants,  leur  dit-il,  c'est  à  vous  à 

donner  Texemple;    songez  à  maintenir  l'honneur  de  la 
famille. 

Au  même  instant,  il  reçut  une  balle  dans  le  ventre  et 
n'en  demeura  pas  moins  à  son  poste. 

Pendant  ce  temps,  l'incendie  s'était  déclaré  à  bord  du 
Québec,  A  cette  vue,  Du  Couëdic  donna  Tordre  de  cesser 
le  feu  et  de  porter  secours  aux  Anglais.  Dans  ce  but,  il 
fit  mettre  à  la  mer  le  seul  canot  qui  restât  à  la  frégate  ; 
mais  il  coula  le  long  du  bord.  Du  Couëdic  n'eût  plus 
d'autre  ressource  que  de  faire  jeter  à  la  mer  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  au  sauvetage.  Par  ces  moyens,  il 
réussit  à  sauver  43  Anglais  (i). 

En  les  accueillant  à  son  bord,  Du  Couëdic  leur  déclara 
que  le  Québec  ayant  péri  (2)  avec  son  pavillon  flottant  (3), 


(1)  Le  chevalier  Du  Couëdic.  —  Barchou  de  Penhoen.  —  Revue 
des  deux  Mondes,  1834,  tome  11,  P.  370  et  suivantes.  Du  Couëdic 
s'informait  à  chaque  instant  si  Ton  avait  sauvé  autant  de  ses 
vaillants  ennemis  quil  était  possible  de  le  faire  et  c'est  à 
cette  humanité  que  43  de  nos  compatriotes  doivent  leur 
salut.  —  Carter  ou  Barter,  artiste  anglais.  Relation  du  combat 
accompagnant  la  gravure  offerte  à  M»«  Du  Couëdic. 

(2)  Vers  5  h.  du  soir,  le  Québec  sauta  en  Tair  et  le  capitaine 
Georges  Farmer  (a),  qui  n'avait  pas  voulu  quitter  son  bâtiment, 
disparut  avec  lui. 

(a)  Sa  (lile,  Charlotte,  épousa  Emmanuel-Félicité,  comte  de 
Labarte  ou  Labarthe  qui,  en  1818,  était  secrétaire  honoraire  de 
la  Chambre  et  du  Cabinet  et  attaché  à  la  personne  de  M.  le 
duc  d'Aumont,  premier  gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi.  — 
Biographie  des  hommes  vivants,  par  une  Soc.  de  gens  de  lettres. 
Juillet  1818,  tome  IV,  P.  2.  Services  rendus  à  la  royauté  par  M.  et 
M»*  Labarthe. 

(3)  Je  vous  ferai  savoir  ce  que  j  aurai  décidé  sur  la  réclama- 
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son   personnel  serait  traité  par  la  France  comme  s'il 
s'agissait  de  naufragés.  En  entendant  ces  paroles^  les 
Anglais  se  jetèrent  spontanément  dans  les  bras    des 
Français.  11  y  eut  là,  dit  C.  Mellinet,  Commune  et  milice 
de  Nantes,  tome  V,  P.  286,  *i  un  de  ces  grands  spectacles 
»  qui  demeurent  éternellement  dans  la  mémoire  de  ceux 
»  qui  en  ont  été  les  témoins  et  les  acteurs,  et  nous  nous 
»  rappelons  toujours  avec  quel  élan  le  racontait  le  brave 
»  lieutenant  de  Lostanges,  lorsqu'il  habitait  notre  ville  et  * 
»  qu'il  se  plaisait  à  y  visiter  l'atelier  du  jeune  statuaire 
«  »  Ménard  (i),  comme  s'il  eût  prévu  qu'il  dût  un  jour 
>  mettre  en  action  son  récit.  » 

De  plus  en  plus  affaibli,  Du  Couëdic  s'était  vu  contraint 
de  remettre  le  commandement  de  la  frégate.  Il  était  passé 
entre  les  mains  de  Dufresneau  du  Buynes,  officier 
auxiliaire.  Le  second,  M.  de  la  Bintinaye,  venait  de  subir 
l'amputation  du  bras  droit  ;  il  avait  trois  doigts  de  la 
main  gauche  emportés.  Le  chevalier  de  Lostanges,  qui 
le  suivait  dans  l'ordre  du  service,  avait  eu  l'œil  gauche 
emporté  par  un  éclat  et  reçu  deux  fortes  contusions,  l'une 
au  bras  gauche,  l'autre  au  côté  droit.  Néanmoins,  il  prit 
pendant  quelque  temps  le  commandement  du  bâtiment  ; 
mais  les  souffrances  qu'il  endurait  l'obligèrent  à  l'aban- 


tion  de  Véquipage  de  la  frégate  la  Surveillanie  relativement  à 
l'incendie  de  la  frégate  anglaise  le  Québec.  —  Ministre,  le  2& 
mars  1780.  Suivant  le  procès-verbal  de  Texamen  des  comptes 
relatifs  aux  paiements  des  campagnes  et  des  gens  de  mer,  du 
1«»  Janvier  1778  au  1«»  octobre  1790,  P.  43,  on  flxa  la  part  de  prise 
du  matelot  à  44 1. 8  s.  3  d. 

(1)  Amédée  Ménard,  auteur  d'une  statue  de  Du  Couêdic  qui 
trouverait  sa  place  dans  les  fastes  historiques  de  Versailles.  — 
C.  Mellinet,  Commune  et  milice  de  Nantes,  tome  v,  P.  283. 
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donner.  Vaultîer  était  blessé  à  la  poitrine  et  au  bras 
droit,  au  point  qu'il  en  perdit  l'usage.  Quant  à  Penquière, 
autre  lieutenant  de  frégate,  il  avait  été  enlevé  mourant, 
de  son  poste,  sur  le  gaillard  d'avant. 

A  1 1  heures  du  soir,  Y  Expédition  rallia  la  Surveillante. 
On  apprit  alors  que  ce  bâtiment  avait  soutenu  contre  le 
Rambler  un  combat  dans  lequel  il  avait  eu  30  hommes 
tant  blessés  que  tués,  et  parmi  ces  derniers  le  sieur 
Le  Prince,  second  du  bâtiment  ;  que  le  combat  avait 
cessé  de  part  et  d'autre  à  la  vue  des  2  frégates  démâtées  ; 
que,  à  bord  de  \ Expédition,  on  s'était  préoccupé  de 
sauver  les  hommes  du  Québec,  tombés  à  la  mer;  qu'enfin 
ce  bâtiment  en  ramenait  huit  d'entre  eux,  dont  le 
lieutenant,  sir  John  Roberts  ;  à  l'entrée  de  la  nuit,  le 
Rambler  avait  été  perdu  de  vue. 

De  Roquefeuil  fit  alors  la  proposition  de  remorquer  la 
Surveillante^  pour  la  conduire  à  Brest,  ce  que  Du  Couëdic 
accepta.  En  vue  de  Ouessant,  la  frégate  rencontra  un 
grand  nombre  de  bateaux  pêcheurs  qui  avaient  pris  la 
mer  au  bruit  du  canon.  Dufresneau  du  Buynes,  chargé 
du  commandement  de  la  Surveillante^  en  choisit  10  des 
mieux  armés  et  ils  furent  employés  pour  le  remorquage 
jusqu'à  la  baie  de  Camaret  où  ils  arrivèrent  le  7  au 
coucher  du  soleil. 

Prévenus  de  l'arrivée  sur  cette  rade  de  la  Surveillante, 
le  commandant  de  la  marine,  p.  i.,  le  chef  d'escadre  de 
la  Prévalaye,  directeur  général  du  port,  et  le  lieutenant 

général  comte  Du  Chaffault,  commandant  depuis  le 
17  septembre  l'escadre  au  mouillage  en  rade  de  Brest, 
firent  expédier  les  secours  nécessaires.  Une  corvette, 
munie  d'un  personnel  supplémentaire  et  des  apparaux 
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divers,   fut  envoyé  à  Camaret,  ainsi  qu'une  centaine  de 
chaloupes  et  canots,  tant  français  qu'espagnols. 

Le  8  octobre  1779,  à  la  pointe  du  jour,  on  leva  l'ancre 
et  la  Surveillance,  remorquée  par  une  double  ligne  de 
canots,  composée  alternativement  d'un  canot  espagnol  et 
d'un  canot  français  (50  de  chaque  côté),  fit  son  entrée  en 
rade  de  Brest,  à  la  vue  de  70  vaisseaux  de  ligne  français 
et  espagnols,  d'un  grand  nombre  de  frégates,  de  corvettes 
et  de  bâtiments  transports  qui,  tous,  avaient  arboré  le 
pavillon  des  deux  nations,  l'un  à  la  poupe  et  lautre  à  la 
proue.  Lorsque  Isl  Surveillante  passait  devant  un  bâtiment, 
l'équipage,  posté  dans  le  gréement,  saluait  de  trois  cris 
de  :  Vive  le  Roi. 

La  Surveillante  n'avait  plus  que  son  beaupré  dont  le 
gréement  flottait  au  hasard.  150  hommes  étaient  morts, 
60  avaient  été  amputés.  Il  ne  restait  plus  qu'une  soixan- 
taine d'hommes  valides  sur  les  272  formant  son  effectif. 
Les  43  Anglais  recueillis  furent  d'utiles  auxiliaires (ij. 


(l)  19  juin  1778.  —  Entrée  de  la  Belle-Poule  en  rade  de  Brest, 
après  son  combat  contre  Arethusa 

Lorsque  la  Belle-Poule  (a)  parut  en  rade,  bien  que  dans  un 
fâcheux  état,  toute  dégrée,  ses  mâts  ne  tenant  plus  à  rien,  ses 
voiles  déchirées,  ses  membrures  faisant  eau  et  criblée  de 
boulets,  ce  fut  un  jour  de  fête  pour  la  population  ;  les  bords  de 
la  mer  se  couvrirent  de  spectateurs  impatients  de  contempler 
cette  frégate  qui  n'était  plus  qu'un  squelette,  mais  un  squelette 
héroïque,  etc.  —  Liberge  de  Granchain,  par  Bouclon,  PP.  203 
et  204. 

(a)  Le  chevalier  de  Capellls,  lieutenant  de  vaisseau,  qui 
commandait  la  batterie,  et  fit  tirer  sans  fttre  blessé  850  coups 
de  canon  pendant  le  combat,  fut  reçu  à  son  débarque- 
ment sur  le  port  de  Brest,  par  M™«  la  marquise  d'Aubeterre, 
épouse  du  commandant  de  Bretagne  qui  lui  offrit  au  nom  des 
dames  de  la  ville  une  magnifique  cocarde  blanche,  ^b) 

(b)  Enfin,  un  brave  curé  des  environs  de  Morlaix  écrivit  aux 
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Vers  midi,  la  frégate  mouilla  vis-à-vîs  Pentrée  du 
port  ;  elle  fut  immédiatement  entourée  de  nombreux 
canots  contenant  des  curieux  désireux  d'être  admis  à 
visiter  l'illustre  blessé.  Les  seules  personnes  qui  mon- 
tèrent à  bord,  furent  le  duc  de  Fitz  James,  la  princesse 
d'Hénin,  la  duchesse  de  Lauzun  (i),  l'intendant  de  la 
province,  Caze  de  la  Boue,  le  chef  d'escadre  de  la 
Prévalaye,  commandant  le  port,  le  comte  Du  Chaffault, 
commandant  l'escadre  et  le  comte  d'Orvilliers,  qui  venait 
de  laisser  ce  commandement  :  (dép.  des  ii  et  20  sep- 
tembre 1779). 

En  apercevant  ce  dernier.  Du  Couëdic  lui  dit  :  c  Ah  ! 
»  M.  le  comte,  que  je  vous  ai  d'obligations  du  glorieux 
»  accueil  que  vous  faites  à  ma  frégate.  La  satisfaction 
»  que  j'en  éprouve  calme  mes  douleurs  et  rendra  plus 
»  facile  la  guérison  de  mes  blessures  :  votre  visite  me 
»  fait  grand  plaisir.  » 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  Du  Couëdic,  étendu 
sur  un  matelas,  fut  descendu  dans  le  canot  du  comman- 
dant de  la  marine,  aux  cris  de  :  Vive  le  Roi.  Lorsque  ce 
canot  accosta  à  la  cale  dite  de  l'intendance,  au  pied  de 
la  maison  du  Roi,  domicile  de  l'intendant  de  la  marine. 


journaux  du  temps,  que  voulant  lui  aussi  porter  son  hommage 
pour  le  commandant  de  la  Clochetterie,  il  substituait  une  belle 
poule  au  coq  du  sommet  de  son  église,  pour  qu'aperçue  de  la 
mer,  les  Anglais  sachent  Taccueil  qui  leur  serait  réservé  s*il 
leur  prenait  Ténvie  de  la  visiter.  Amédée  de  Jonquiôres,  Moni- 
teur de  la  Flotte,  4  octobre  1857,  n<>  55. 

(1)   Après   plusieurs   questions,    Mme  la  duchesse    de 

Lauzun  dit  à  Tun  des  matelots .  ...  Mais  on  prétend  que  le 
paviUon  du  Québec  était  cloué  h  son  grand  màt,  qu'en  consé- 
quence il  ne  pouvait  l'amener  ;  cela  est-il  vrai  ?  -r-  Je  Tignore, 
Madame  ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  nôtre  était  cloué 
dans  le  cœur  de  notre  capitaine. 
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située  à  Textrémîté  du  quai  du  bassin  de  Brest,  côté 
gauche,  les  bombardiers  classés  du  port,  corps  d'élite, 
placèrent  Du  Couëdic  sur  un  brancard,  orné  d'emblèmes 
et  de  trophées,  et  le  transportèrent  à  son  domicile,  aux 
environs  de  la  rue  prolongée  de  la  Rampe,  dont  une 
petite  fraction  seulement  existait  à  ce  moment.  Autour 
du  brancard  se  trouvaient  les  autorités  de  terre,  de  mer 
et  de  la  ville.  Toute  la  population  était  sur  pied. 
Essayant  de  se  soulever  de  son  brancard,  Du  Couëdic 
dit  aux  deux  officiers  généraux  de  la  marine  qui  l'escor- 
taient :  ce  glorieux  accueil  calme  mes  douleurs  et  me 
rendra  plus  facile  la  guérison  de  mes  blessures  (ij. 

Madame  Du  Couëdic  (2)  se  mit  en  devoir  de  prodiguer 
à  son  mari  tous  les  soins  nécessaires  (3).  Elle  avait 
près  d'elle  ses  frères  et  ses   neveux  (4).    «  Madame 


(1)  Dès  que  la  nouvelle  du  combat  parvint  à  Nantes,  on  y  flt 

chanter  le  Te  Deum Les  Nantais  n'avaient  pas  oublié  la 

tradition  d'un  autre  brave  de  ce  nom  (a),  mort  dans  leur  ville, 
pour  son  dévouement  aux  libertés  bretonnes.  —  C.  Mellinet, 
Commune  et  milice  de  Nantes,  tome  v,  P.  274. 

(a)  26  mars  1720.  Exécution  de  1.  1.  de  Guer,  marquis  de 
Pontcallec  ;  Th.  S.  de  Montbonis,  écuyer  ;  L.  Le  Moine,  che- 
valier de  Thalouet  et  Du  Couëdic,  prisonniers  ès-prisons  du 
château  de  Nantes,  accusés  des  crimes  de  lèse-majesté  et  de 
félonie. 

(2)  Marie- Anne  Du  Couëdic  de  Kerbleïzec.  Branche  éteinte. 
Mariée  le  19  août  1771.  Du  Couëdic  s'était,  dit-on,  marié  à  l'île 
de  France,  pendant  son  embarquement  sur  VHeure  du  Berger 
(1767). 

(3)  Il  recevait  les  soins  du  chirurgien  de  la  frégate,  le  sieur 
Mus,  2«  chirurgien  de  la  marine  à  800  1.  M™»  Du  Couëdic,  au 
nom  de  son  mari,  écrivit  deux  fois  au  ministre  de  la  marine 
pour  qu'il  fut  avancé.  Lettre  du  13  novembre  1779.  Le  1»'  jan- 
vier 1780,  il  fut  nommé  chirurgien  ordinaire  à  1,200  1. 

Les  listes  du  port  constatent  qu'il  en  était  absent  au  20 
novembre  1791. 

(4)  M™«  la  comtesso  de  Lostanges,  inquiète  de  l'état  de  son 
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»  Du  Couëdic,  dans  son  genre,  écrivait  le  commandant 
y>  de  la  marine,  le  lo  novembre  1779,  est  aussi  brave  que 
^  lui  ;  elle  est  calme  en  sa  présence  ;  mais  quand  elle  se 
>  croit  en  liberté,  elle  donne  cours  à  sa  douleur.  » 

A  peine  Du  Couëdic  fut-il  porté  et  installé  dans  son 
logement,  que  les  officiers  de  la  garnison  vinrent  lui 
faire  visite  en  corps,  et,  n'ayant  pu  être  reçus,  ils  s^ins- 
crîvirent.  Le  lieutenant-colonel  de  Champagny,  com- 
mandant le  régiment  d' Austrasie,  écrivit  la  lettre  suivante 
à  la  personne  chargée  de  répondre  au  public  : 

«  Messieurs  les  officiers  du  régiment  d'Austrasie  (i), 
»  auraient,  Monsieur,  le  plus  grand  plaisir  de  voir 
»  M.  Du  Couëdic,  de  lui  faire  compliment  sur  la 
»  manière  héroïque  avec  laquelle  il  a  combattu  et  de  lui 
»  rendre  tout  ce  qu'une  conduite  aussi  valeureuse  peut 


fils,  M.,  envoie  à  Brest  un  homme  de  confiance  pour  en  prendre 
soin  et  lui  donner  de  ses  nouvelles  ;  elle  Ta  chargé  de  l'ame- 
ner ici  lorsqu'il  pourra  entreprendre  cette  route  et,  dans  ce 
cas,  j'approuve  que  vous  lui  donniez  le  congé  qui  sera  néces- 
saire. Marly,  18  octobre  1779.  De  Sartine  à  de  la  Prôvalaye, 
commandant  par  intérim. 

(1)  8«  régiment  de  ligne.  En  1781,  le  régiment  était  à  l'île  de 
France  et  le  dépôt  à  Toul.  Le  régiment  d'Austrasie  (a)  partit 
de  Hrest  au  mois  d'avril  1780  et  arriva  à  l'île  de  France  au 
mois  d'août  avec  beaucoup  de  malades  de  l'épidémie  régnant 
à  Brest  depuis  les  premiers  mois.de  1779  ;  le  11  décembre  il 
partait  pour  l'Inde  sous  le  commandement  du  comte  D'Offlize 
et  assista  à  la  bataille  de  Goudelour,  le  16  mars  1783.  A  sa  tète 
était  le  major  Henry-Louis- Augustin  de  Boissieu  du  Bois-Noir. 
—  Les  deux  généraux  de  Boissieu  y  par  le  comte  de  Caussans. 
Annales  de  la  Soc.  d'Agr.,  Se.  et  Arts  et  Commerce  du  Puy, 
tome  xxxiv,  1878-1889,  P.  283. 

(a)  Le  régiment  de  Neustrie  (10«  de  ligne)  et  celui  de  Berwick 
(Irlandais),  aujourd'hui  87«  de  ligne,  fournissaient  la  garnison 
des  vaisseaux,  le  premier  est  arrivé  aujourd'hui  à  St-Pol-de- 
Léon  ;  le  second  sera  demain  à  Quimper,  19  avril  1779. 
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»  mériter.  Mais  la  crainte  de  le  déranger  fait  que  mes 
»  caniarades  et  moi,  nous  remettons  à  un  temps  plus 
»  heureux,  un  devoir  que  nous  impose  une  action  d'éclat. 
»  Nous  nous  contentons  donc  aujourd'hui  d'envoyer 
»  demander  l'état  de  sa  précieuse  santé.  »  Datée  de 
Brest,  le  9  octobre  1779. 

Le  jour  même  de  l'arrivée  de  la  Surveillante  à  Brest, 
un  courrier  extraordinaire  fut  envoyé  à  Paris. 

Le  Roi  fit  écrire  à  M.  Du  Couëdic,  pour  le  féliciter 
de  sa  brillante  action  et,  sur  cette  lettre,  se  trouve  le 
post-scriptum  ci-après,  écrit  de  la  main  du  ministre  : 

«  Je  vous  transmets  avec  plaisir  la  satisfaction  de 
»  S.  M.  Je  fais  des  vœux  pour  qu'elle  vous  conserve  à 
»  son  service,  et  je  vous  assure  que  j'ai  pour  vous  beau- 
»  coup  d'estime.  Ne  vous  occupez  que  de  votre  santé  et 
»  jouissez  de  la  gloire  que  vous  avez  acquise.  Le  Roi 
»  veut  avoir  de  vos  nouvelles.  Signé  :  DE  Sartine.  » 
—  Versailles,  le  12  octobre  1779. 

Le  lendemain,  le  ministre  notifiait  au  port  la  nomina- 
tion de  Du  Couëdic  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 

«  Sur  le  compte  que  j'ai  rendu  au  Roi,  Monsieur,  du 
»  combat  vigoureux  rendu  par  la  frégate  la  Surveillante, 
T>  commandée  par  M.  Du  Couëdic,  lieutenant  de  vaisseau, 
T>  contre  la  frégate  anglaise  le  Québec,  S.  M.,  satisfaite 
»  du  courage  que  les  officiers,  l'équipage  ont  montré,  a 
»  surtout  admiré  la  valeur  et  la  constance  du  sieur 
»  Du  Couëdic  qui,  malgré  les  blessures  graves  qu'il  avait 
»  reçues,  n'a  pas  abandonné  son  gaillard  (i)  et  a  tenté, 


(1)  C.-à-d.  dans  le  banc  de  quart.  Le  capitaine  y  prenait  place 
pendant  le  combat.  Jal.  Glossaire  nautique,  P.  231,  col.  2. 
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»  quand  les  deux  frégates  étaient  rasées  de  leurs  mâts, 
»  un  abordage  qui  vraisemblablement  aurait  réussi,  si 
»  l'incendie  de  la  frégate  anglaise  n*avait  forcé  à  Taban- 
»  donner  avant  qu'elle  sautât  en  l'air.  Pour  récompenser 
j>  la  conduite  si  héroïque  du  sieur  Du  Couëdîc,  S.  M.  lui  a 
»  accordé  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  qui  lui  a 
»  déjà  été  annoncé  (i)  et  vous  voudrez  bien  l'employer 
»  en  cette  qualité.  »  13  octobre  1779. 

En  marge  de  cette  dépêche  est  écrit,  de  la  main  du 
ministre  :  «  Je  vous  prie  de  me  donner  des  nouvelles 
T>  exactement  des  blessés.  » 

Le  27  octobre,  le  commandant  de  la  marine  répondit 
à  cette  communication  : 

«  J'ai  fait  remettre  à  M.  Du  Couëdic  sa  commission  de 
»  capitaine  de  vaisseau,  que  je  lui  aurais  portée  si  je 
:i>  n'avais  pas,  pour  son  état,  des  ménagements  dont  il  a 
»  grand  besoin.  Depuis  deux  jours  il  est  survenu  des 
»  accidents  inquiétants  ;  on  craint  que  la  bile  n'ait  passé 
»  dans  son  sang.  Il  est  cependant,  ce  matin,  un  peu 
»  mieux.  » 

Des  témoignages  de  sympathie  parvinrent  de  diffé- 
rents endroits.  Ce  fut  d'abord  la  Communauté  de  la  ville 
de  Quimperlé  qui,  à  la  date  du  18  octobre  1779,  prit  la 
délibération  suivante  : 

«  M^  le  Maire  ayant  remontré  que  la  gloire  que  vient 
»  d'acquérir,  à  juste  titre,  M.  le  chevalier  Du  Couëdic. 
»  fait  un  honneur  infini  à  la  Bretagne  et  particulièrement 
»  à  la  ville  de  Quimperlé  qui  a  Pavantage  de  tavoir  vu 


(l)  Dans  la  lettre  particulière  du  Roi.  A  prendre  rang  à  la 
première  promotion. 
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* 

»  naître  dans  son  sein  (i)  ;  que  toute  la  France  prend  part 
»  4  sa  gloire  et  à  son  accident  ;  M.  le  Maire  pense  que 
»  la  Communauté  pourrait  lui  faire  sur  le  tout  un  compli- 
»  inent  d'autant  plus]  flatteur,   qu'il  serait  général    et 

»  unanime  :  sur  quoi  il  prie  de  délibérer  et  a  signé  : 
»  FOUGERAY  Fils.  » 

«  La  Communauté  partage  vivement,  avec  toute  la 
»  France,  la  gloire  de  M.  le  chevalier  Du  Couëdic  ;  elle 

>  le  complimente  bien  sincèrement  à  ce  sujet  ;  elle 
»  désire  vivement  et  lui  souhaite  d*en  jouir  bien  des 
»  années,  et  que  les  nobles  blessures  qu'il  a  essuyées 
»  pour  la  patrie  ne  la  privent  point  d'un  héros  nécessaire 

»  à  sa  gloire  ;  elle  charge  M.  le  Maire  de  lui  adresser  la 
»  présente  délibération.  Ainsi  signé  :  Le  Barbé,  recteur 

>  de    St-Michel,    FÉGUIER,    recteur    de    St-Colomban, 

»  DUVERGIER,  DUCOSQUER,  DrUMEL,  LABANDEZEAUTÉ, 

»  procureur    du   Roi,   L'ÉPINE,    FoRGET,   Sauvée    et 

»  Bosc  Fils. 

»  Certifié  conforme  au  registre  de  la  Communauté  par 

»  le  soussigné  greffier. 

»  Signé  :  ALBERT.  » 

Le  comte  de  Durfort,  maréchal  de  camp,  lui  écrivit  de 
St-Malo,  le  8  novembre  1779  : 

«  Monsieur,  on  dit  ici  que  nous  pouvons  espérer  votre 
»  conservation  ;  j'attendais  ce  moment  pour  vous  dire 
»  l'intérêt  que    j'y  prends,    quoique  je  n'aye    pas    le 


(1)  ...C'est  ainsi  qu'il  passa  son  enfance  au  château  de  Lézar- 
deau,  résidence  de  sa  famille,  près  de  la  petite  ville  de  Quim- 
perlé,  qui  le  revendique  avec  raison  au  nombre  de  ses  enfants;  car 
M™o  Du  Couëdic  ne  fit  ses  couches  à  Kerguélénen  que  pendant 
une  absence  de  la  commune  de  Quimperlé.  C.  Mellinet.  Commune 
et  milice  de  Santés ^  tome  v,  P.  275. 
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»  bonheur  d'être  connu  de  vous.  La  nation  vous  doit, 
»  Monsieur,  la  palme  du  courage  ;  tout  militaire  vous 
»  doit  de  l'admiration  et  Je  Roi  vous  doit  de  l'amitié  : 
»  car  Henri  IV  était  un  brave  homme.  Je  souhaite  avec 
y>  passion  que  vous  jouissiez  longtemps  de  votre  gloire  ; 
»  et  si  le  sang  que  vous  avez  perdu  pour  la  patrie,  la 
»  prive  de  vos  services,  vivez  au  moins  pour  nos  guer- 
»  riers  ;  votre  seule  présence  leur  rappellera  comment  il 
»  faut  vaincre  ou  mourir  ;  et  ainsi  chaque  minute  de 
»  votre  vie  vous  donnera  de  nouveaux  droits  à  la  recon- 
»  naissance  des  Français.  » 

Les  bulletins  concernant  la  santé  de  Du  Couëdic  et 
adressés  à  Paris,  après  avoir  eu  un  caractère  alarmant, 
devinrent  de  plus  en  plus  rassurants  :  «  Les  dernières 

»  nouvelles  que  M.  Poissonnier  (i)  m'a  données  de 
»  M,  Du  Couëdic^  me  font  naître  des  espérances  que  je 
»  désire  bien  qu^ elles  ne  soient  pas  trompées  »,  écrivait 
leministreau  commandant  de  la  marine,  le  30  octobre  1779. 
Du  Couëdic  lui-même  donnait  à  entendre  à  son  entourage 
qu'il  comptait  sur  une  guérison  prochaine.  En  novembre, 
il  avait  demandé  au  ministre  de  prier  le  Roi  de  lui  accorder 
de  nouveau  le  commandement  de  la  Surveillante.  Par  lettre 
du  14  du  même  mois,  il  fut  informé  que  S.  M.  accueillait 
sa  demande.  Le  ministre  ajouta  de  sa  main  à  la  commu- 
nication :  Le  Roi  s^ informe  toujours  de  vos  nouvelles. 
Le  mieux  se  maintint  d'une  façon  assez  sérieuse  pour 


(1)  Pierre-Isaac,  né  à  Dijon,  le  5  juillet  1720,  décédé  à  Paris, 
le  19  septembre  1799.  Inspecteur  général  de  la  médecine,  de  la 
pharmacie  et  de  la  botanique  dans  les  hôpitaux  de  la  marine 
et  des  colonies.  21  novembre  1763.  Poissonnier  des  Perrières, 
Antoine,  son  frère,  né  à  Dijon,  le  27  février  1722.  Adjoint  à 
ladite  place,  le  7  avril  1768. 
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que,  à  la  date  du  26  décembre,  le  neveu  de  Du  Couëdic 

put  écrire  ce  qui  suit,  à  M.  de  Rosgrand,  sénéchal  de 

Quimperlé  : 

«  Brest,  dimanche,  26  décembre. 

)>  Mon  oncle  ne  sentit  jamais  mieux  qu*aujourd'hui, 

j>  Monsieur,  tout  le  prix  de  votre   sensibilité  ;  le  désir 

»  sincère  d'en  marquer  par  lui-même  sa  juste  reconnais- 

*  sance  le  détermine  à  recueillir  ses  forces  encore  chance- 

»  lantes  pour    se    rendre    à   Quimperlé  ;  nous  partons 

»  mercredy  et  nous  espérons  qu'il  y  sera  lundy.  Ce,  n'est 

»  pas  qu'il   compte  beaucoup  sur  ce  que  son  air  natal 

»  pourrait  contribuer  à  son    rétablissement  ;    mais    il 

T>  paraît  qu'il  envie  au  moins  la  dernière  satisfaction  de 

>  terminer  dans  le  sein  d'une  ville  qui  lui  est  chère,  des 

»  jours  qu'il  aurait  plus  volontiers  sacrifiés  pour  elle  les 

T>  armes  à  la  main.  La  même  circonstance  me  permettra 

»  aussi  de  vous  témoigner  de  vive   voix  avec  quelle 

»  reconnaissance  je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et 

»  très  obéissant  serviteur.  Signé:  DuC0UEDlcFils»(i). 


(1)  Armand  (a),  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne  (b),  (Ils 
de  Thomas-Louis,  comte  Du  Coucdic,  ancien  capitaine  d'infan- 
terie, ex  grand  maître  des  eaux  et  forêts  du  Roi  en  Bretagne, 
conseiller  du  Roi  en  ses  conseils,  14  mars  1779,  chevalier  de 
St-Louis,  1799.  Mazas,  tome  11,  P.  50. 

(a)  Auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Pi^écis  histofique  de  ce  qui 
s'est  passé  à  Rennes  depuis  Varrivée  de  M.  de  Thiard^  commandant 
en  Bretagne,  1788.  Mort  à  Paris,  vers  4835. 

(b)  Dans  une  lettre  du  14  mars  1826,  écrite  de  Paris,  dans 
laquelle  Armand  Du  Coucdic  se  plaint  à  M.  de  Castellane, 
préfet  du  Finistère,  de  ce  qu'un  agent  d'affaires,  le  sieur  Chedel, 
entrave  le  succès  de  sa  demande  d'indemnité  comme  émigré, 
il  écrivit  au-dessous  de  sa  signature  :  ancien  conseiller  au 
Parlement  de  Bretagne,  grand  maître  héréditaire  des  eaux  et 
forêts,  grand  veneur  de  Bretagne,  ancien  officier  au  régiment 
royal  de  la  marine,  député  en  février  1788,  au  lit  de  justice  du 
Roi  À  Versailles.  Auteur  du  Précis  historique  de  Bretagne,  vemiB 
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Informé  du  désjr  de  Du  Couëdic  de  se  rendre  à  Quim- 
perlé,  le  ministre,  par  dépêche  du  6  décembre  1779,  fit 
mettre  1,200  I.  à  sa  disposition. 

Des  complications  se  produisirent,  et  le  7  janvier,  Du 
Couëdic  expira. 

Voici  en  quels  termes  le  commandant  de  la  marine  en 
donnait  avis  au  ministre  : 

«  Brest,  le  7  janvier  1780. 

»  Cest  avec  douleur,  Monseigneur,  que  j'ai  Thonneur 
»  de  vous  annoncer  la  mort  de  M.  Du  Couëdic.  Il  emporte 
»  les  regrets  et  l'estime  générale.  Je  sais  combien  la 
»  perte  de  ce  brave  capitaine  vous  sera  sensible,  et  c'est 
»  d'après  la  connaissance  que  j'ai  de  la  bonté  de  votre 
»  âme,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  représenter  qu'il  laisse 
»  après  lui  une  veuve,  peu  riche,  que  le  malheur  de  son 
»  mari  rend  plus  recommandable.  Il  était  l'unique  appui 
»  des  deux  Messieurs  Du  Couëdic,  fils  de  son  frère,  et 
»  de  M.  Duvergier,  fils  de  la  sœur  de  M.  Du  Couëdic. 
»  Ces  trois  jeunes  gens  se  trouvaient  au  combat  de  la 
»  Surveillante.  Ils  se  sont  comportés  avec  la  bravoure 
j>  et  le  sang-froid  de  militaires  plus  expérimentés.  A 
»  quoi  ne  doit  point  s'attendre  de  votre  bienveillance, 
»  Monseigneur,  et  sous  un  règne  marqué  au  coin  de 
»  Téquité,  une  famille  malheureuse  qui  a  vu  la  Cour  de 
»  Londres  prodiguer  au  capitaine  Farmer  les  plus  grands 
T>  éloges  et  les  plus  grandes  récompenses.  » 


au  Roi  et  à  la  famille  Royale  en  juin  1788  (c),  en  2  vol.  in-d». 
Annotation  de  M.  Levot.  Biogr.  Bretonne,  article  Du  Couëdic. 

(c)  Traduit  au  tribvmal  révolutiomiaire  comme  émigré,  est 
défendu  par  Merlin,  de  Douai  ;  la  procédure  est  suspendue. 
Moniteur  universel,  tridi  23  Pluviôse,  an  u,  11  février  1794, 
n»  143,  P.  580. 
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Du  procès-verbal  de  Tautopsie  du  cadavre,  rédigé 
le  10  janvier,  il  résulte  «  que  la  balle  pénétra  dans  le 
»  bas-ventre,  de  gauche  à  droite,  deux  travers  de  doigt 
»  au-dessous  du  nombril  précisément  sur  la  ligne  blanche; 
»  elle  passa  par  dessus  les  intestins,  sans  les  offenser,  et 
»  se  logea  dans  la  cavité  iliaque,  sous  le  muscle  du  même 
»  nom,  où  elle  occasionna  un  dépôt  sur  la  symphise 
»  sacro-iliaque,  ce  qui  détermina  la  mort  de  ce  capitaine 
»  de  vaisseau.  » 

De  grands  honneurs  militaires  semblent  avoir  été  ren- 
dus à  Brest,  suivant  la  mention  que  nous  en  trouvons 
dans  une  lettre  ministérielle  du  22  janvier  1780,  adressée 
à  rintendant  de  la  Porte,  pour  en  obtenir  le  détail.  Ce 
chef  de  l'administration  y  répondit  le  4  février  suivant  ; 
mais  nous  n'avons  pas  trouvé  cette  lettre.  Nous  nous 
sommes  alors  reporté  à  l'acte  de  décès,  rédigé  à  la 
paroisse  Saint-Inouïs,  espérant  y  rencontrer  quelques  indi- 
cations. Les  témoins  obligatoires  ont  seuls  apposé  leur 
signature.  Voici  cet  acte  : 

«  Paroisse  Saint-Louis  de  Brest.  —  Le  8  janvier  1780, 
»  Messire  Charles-Louis,  chevalier  Du  Couëdic,  capitaine 
»  des  vaisseaux  du  Roi,  chevalier  de  Tordre  royal  et 
>  militaire  de  Saint-Louis,  époux  de  dame  Marie-Anne 
»  Du  Couëdic,  mort  hier,  muni  des  Sacrements,  âgé  de 
»  30  ans,  a  été  inhumé  dans  cette  église,  en  présence  de 
»  MM.  les  capitaines  de  vaisseau  soussignés.  »  Signé  : 
Le  chevalierDE  laLaurencie  (i),  Halnadu  Fretav  (2), 


(1)  Chevalier  de  la  Laurencie  de  la  Thibaudiôre,  capitaine  de 
vaisseau,  13  mar8;1779. 

(2)  Jacques-François,  capitaine  de  vaisseau  le  13  mars  1779, 
époux  de  Céleste  Jouenne  de  Lorière. 


—  8o  — 

F.  Du  Mas  (i),  Trémigon  (2),  Esprit  Prud'homme,  rec- 
teur et  prieur  de  Brest. 

Aussitôt  que  cette  mort  fut  connue  à  Versailles,  S.  M. 
fit  écrire  à  Madame  veuve  Du  Couëdîc,  par  le  ministre 
de  Sartine,  et  ce  dernier,  par  une  lettre  commune  adres- 
sée à  MM.  de  Guichen,  commandant  de  la  marine  en 
remplacement  du  comte  d'Orvilliers,  et  de  la  Porte, 
intendant  de  la  marine,  les  pria  de  faire  remise  à  Madame 

Du  Couëdic  de  la  lettre  à  son  adresse. 

• 

Lettre  à  MM.  de  Guichen  et  de  la  Porte. 

«  Versailles,  le  19  janvier  1780. 
»  Le  Roi,  Messieurs,  a  donné  à  la  perte  de  M.  Du 
»  Couëdic  les  regrets  que  méritait  cet  officier  aussi  valeu- 
»  reux  ;  en  même  temps,  pour  donner  à  sa  famille  des 
»  marques  de  sa  bienveillance,  et  en  mémoire  de  l'action 
»  glorieuse  de  ce  capitaine  et  du  sacrifice  qu'il  a  fait  de 
T>  sa  vie,  S.  M.  a  accordé  à  Madame  Du  Couëdic  2,000 1. 
»  de    pension,    sur    son  trésor,   réversible  à  ses  trois 


(1)  Brossey  du  Mas,  actuellement  Du  Mas,  Guillaume-Marie, 
né  Â  Nantes,  le  20  décembre  1728,  capitaine  de  vaisseau  le 
24  mars  1772,  retiré  du  service  le  3  octobre  1784  avec  les  provisions 
de  cbef  d'escadre  et  3,600  1.  de  pension  sur  le  trésor.  Pension- 
naire à  l'hôpital  de  la  marine  à  Brest,  en  raison  de  son  état  de 
détresse  13  mai  1790.  Il  a,  comme  tous  les  pensionnés^  souffert  des 
réductions  ;  il  lui  est  dû  y  comme  tous  les  pensionnéSy  ce  qui  lui  a 
fait  contracter  des  dettes  auxquelles  il  ne  peut  faire  honneur...  Il 
est  vraiment  affreux  de  voir  un  ancien  militaire,  officier  général 
réduit  à  l'état  dans  lequel  se  trouve  M.  Du  Mas.  22  juillet  1791. 
Commandant  de  la  marine  au  ministre. 

(2)  L'aîné,  Jean- Charles-César,  flls  de  François,  capitaine  de 
vaisseau  du  1"  avril  1748,  retiré  avec  les  provisions  de  chef 
d'escadre  le  25  juillet  1764  et  de  M.  Agnès  de  Longueville,  capi- 
taine de  frégate  le  7  décembre  1770  et  1,000  1.  de  pension  pour 
avoir  enlevé  aux  Moluques  les  plantes  de  girofliers  et  de  muscadiers. 


—  8i  — 
»  enfants  (i),   par  égale  portion,  indépendamment  de 


transportés  à  V Ile-de-France  (Journal  des  Savants,  1787,  PP.  296 
et  297).  Capitaine  de  vaisseau  le  18  février  1772.  Brigadier  des 
armées  navales,  22  avril  1780.  Mort  des  suites  des  blessures 
reçues  au  combat  de  la  Praya,  commandant  VAnnibalt  le 
16  avril  1781.  Lettre  de  félicitations  de  Suffren  sur  sa  belle 
conduite.  Voyages  et  Combats,  par  E.  Fabre,  P.  239.  Il  était  époux 
de  Marie-Anne  Du  Mains. 

(1)  Deux  filles  et  un  fils,  Charles-Louis,  vicomte  Du  Couêdic. 
Dans  la  marine  en  i791.  En  Autriche  jusqu'en  1801.  Rentré  en 
France  en  1812.  A  fait  les  campagnes  de  1812  et  1813.  Chevalier 
de  St-Louis  en  1814.  Lieutenant-colonel  des  dragons  de  la  Saône 
en  1828,  campagne  d'Espagne.  Prise  de  la  tartane  Senora  del 
Carmen,  6,000 1.  de  gratification  (ordonnance  du  l^'décembre  1824) 
aux  troupes  qui  Font  exécutée.  Mazas,tome  ni,  P.  154.  Annales 
maritimes,  1825,  2«  partie,  P.  318.  Colonel  du  2«  régiment  de  cui- 
rassiers, 1828.  Mellinet,  tome  v,  P.  291.  Epoux  de  Adèle-Euphrasle 
de  Jacquelot;  il  laissa  deux  fils  : 

1<»  Charles-Raoul,  né  à  Nantes  le  25  août  1806,  capitaine  de 
corvette  le  30  septembre  1840,  décédé  à  Nantes  le  II  janvier  1844, 
marié  à  demoiselle  de  Montholon.  Le  sang  de  Du  Couëdic  ne  s*est 
pas  démenti.  Son  petit-fils,  le  vicomte  Raoul  Du  Couëdic,  capitaine 
de  corvette  qui  s'était  distingué  à  Bône  et  à  la  Plata,  semblait  devoir 
marcher  sur  les  traces  de  son  grand-pèi^e,  quand  la  mort  est  venue 
V enlever  aux  justes  regrets  de  la  marine  (a).  Lapeyrouse-Bonfils, 
Hist,  de  la  Marine  Française,  tome  ni,  P.  85  ; 

2®  Charles-Florian-Louis,  lieutenant  de  vaisseau,  21  dé- 
cembre 1840  ;  époux  de  demoiselle  Galdemar. 

(a)  lettre  du  ministre  baron  de  Mackau  au  commissaire  général 

Portier,  chef  du  service  à  Nantes «  Au  moment  où  la  dépouille 

»  mortelle  de  M.  Du  Couêdic  a  été  livrée  à  la  terre,  vous  avez 
»  retracé  dans  un  discours  touchant  les  glorieuses  circons- 
»  tances  qui  ont  illustré  le  nom  qu'il  portait.  Vous  avez 
»  alors  dignement  interprété  les  sentiments  qu'excite  dans  tous 
»  les  cœurs  le  souvenir  du  courage  et  des  vertus  héréditaires 
n  qui  sont  le  noble  apanage  de  cette  famille. 

»  J'éprouve  une  vive  satisfaction  d'avoir  à  vous  féliciter  de 
»  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  honorer  la  mémoire  du  capi- 
y»  taine  de  corvette  du  Couëdic  (b)  ».  10  février  1844.  Ann.  mari- 
times,  1844,  P.  103,  1"  partie. 

(b)  Second  de  la  Béarnaise.  Armoricain,  journal  de  Brest, 
5  février  1839,  n»  859.(Le  capitaine  de  corvette  Féart.  Prise  de  la 
Casbah  ou  citadelle  de  Bône,  27  mars  1832).  Récit  de  ce  fait 
d'armes.  Généalogie  de  la  maison  de  Comulier,  2«  supplément, 
P.  306. 

6 
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»  5^^  1*  ^^  pension  accordée  à  chacun  d'eux.  Je  vous 
»  prie  de  faire  remettre  à  Madame  Du  Couëdic  la  lettre 
»  ci-jointe  que  je  lui  écris,  et  de  me  marquer  quelle  est 
»  l'indemnité  qui  pourrait  lui  être  accordée,  pour  les 
»  dépenses  que  la  maladie  de  son  mari  lui  a  occasionnées. 
»  S.  M.  ne  se  refusera  pas  à  aucune  demande,  juste  et 
»  raisonnable,  pour  cette  famille  qui  a  des  droits  si  bien 
»  connus  à  sa  bonté  et  à  son  estime,  (i) 

Lettre  à  Madame  Du  Couëdic. 

«  Je  voudrais.  Madame,  n'avoir  point  à  vous  annoncer 
»  des  grâces  trop  amères  pour  vous  ;  mais  puisque  la  fin 
»  glorieuse  de  M.  Du  Couëdic  ne  laisse  à  S.  M.  que  le 
»  triste  avantage  de  répandre  ses  bienfaits  sur  sa  famille, 
»  il  faut  que,  mêlant  mes  larmes  avec  les  vôtres,  je  vous 
»  fasse  part  de  ses  intentions,  S.  M.  vous  a  accordé 
»  2,ooo  1.  de  pension,  payable  à  la  fin  de  chaque  année, 
»  sur  son  trésor  royal,  et  500  1.  de  pension,  sur  le  même 
»  fonds,  à  chacun  de  vos  trois  enfants,  voulant  que  votre 
»  pension  de  2,000  1.  leur  soit  réversible,  par  égale 
»  portion,  dans  le  cas  où  vous  viendriez  à  leur  manquer. 
»  C'est  ainsi  que  S.  M.  a  voulu  honorer  la  mémoire  d'un 
»  officier  qui  a  sacrifié  sa  vie  en  soutenant  l'honneur  du 
»  pavillon  français.  Si  d'ailleurs  vos  enfants  sont  suscep- 


Commandant  le  Sylphe,  de  10  canons.  Dans  la  Méditerranée 
1838.  Station  du  Brésil  1839-1841. 

(1)  Le  Roi  ayant  égard  aux  frais  extraordinaires  que 
Mme  Du  Couëdic  a  été  obligée  de  faire  pour  la  maladie  de  feu 
son  mari,  S.  M.  lui  a  accorde  6,000  1.  d*indemnlté,  indépen- 
damment de  1,200  (a)  que  vous  lui  avez  avancés  à  Brest  et 
vous  lui  ferez  payer  cette  somme  dont  j'ordonnerai  les  fonds. 
Ministre  à  Tintendant,  10  août  1780. 

(a)  Dépèche  du  6  décembre  1779.  Fonds  alloués  au  moment 
du  projet  de  départ  pour  Quimperlé. 
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T>  tibles  d'autres  grâces,  comme  ils  sont  devenus  les 
T>  enfants  de  rEtat(i),  vous  pouvez  compter  entièrement 
»  sur  la  bienfaisance  de  S.  M.  envers  eux,  et  sur  mon 
»  empressement  à  être  utile  à  la  famille  d'un  homme 
y>  dont  le  souvenir  me  causera  toujours  autant  d'admi- 
»  ration  que  de  regrets.  Je  donnerai  des  ordres  pour  vous 
»  faire  indemniser  de  toutes  les  dépenses  que  votre 
»  malheur  vous  a  occasionnées. 
>  Je  suis,  avec  respect,  etc.  Signé  :  De  Sartine.  » 

Les  artistes  s'empressèrent  de  consacrer  —  par  le 
pinceau  et  le  burin  —  la  représentation  si  naémorable  du 
combat  de  la  Surveillante  et  du  Québec, 

«  Jamais  plus  beau  combat,  disait  le  contre-amiral  de 
»  Kerguélen  de  Trémarec,  ne  pourra  illustrer  Thistoire 
»  de  la  marine  française.  Jamais  on  n'en  examinera  les 
»  détails  sans  payer  à  la  mémoire  de  ceux  qui  Pont  sou- 
»  tenu,  le  tribut  d'admiration  et  de  respect  qui  leur  est 
»  dû;  mais  nous  aurions  bien  plus  à  nous  féliciter  du 
»  succès  que  nous  y  avons  obtenu,  si  la  mort  de  M.  Du 
»  Couëdic  n'eût"  suivi  de  près  ses  blessures  et  son 
»  triomphe.  (2)  t> 


(1)  Il  est  à  remarquer  que  lord  Sandwich,  président  de 
TAmirauté  anglaise,  en  annonçant  à  la  veuve  du  capitaine 
Farmer  les  grâces  du  Roi  pour  elle  et  ses  enfants,  dont  l'aîné 
fut  créé  baronnet,  s* est  sei^vi  des  mêmes  e3cpressionSj  ne  faisant 
que  les  rapporter  telles  que  le  Roi  d'Angleterre  les  avait 
employées  lorsquUl  recommanda  le  fils  du  brave  Farmer  à 
S.  A.  R.  le  prince  de  Galles  ;  ainsi  les  deux  rois,  tout  en  se 
faisant  la  guerre,  avaient  les  mOmes  sentiments  de  générosité. 
Le  chevalier  de  L ,  officier  de  la  Surveillante^  P.  63. 

(2)  Relation  des  combats  et  événements  de  la  guerre  maritime  de 
^778  entre  la  France  et  VAngleteire,  etc., etc.,  par  Y.  J.  Kerguélen, 
P.  105. 
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Le  peintre  anglais  Barter  (i)  adressa  à  Madame  Du 
Couëdic  la  lettre  suivante,  écrite  en  français. 

<c  Londres,  le  20  décembre  1780. 

»  Madame,  souffrez  qu'en  vous  rappelant  le  souvenir 
»  douloureux  d'un  époux  illustre  et  dignement  chéri,  je 
»  vous  le  présente  dans  le  plus  bel  état  de  sa  vie  :  si,  d'un 
»  côté,  je  renouvelle  votre  douleur  ;  je  crois,  de  l'autre, 
»  vous  en  offrir  la  plus  douce  consolation  en  cherchant  à 
»  éterniser  une  action  qui  seule  doit  rendre  son  nom 
j>  immortel.  C'est  un  hommage  qui  vous  est  justement 
»  dû  :  et  quand  la  postérité  saura  que  ce  tribut  fut  payé 
»  par  un  étranger  et  un  ennemi,  la  gloire  du  vaillant 
»  Du  Couëdic  n'en  paraîtra  que  plus  complète.  Telle  a 
:»  été  mon  intention,  et  je  croirai  avoir  tout  fait  par  moi- 
»  même,  si  vous  daignez  accepter  cette  faible  esquisse 
»  du  grand  et  noble  tableau  que  ce  héros  a  montré  à 
»  rEurope  entière,  en  combattant  un  ennemi  digne  de 
»  lui  (2). 

»  Je  suis,  avec  bien  du  respect,  Madame,  etc., 

»  Signé  :  Barter.  » 
Le  maréchal  de  Castries,  ministre  de  la  marine,  fit 


(1)  Carter  selon  quelques  écrivains.  Les  Mémoires  secrets  pour 
servir  à  VHistoire  de  la  Rép.  des  lettres,  etc.,  tome  xvn,  P.  84, 

rappeUent  Carter estampe  représentant  la  un  du  combat 

entre  la  Surveillante  et  le  Québec  dans  le  moment  où  Farmer 
resté  seul  avec  son  lieutenant  Roberts  et  où  le  chev.Du Couëdic 
donne  des  ordres  aOn  que  Ton  sauve  tous  les  malheureux  qui 
se  sont  jetés  à  la  mer  pour  éviter  d*être  dévorés  par  les 
flammes.  3  mars  1781. 

(2)  Le  chevalier  de  L officier  de  la  SurveUlarUe,  auquel  nous 

empruntons  le  document  ciniessus  avait,  sans  doute,  sous  les 
^eux,  la  signature  apposée  au  bas  de  la  lettre  qu'il  transcrivait. 


« 
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parvenir  à  Madame  Du  Couêdic,  une  gravure  d'un  artiste 
anglais,  avec  la  lettre  qui  suit  :  (i) 

«  25  janvier  1781. 
«  J'ai  l'honneur,  Madame,  de  vous  envoyer  la  gravure 

>  du  combat  de  la  Surveillante  et  du  Quéiec,  et  je 
»  m'empresse  de  remplir  les  désirs  de  l'auteur,  qui  me  l'a 

>  adressée,  avec  la  lettre  que  vous  trouverez  ci-jointe  : 
»  je  ne  puis  qu'applaudir  à  l'honneur  qu'il  rend  i  la 
»  valeur  de  M.  Du  Couëdic,  bien  digne  d'exciter  l'admi- 
»  ration,  même  de  Tennemi  contre  lequel  il  a  combattu. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 

Un  graveur  italien,  Vangelisti  (2),  fit  le  portrait  de 

Du  Couëdic,  et  en  adressa  quelques  épreuves  à  Madame 

Du  Couëdic. 

«  Paris,  le  8  février  1782. 

»  Madame,  je  ne  me  serais  jamais  attendu  à  l'honneur 

>  que  me  procure  le  portrait  que  je  viens  de  graver  d'un 
»  héros  aussi  intéressant  que  le  devient  M.  Du  Couëdic 

>  à  toutes  les  nations  ;  je  vous  envoie,  Madame,  des 

>  épreuves  de  mon  ouvrage,  que  je  vous  prie  de  vouloir 
»  bien  accepter  ;  regardez-les  comme  un  hommage  que 
T>  je  rends  à  sa  mémoire  et  con\me  une  preuve  des  senti- 
»  ments  respectueux  avec  lesquels ,  j'ai  l'honneur 
»  d'être,  etc.  » 


(1)  Cette  lettre  du  maréchal  semble  avoir  accompagné  celle 
de  Barter  ou  Carter.  Ne  coacerne-t-elle  pas  \m  autre  artiste 
anglais  ?  On  sait  c[U*il  fut  fait  en  Angleterre  deux  gravures  de 
ce  combat  7 

(2)  Le  19  janvier  t783,  les  Etats  de  Bretagne  accordèrent  une 
gratification  de  240  1.  sans  tirer  à  conséquence,  au  sieur 
Vangelisti  qui  a  gravé  le  portrait  de  M.  Du  Couëdic  et  Ta 
dédié  à  la  nation  bretonne.  Arch,  lUe-et-Vilaine.  Antérieures  & 
1790. 
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Un  officier  de  la  marine  royale ,  Elisabeth-Paul- 
Edouard,  chevalier  de  Rossel  (i),  fut  chargé  par  le 
maréchal  de  Castries,  ministre  de  la  marine,  de  faire 
trois  tableaux  du  combat  de  la  Surveillante,  Le  ministre 
en  fit  placer  Tun  dans  la  salle  d'audience  et,  de  la  part 
du  Roi,  il  adressa  le  deuxième  à  Madame  Du  Couëdic  et 
le  troisième  à  M.  de  Lostanges,  second  de  \^.  Surveillante. 
L'envoi  à  Madame  Du  Couëdic  était  accompagné  d'une 
lettre  très  flatteuse  pour  elle  et  sa  famille. 

Pendant  la  période  révolutionnaire,  ce  tableau  pré- 
serva la  maison  de  Madame  Du  Couëdic  des  excès  qui 
se  commettaient  lors  des  perquisitions  domiciliaires 
ordonnées  par  les  comités  révolutionnaires  des  localités 
pour  la  recherche  des  armes  ou  des  émigrés  pouvant  être 
cachés. 

Pressentant  qu'elle  allait  être  arrêtée,  Madame 
Du  Couëdic  se  dirigea  vers  le  tableau  de  la  Surveillante 
et,  le  désignant  de  la  main  aux  agents  du  comité,  leur 


(1)  Né  à  Sens,  le  11  septembre  1765.  Compagnon  de  d'Entrecas- 
teaux  à  la  recherche  de  Lapérouse.  Contre-amiral  honoraire, 
août  1832.  Directeur  général  du  dépôt  des  cartes  et  plans, 
14  janvier  1827,  décédé  à  Paris  le  20  novembre  1829.  Chargé 
par  le  Roi  (U  juillet  1786)  \i'exécuter  les  tableaux  destinés  à 
perpétuer  les  actions  mémorables  de  la  dernière  guerre  et  dont 
un  exemplaire  fut  offert  à  ceux  qui  les  avaient  accomplies 
(Guichen,  Lamothe-Piquet,  etc.)  Les  tableaux  étaient  au 
nombre  de  18.  —  Hommage  fait  par  Rossel,  à  l'Assemblée 
nationale,  du  fruit  de  ses  travaux.  Renvoi  de  la  lettre  au 
Comité  des  Pensions  (séance  du  15  septembre  1790).  Moniteur 
universel  du  16  septembre,  n®  259,  P.  1071.  Pétition  pour  faire 
graver  ces  tableaux.  Moniteur,  7  décembre  1791,  n«  341,  P.  1423... 
Messieurs,  c*est  aux  yeux  des  représentants  dune  grande  nation 
que  f  ai  V honneur  d exposer ydans  la  gravure  de  M.  Du  Couëdic,  une 
des  plus  célèbres  actions  de  mer  de  la  dernière  guerre,  etc.  Discus- 
sion entre  Quatremère,  Cambon,  La  Source,  Kersaint,  Girardin 
et  Romme  sur  les  indemnités  réclamées  en  faveur  de  M.  de 
Rossel.  Moniteur,  4  juin  1792,  n»  156,  P.  646. 
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dît  Ces  mots  :  c'est  ainsi  que  votre  compatriote  a  servi 
sa  patrie. 

Madame,  lui  répondit  aussitôt  le  chef  de  la  troupe, 
soyez  tranquille  ;  sensibles  à  tout  ce  qui  tient  à  la  gloire 
du  nom  français^  nous  saurons  toujours  respecter  la 
mémoire  de  votre  mari  qui  a  si  bien  mérité  de  la  patrie  (i). 

A  Brest,  on  ne  perdit  pas  de  vue  les  honneurs  dus  à  la 
mémoire  de  Du  Couëdic. 

Un  arrêt  du  Parlement  de  Bretagne,  en  date  du 
2  octobre  1741  (2)  avait  prohibé  la  sépulture  dans  les 
églises  ;  la  déclaration  royale  du  30  septembre  1779 
rendit  cette  mesure  applicable  dans  le  royaume. 

Le  capitaine  de  vaisseau  André  Dandreuil,  chevalier 
de  Fautras  (3^  major  des  armées  navales  et  de  la 
marine  (4),  écrivit  au  procureur  du  Roi,  à  Brest,  pour 
faire  lever  cette  interdiction  à  Tégard  de  Du  Couëdic,  et 
ses  démarches  furent  couronnées  de  succès. 

«  Le  chevalier  de  Fautras,  écrivait  le  ministre  à  Tinten- 


(1)  D'après  les  indications  fournies  par  M.  Barchou  dePenhoen 
(Le  chev.  Du  Couëdic^  Revue  des  deux  Mondes,  1834,  tome  m, 
P.  390),  c'est  àk  Brest  que  cette  scène  se  serait  passée. 

(2)  L'arrôt  porte  que  la  coutume  en  était  tellement  enracinée 
que  les  paysans  de  certidnes  paroisses  poussaient  la  témérité 
jusqu'à  enfouir  de  force  les  cadavres  sous  le  parvis,  malgré 
l'opposition  des  recteurs  et  sans  recourir  aux  cérémonies  reli- 
gieuses. On  en  trouve  plusieurs  exemples  dans  les  paroisses 
de  Lambézellec  et  de  Bohars  (Finistère). 

Claudine  Calvez,  épouse  de  Jean  Bloas,  âgée  de  75  ans,  morte 

le  13  mars  1756,  au  village  de  St-Pemot enterrée  malgré 

mon  opposition  publique  et  la  représentation  de  Tarrêt  qui 

défend  d'enterrer  dans  les  églises  et  chapelles en  présence 

de  son  époux  et  de  ses  enfants.  Paroisse  de  Lambézellec. 
Actes  des  6  avril  et  4  juin  1769.  Paroisse  de  Bohars. 

(3)  Capitaine  de  vaisseau,  24  mars  1772  ;  major  des  armées 
navales  et  de  la  marine,  7  janvier  1780  ;  chef  d'escadre  des 
années  navales  le  20  août  1784. 

(4)  Grade  supprimé  par  l'article  9  de  l'ordonnance  de  mai  1786. 
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»  dant  de  la  Porte,  à  la  date  du  22  janvier  1780,  m'a 
»  rendu  compte  que  sur  la  demande  qu'il  lui  en  a  faite, 
»  le  procureur  du  Roi  a  donné  la  permission  d'enterrer 
»  cet  ofRcier  dans  Téglise  paroissiale.  Je  ne  puis 
»  qu'approuver  cette  distinction  accordée  à  un  officier 
T>  qui  est  mort  aussi  glorieusement,  et  pour  conserver  et 
»  perpétuer  le  souvenir  de  l'action  mémorable  qqi  lui  a 

>  coûté  la  vie,  je  vous  autorise,  au  nom  du  Roi,  à  faire 
»  placer  près  de  son  tombeau,  une  pierre  de  marbre 
»  portant  une  inscription  simple  qui  rappelle  le  combat 
»  et  la  mort  glorieuse  de  M.  Uu  Couëdic.  » 

Le  commandant  de  la  marine,  auquel  M.  de  la  Porte 
communiqua  la  dépêche  ci-dessus,  écrivit  au  Ministre  : 

«  M.  de  la  Porte  m'a  dit  que  vous  le  chargiez  de  faire 
T>  graver,  par  ordre  du  Roi,  les  inscriptions  sur  la  tombe 

>  de  cet  excellent  militaire  ;  il  m'a  promis  de  me  les 
^  communiquer  auparavant.  Je  l'ai  assuré  que  ce  que  je 
»  trouverais  de  plus  flatteur,  c'est  d'y  insérer  qu'elles 
»  étaient  gravées  par  l'ordre  de  son  maître.  »  (28  jan- 
vier 1780). 

M.  Trouille  (1),  à  ce  moment  dessinateur  auxiliaire  à 
la  direction  des  travaux  maritimes  et  qui,  en  1808,  fut 


(1)  Jean-Nicolas»  né  à  Versailles  le  2  avril  1750.  Engagé 
dans  rartillerie  de  marine  à  Brest  le  23  mai  1776.  Employé  du 
1«'  janvier  1777  au  16  janvier  1779  dans  les  bureaux  du  chevalier 
de  Fautras,  commandant  à  ce  moment  les  brigades  d'artillerie. 
Dessinateur  au  port  de  Brest,  sous  les  ordres  de  Choquet  de 
Lindu,  ingénieur  de  la  marine,  le  28  novembre  1784,  aux 
appointements  de  1,200 1.  Ingénieur  de  3»  classe  des  bâtiments 
civils  de  la  marine  le  30  mars  1800.  Ingénieur  de  2<>  classe  des 
ponts  et  chaussées  le  4  décembre  1800.  Ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  et  directeur  des  travaux  maritimes  à 
Rochefort  le  13  novembre  1805.  Passé  au  port  de  Brest  en  1808. 
Retraité  le  31  mars  1821.  Décédé  à  Brest,  le  3  août  1825. 
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placé  à  la  tête  de  ce  service  au  port  de  Brest,  fut  chargé 
de  la  composition  du  dessin  du  monument.  Le  travail  fut 
présenté  au  Roi  et  approuvé  par  lui. 

«  J'ai  mis  sous  les  yeux  du  Roi,  Monsieur,  le  projet  de 
»  décoration  à  mettre  sur  la  tombe  de  feu  M.  Du 
»  Couëdic  (i),  capitaine  de  vaisseau,  que  M.  de  la  Porte 
»  m'avait  adressé,  avec  une  lettre  du  4  de  ce  mois,  et 
»  S.  M.,  ayant  littéralement  approuvé  cette  inscription, 
»  vous  pouvez  la  faire  exécuter.  »  Ministre,  8  mars  1780. 

On  se  mit  à  l'œuvre,  et  le  monument  était  terminé 
en  1780. 

«  Il  représentait,  en  relief  de  6  pouces  de  saillie,  en 

»  marbre  noir,  un  tombeau  surmonté  d'une  pyramide  î 
»  il  fut  appliqué  contre  le  pilier  au-dessus  du  caveau  de 
»  M.  Du  Couëdic  ;  sur  la  face  extérieure  du  tombeau 
»  était  l'inscription  suivante  : 

»  Ici  repose  le  corps  de  Messire  Charles-Louis  Du 
»  Couëdic  de  Kergoualer,  chevalier  de  l'ordre  royal  de 
»  St-Louis,  capitaine  des  vaisseaux  du  Roi,  né  au 
»  château  de  Kerguélenen,  paroisse  de  Pouldergat, 
»  diocèse  de  Quimper,  le  17  juillet  1740,  mort  le 
y>  7  janvier  1780,  des  suites  des  blessures  qu'il  avait 
»  reçues  dans  le  combat  mémorable  qu'il  a  rendu  le 
»  6  octobre  1779,  commandant  la  frégate  de  S.  M.  la 
»  Surveillante  contre  la  frégate  anglaise  le  Québec. 

»  Ce  monument  a  été  posé,  par  ordre  du  Roi,  pour 
»  perpétuer  le  nom  et  la  mémoire  de  ce  brave  officier.  » 


(1)  Le  corps  fut  alors  déposé  dans  un  caveau  derrière  et  au 
pied  du  pilier  de  droite  du  maître  autel.  Le  chevalier  de 
Lostanges,  officier  de  la  Surveillante.  Relation  déjà  citéç  P.  40. 
Levot,  tome  i,  P.  314. 
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»  Les  lettres  et  les  ornements  étaient  en  bronze  doré. 

»  Au-dessus  du  tombeau,  au  pied  de  la  Pyramide, 
»  s'élevait  l'écusson  (i)  des  armes  de  M.  Du  Couëdic, 
»  orné  d'attributs  de  marine,  de  guirlandes  de  chêne,  et 
»  de  la  croix  de  St-Louis  (2). 

»  On  grava  par  son  ordre  sur  la  face  de  la  pyramide, 
1»  ces  mots  remarquables  : 

»  Jeunes  élèves  de  la  marine^  admirez  et  imitez 
*  t exemple  du  brave  Du  Couedic,  premier  lieutenant  des 
T>  gardes  de  la  marine,  » 

Ce  monument  disparut  pendant  la  période  révolution- 
naire. L'église  St-Louis  perdit  son  nom  ;  elle  se  nomma 
le  Temple  de  la  Maison.  Le  peintre  de  l'arsenal  et 
décorateur  des  édifices  de  la  ville  (31  juillet  1790).  Ange- 


Ci)  Le  ministre  (29  mai  1784),  à  Prévost  de  Langristin,  commis- 
saire général,  ordonnateur  de  la  marine...  La  famille  de  M.  feu 
Du  Couedic,  capitaine  de  vaisseau,  mort  de  ses  blessures  à  la 
suite  du  combat  mémorable  de  la  frégate  la  Surveillante  qu'il 
commandait,  ayant  demandé  que  Técusson  aux  armes  de  ce 
brave  officier  fut  placé  sur  le  monument  que  le  Roi  a  fait 
élever  sur  son  tombeau,  dans  Téglise  St-Louis  de  Brest,  ]*y  ai 
consenti  et  je  vous  autorise  à  faire  exécuter  cet  écusson  aux 
frais  de  S.  M.;  mais  sans  ornements  superflus  et  avec  ime 
simplicité  qui  réponde  à  celle  du  monument.  Je  marque  au  chef 
de  cette  famille  de  vous  faire  passer  lui  dessin  de  leurs  armes. 

(2)  Il  est  à  remarquer  que  Técusson  des  armes  de  l'ancienne 
maison  (a)  de  Du  Couêdic  représente  ime  branche  de  3  feuilles 
de  chêne,  symbole  de  la  force,  de  la  valeur  et  du  civisme.  Note 
de  la  page  46,  de  la  Relation  du  combat  de  la  Surveillante,  par  le 

chevalier  de  L Cette  relation  contient  la  reproduction  du 

dessin  de  Trouille  et  celui  du  combat  de  la  Surveillante  avec 
renvoi  à  la  Gazette  de  France,  n<>  82. 

(a)  D'Argent,  à  la  branche  de  châtaignier  (alias  de  chône  ou 
de  laurier)  de  sinople,  chargée  de  3  feuilles  d'azur.  Armoriai 
général  de  Bretagne,  L.  Briant  de  Laubriôre,  P.  75.  —  Couffon 
de  Kerdellech,  Recherches  sur  la  chevalerie  du  duché  de  Bretagne, 
tome  I,  P.  43. 
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Michel-Marie-François  Satory,  fut  chargé  de  l'exécution 

« 

de  Tarrêté  du  Comité  de  salut  public  prescrivant  qu^au 
frontispice  des  édifices  ci-devant  consacrés  au  culte,  on 
mit  ces  mots  de  l'article  i*'  du  décret  de  la  Convention 
nationale  :  Le  peuple  français  reconnaît  tEtre  suprême 
et  t immortalité  de  tâme. 

Les  cloches  furent  descendues,  à  l'exception  de  trois  ; 
savoir  :  celle  qui  servait  pour  l6s  convocations  du 
Conseil  général  de  la  commune,  celle  du  Beffroi*  qui, 
alors  qu'elle  résonnait  chaque  soir,  à  g  heures  3/4,  était 
appelée  Marie-Jeanne  par  la  population  brestoise,  et 
enfin  celle  qui  tintait  les  quarts  et  la  demi-heure,  en 
observant,  dit  l'arrêté  du  22  brumaire  an  H,  de  faire 

enlever  le  battant  de  cette  dernière.  On  dirigea  sur  Brest 
les  cloches  des  paroisses  des  communes  et  des  villes 
environnantes  ;  on  en  fit  un  dépôt  sur  le  terrain  dit  de 
X  Observatoire  t  aujourd'hui  la  Cité  cFAntin^  en  attendant 
leur  envoi  dans  les  fonderies.  Quelques-unes  d'entre 
elles  furent  restituées  au  rétablissement  de  Tordre  (i). 
Dans  les  diverses  églises  et  chapelles  de  Brest  on  enleva 


(l)  Le  comte  Jean-Antoine  Le  Bègue  y  chef  d^  escadre  retiré,  au 
comte  CaffareUij  préfet  maritime. 

«  Citoyen  préfet,  je  suis  bien  heureux,  Je  n'ai  que  des  œuvres 
»  méritoires  pour  vous  à  vous  offrir. 

»  Dans  le  temps  du  brigandage  et  de  la  rapine,  on  enlevait  les 
>•  cloches  de  partout  pour  les  porter  à  Brest  afin  d*en  fabriquer 
V  de  la  fausse  monnoie  et  des  canons.  Une  a  échappé  au  nau- 
»  frage  ;  elle  appartient  à  la  commune  de  Landerneau  ;  le  nom 
»  de  la  ville  est  dessus.  Elle  est  sans  doute  au  fond  du  port.  Le 
»  maire  va  à  Brest  la  réclamer.  Comme  il  n*a  pas  l'honneur  de 
»  vous  connaître,  il  me  demande  un  billet  d'entrée  :  j'aurais 
»  d'autant  plus  mauvaise  grâce  à  le  lui  refuser  que  cela  vous 
»  met  à  môme  de  faire  une  restitution.  Toutes  vos  bonnes 
»  actions  vous  mènent  droit  au  Paradis,  même  sans  Jubilé,  — 
»  Landerneau,  7  prairial,  an  x.  « 


ly  cloches ,  tant  grandes  que  petites.  Lettre  du  i6  frimaire) 
an  II).  On  ptîlisa  même  les  cordes  de  ces  cloches  et  les 
citoyens  furent  invités  i  envoyer  au  dépôt  les  cordages 
qui  ne  leur  étaient  pas  nécessaires  ou  qui  avaient  été 
mis  au  rebut  (17  prairial  an  II). 

Les  statues  de  St-Louis  et  de  Charlemagne,  occupant 
les  niches  situées  aux  deux  côtés  de  la  porte  extérieure 
de  Fédifice,  disparurent  également  (i). 

Plus  tard,  les  habitants  de  Brest  firent  les  démarches 
nécessaires  pour  obtenir  la  restauration  de  ce  monument 
et  M.  MioUis,  préfet  du  département,  prit  l'arrêté 
suivant  : 

DÉPARTEMENT  DU  FINISTÈRE 
EXTRAIT    DES    REGISTRES    DE    LA    PRÉFECTURE 

DU    FINISTÈRE 

Brest,  le  14  fructidor  an  XIIL 

«  Le  Préfet, 

»  Voulant  exprimer  et  réaliser  les  vœux  de  ses 
»  concitoyens  ; 

»  Offrir  à  la  marine  un  faible  témoignage  du  respect 
»  et  de  la  reconnaissance  de  ce  département,  et  en  par- 
»  ticulier  de  la  ville  de  Brest,  qui  reçoit  sa  gloire  et  son 
»  existence  de  ce  corps,  et  qui  est  principalement  si 
»  redevable  aux  vertus  bienfaisantes  du  premier  admi- 
»  nistrateur  de  cette  armée  ; 


(1)  Le  représentant  du  peuple  arrête  que  la  municipalité 
nommera  dans  son  sein  et  parmi  les  notables  une  commission 
qui  sera  chargée  de  se  transporter  dans  la  ci-devant  église 
appelée  Saint-Sauveur,  actuellement  le  Temple  de  la  Raison 
afin  de  faire  disparaître  tous  les  emblèmes  du  fanatisme,  de  la 
même  manière  qu*elle  Ta  fait  dans  la  ci-devant  église  St-Louis. 
1  pluviôse  an  n. 
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»  Arrête  : 

»  ijQ  monument  simple,  posé  derrière  le  maître  autel 
»  de  l'église  paroissiale  de  St-Louis  de  Brest,  sera 
:»  restauré. 

»  On  y  gravera  Pinscription  suivante,  qui  rétablit  tout 
»  ce  qu'on  a  pu  recueillir  de  l'ancienne  : 

ICI  REPOSE  LE  CORPS 

DE    M.     CHARLES-LOUIS    DU    COUEDIC    DE     KERGOUALBR 

MILITAIRE  DÉCORÉ,  CAPITAINE  DE  VAISSEAU 

MORT  LE  7  JANVIER  1780 

DES    SUITES    DES    BLESSURES    QU*IL    A    REÇUES 

DANS  LE  COMBAT  MÉMORABLE  QU'iL  A  RENDU  LE  6  OCTOBRE  1779 

COMMANDANT  LA  FRÉGATE  DE  L*ÉTAT  LA  **  SURVEILLANTE  '* 

CONTRE  LA  FRÉGATE  ANGLAISE  LE  '*  QUÉBEC  "*. 

CE  MONUMENT 

POSÉ  POUR  HONORER  UN  BRAVE  GUERRIER,  FUT  MUTILÉ 

DANS     DES     TEMS     MALHEUREUX. 

LES  HABITANTS  DU  FINISTÈRE 

PLEINS    DE    RESPECT    POUR    L'ARBIÉB    NAVALE 

ET  POUR  LA  MÉMOIRE  DE  DU  COUEDIC 

L'ONT  FAIT  RESTAURER  EN  L'aN  XIII,  SOUS   LE  RÉGNE 

du  plus  grand  des  princes 
l'empereur   et   roi    napoléon 

»  Le  sieur  Goury,  îngénieur-voyer  de  la  ville  de  Brest, 
»  est  chargé  de  surveiller  la  restauration  du  monument. 

»  Signé  :  MiOLLIS. 

»  Pour  expédition  conforme  : 
»  Le  Préfet  du  Finistère, 

"»  Signé  :  MiOLLiS.  » 
Le   vice-amiral  Joseph-Antoine-Honoré  Ganteaume, 
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commandant  Tarmée  navale  en  rade  de  Brest,  écrivit  au 
préfet  du  Finistère  la  lettre  suivante  : 

Lettre  de  Son  Excellence  M,  lamiral  Ganteaume 
à  M.  Miollis^  Préfet  du  Finistère. 

<L  En  rade  de  Brest,  à  bord  du  vaisseau  de  S,  M, 
»  /'Impérial,  le  i8  fructidor  an  XI IL 

»  Monsieur  le  Préfet, 

»  Le  brave  Du  Couëdic  vivait  dans  la  mémoire  des 
»  marins  français,  et  tous  formaient  le  vœu  de  voir  se 
»  relever  le  monument  consacré  à  sa  gloire  ;  mai^  vos 
»  concitoyens  les  ont  prévenus  dans  rémission  de  ce 
»  vœu  et  il  ne  leur  reste  plus  que  des  témoignages  de 
»  reconnaissance  à  exprimer. 

»  C'est  ce  dernier  sentiment  que  je  viens  vous  offrir 
»  au  nom  de  Tarmée  que  j'ai  l'honneur  de  commander  : 
»  elle  aime  à  Tajouter  à  l'estime  que  lui  avaient  déjà 
»  inspirée  votre  caractère,  vos  vertus  et  votre  zèle  pour 
»  le  bien  public. 

»  Dites  aux  bons  et  loyaux  habitants  du  département 

»  du  Finistère,  Monsieur  le  Préfet,  et  particulière  ment  à 
»  ceux  de  la  ville  de  Brest,  que  les  marins  auront  cons- 
»  tamment  présent  le  bel  exemple  qui  leur  a  été  laissé 
»  par  Du  Couëdic,  et  que  si  jamais  ils  le  perdaient  de 
»  vue,  rhommage  honorable  qui  vient  d'être  rendu  à  sa 
»  mémoire  suffirait  pour  le  leur  rappeler  ;  assurez-les 
»  que  les  sentimens  qu'ils  ont,  en  cette  occasion  comme 
»  en  beaucoup  d'autres,  manifesté  pour  l'armée  navale, 
»  lui  sont  d'autant  plus  précieux,  que  sans  doute  ils  ont 
»  leur  principe  dans  le  dévouement  pur  et  sans  bornes 
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»  et  dont  ils  sont  chaque  jour  les  témoins  ;  assurez-les 
9  encore  que  s'ils  ont  fondé  quelques  espérances  sur 

>  cette  armée,  elles  ne  seront  pas  trompées,  et  que  tous 
»  les  ofRciers  brûlent  du  désir  de  montrer  ce  caractère 

>  et  ce  courage  froids  et  audacieux,  apanage  de  l'homme 
»  de  mer,  qui  les  caractérisent  tous,  parce  qu'ils  sont  le 
»  fruit  de  leurs  premières  habitudes  et  de  leur  éducation, 
»  et  dont  il  faut  être  animé  pour  persister  à  suivre  cette 
y  noble  et  périlleuse  carrière. 

>  Recevez  particulièrement,  M.  le  Préfet,  l'assurance 
»  que  rien  ne  pouvait  m'étre  plus  agréable  que  de  vous 
»  faire   connaître  les  sentimens  de  l'armée  navale  pour 
»  votre  personne,  et  que  je  les  partage  tous  avec  elle. 
»  Signé:  H.  Ganteaume.  » 

Ce  monument  disparut  de  nouveau;  mais,  en  i8i6,  le 
vicomte  Charles-René-Louis-Bernard  de  Marigny, 
nommé  commandant  de  la  marine  à  Brest,  en  i8[4,  et 
installé  dans  ses  fonctions  le  i"  janvier  iSl6,  obtint 
l'autorisation  de  rétablir  l'inscription  primitive,  celle  qui 
existe  de  nos  jours. 

A  côté  se  trouve  le  cœur  de  Mgr  Joseph-Marie  Gra- 
veran,  évéque  de  Quîmper  et  de  Léon,  né  à  Crozon 
(Finistère),  le  16  mars  1793,  décédé  à  Quîmper,  le 
i""  février  1855.  Il  fut  curé  de  St-Louis  de  Brest  pendant 
14  années.  On  a  également  déposé  dans  cette  église  les 
restes  de  Paul-Antoîne-Marie  Fleuriot,  chevalier  de 
Langle,  né  le  i"  août  1744  au  château  de  Kerlouet, 
paroisse  de  Quimper-Guézennec,  diocèse  de  Tréguier, 
commandant  Y  Astrolabe,  massacré  le  1 1  décembre  1787 
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par  les  naturels  de  l'île  de  Tutuila,  dans  la  baie  d'Asu, 
archipel  de  Samoa  (i). 

Afin  de  ne  pas  interrompre  le  récit  des  manifestations 
diverses  qui  se  produisirent  à  l'occasion  de  la  mort  de 
Du  Couëdic,  nous  avons  laissé  de  côté  le  tableau  des 
récompenses  accordées  aux  compagnons  de  ce  vaillant 
marin.  C'est  ce  dont  nous  allons  nous  occuper. 

De  la  Bintinaye  {2),  reçut  la  croix  de  St-Louis,  le 
10  octobre  1779,  et  une  pension  de  1,000  1.,  le  31  du  même 
mois. 

Le  chevalier  Le  Lostanges  (3I  obtint  une  pension  de 
300  livres  dont  il  lui  tut  expédié  un  brevet  honorable^ 
et  la  promesse  de  la  croix  de  St-Louis,  dans  le  cas  où  il 
quitterait  Tordre  de  Malte  (4). 

Le  vicomte  de  Roquefeuîl  qui  n'avait  eu  d'abord  que 


(1)  La  cérémonie  a  eu  lieu  le  25  juin  1S89.  Annuaire  de  la  ville 
de  Brest 

{2)  Major  de  vaisseau  le  10  décembre  1786.  Rayé  des  listes 
de  la  marine  le  29  avril  1791  étant  hors  du  royaume  lors  de 
la  proclamation  delà  loi  du  22  décembre  dernier  qui  prescrivait 
À  tout  officier  qui  se  trouvait  en  pays  étranger  de  revenir  à  ses 
fonctions  dans  le  délai  déterminé  et  ayant  fait  connaître  que 
son  intention  n'était  pas  de  revenir  en  France.  Lettre  du  18  avril 
1791.  Noyé  dans  la  Tamise  en  décembre  1792. 

(3)  Major  de  vaisseau  le  1«'  décembre  1786.  Absent  du  port  de 
Brest  le  10  juin  1791,  capitaine  de  frégate  le  10  juin  1803  avec 
rang  du  4  avril  1798,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le 
14  Juin  1804;  démissionnaire  le  6  juillet  1806  pour  passer  au 
service  de  Naples  ;  décédé  à  Nice  le  10  novembre  1836.  Lettre 
élogieuse  écrite  le  12  novembre  1836,  par  le  consul  de  France  À 
Nice  et  reproduite  par  Mazas,  Histoire  de  Vordre  de  Saint-Louis, 
tome  n,P.343.  Reçut  les  honneurs  de  la  Cour  le  8  juin  1785.  Ces 

honneurs  étaient pour  les  hommes  de  monter  dans  les 

carosses  du  Roi  et  de  chasser  avec  S.  M.  après  avoir  préala- 
blement été  présentés.  Briant  de  Laubrière,  Armoriai  général 
de  Bretagne,  PP.  15  et  21. 

(4) Qui  a  été  grièvement  blessé  dans  ce  combat  ;  S.  M. 

l'aurait  fait  également  chevalier  de  St-Louis  s'il  n'était  pas 


! 
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la  perspective  d*un  commandement  prochain»  obtint,  sur 
les  instances  du  commandant  de  la  marine,  la  croix  de 
St-Louis.  (Lettres  du  commandant  de  la  marine  des  i8- 
22  octobre  et  dépêche  ministérielle  du  31  du  même  mois). 

Vaulthier  (i),  lieutenant  de  frégate  pour  la  campagne, 
fut  nommé  lieutenant  de  frégate  en  pied.  Il  obtint  en 
outre,  une  gratification  de  2,400  1.  pour  faire  usage  des 
eaux,  afin  de  soigner  ses  blessures. 

Dufresneau  Ou  Buynes  fut  également  fait  lieutenant 
en  pied. 


chevalier  de  Malte  (a)  ;  mais  elle  lui  accorde  300  1.  de  pension 
et  il  lui  sera  expédié  un  brevet  et  dans  le  cas  où  il  viendrait  À 
quitter  Tordre  de  Malte,  Elle  lui  donnera  sur  le  champ  la  croix 
de  St-Louis.  13  octobre  1779. 

(a)  Il  obtint  du  grand-maître  de  Tordre  la  permission  de 
conserver  la  croix  de  Tordre  en  recevant  celle  de  St-Louis  (b). 
Cette  dernière  décoration  lui  fut  accordée  par  le  Roi,  le 
17  mars  1782.  Mazas,  tome  n,  P.  343. 

(b) Vous  savez  que  les  officiers  qui  portent  la  croix  de 

Malte  (c)  ne  peuvent  obtenir  de  porter,  en  même  temps,  celle 
de  St-Louis  que  dans  le  cas  où  ils  justifient  de  Tautorisation 
de  Tordre  de  Malte  ;  c'est  ce  qu'il  faut  expliquer  au  chevalier 
de  Bataille-Mandelot.  (Ministre.  15  juUiet  1786.) 

(c)  Pour  être  chevalier  de  Malte,  il  fallait  justifier  de  16 
quartiers  de  noblesse,  8  du  côté  paternel,  8  du  côté  maternel. 
Mazas,  tome  n,  P.  5S. 

(1)  Né  À  St-LÔ,  le  3  avril  1742.  Capitaine  de  brûlot,  le  17  de  ce 
mois  (25  août  1782),  ayant  renouvelé  sur  ce  bâtiment  (la  Bouv'- 
gogne  (a),  commandée  chev.  deCharitte.  Combat  du  lieutenant 
général  de  Grasse.  12  avrU)  les  preuves  de  zélé,  de  bravoure, 
de  sang-froid  qu'il  a  données  au  combat  de  la  frégate  la  Sur- 
veillante où  il  a  reçu  trois  blessures  graves  ;  lieut.  de  v., 
1«'  mai  1786  ;  chev.  de  St-Louis,  1788  ;  capitaine  de  vaisseau,  le 
I  5  février  1793  ;  c.-am.,  26  brumaire,  an  n  ;  décédé  &  St-Waast-la- 

Hougue,  en  1817. 

(a)  Le  vaisseau  noir.  Le  comte  de  Charitte  faisait  toujours 
peindre  en  noir  l'extérieur  des  vaisseaux  qu'il  commandait. 
Les  Etats  de  Bourgogne  qui  avaient  fait  don  de  ce  vaisseau  au 
Roi,  féUcitêrent  le  comte  de  Charitte.  Ann,  maritimes,  1816, 
2*  partie,  P,  66. 
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Uuvergier  (i),   Du  Couêdic,  aîné  (^,    Du  Couëdic 
jeune  (3),  furent  promus  enseignes  de  vaisseau,  les  deux 


(1)  Lieutenant  de  vaisseau  le  1*'  mai  1786  ;  marié  le  15  avril 
1790,  À  demoiselle  de  Beaudran.  Absent  du  port  de  Brest  le 
1er  avril  1791  ;  mort  À  Quibéron. 

(2)  Thomas-^Pierre,  naufragé  sur  la  Charmante,  capitaine 
Mengaud  de  la  Hague  (a),  sur  la  chaussée  de  Sein,  le  16  février 
1780,  en  se  rendant  de  Lorient  a  Brest.  «  C'est  un  Du  Couêdic, 
disaient  les  matelots,  au  moment  de  Tévènement;  dussions-nous 
périr,  il  faut  le  sauver  »  et  il  fut  du  nombre  des  60  hommes  qui 
ne  périrent  pas  (b).  Embarqué  sur  la  Nymphe,  commandant 
Charles  de  Trolong,  chevalier  du  Rumain,  abordage  le 
10  août  1780  de  la  Flora,  capitaine  Williams  ;  Du  Couêdic  fut 
renversé  par  un  coup  de  pique  de  l'ennemi  et  écrasé  entre  les 
deux  bâtiments. 

(a) Fit  sauver  son  équipage  ;  quant  à  lui,  il  resta  à  son 

bord.  M.  Visdeloup  de  Bon-Amour  (Joseph-Marie,  enseigne 
du  l*'  avril  1778),  son  second,  qui  s*était  embarqué  dans  l*un  des 
bateaux,  l'ayant  demandé,  on  le  lui  montra  sur  le  gaillard  de 
la  frégate  qui  coulait  à  vue  d'oeil  ;  il  se  flt  remettre  à  bord  pour 
y  périr  avec  son  capitaine.  Enq/clopédie  Méthodique,  Diderot  et 
D'Alembert.  Marine,  tome  i,  P.  1,  à  la  rubrique  :  Abandonner 
son  vaisseau, 

(b)  Comme  plus  de  30  marins  se  disputaient  l'avantage  d'avoir 
le  plus  contribué  à  sauver  le  sieur  Du  Couêdic  lors  du  naufrage 
de  la  CA^rmante  (200  hommes  péris  dans  ce  naufrage)  «  vous  avez 
n  bien  fait  d'en  écrire  à  ce  garde  de  la  marine,  dont  le  père  vous 
»  a  mandé,  en  réponse,  que  son  flls  désignait  les  nommés 
•  Corentin  Hervé,  matelot  de  St-Brieuc  et  le  sieur  Méry ,  patron  du 
»  grand  canot  ».  Ministre  22  avril  1780. 100 1.  à  chacun  d'eux,400I. 
d'indemnité  à  Du  Couêdic.  Ministre  29  avril  et  3  mai  1780. 
Mission  de  la  Charmante.  Voyages  et  Combats,  par  E.  Pabre, 
P.  156, 1'»  partie. 

(3)  Thomas  Jean-Marie,  chevalier,  lieutenant  de  vaisseau 
1«'  mal  1786  (a).  Absent  du  port  le  11  juin  1791  ;  dans  la  marine 
de  Russie  de  1793  à  1815  ;  tué  À  l'armée  de  Bretagne  le 
24  juin  1815,  à  Aiu*ay. 

(a)  Le  27  novembre  1786,  les  Etats  accordèrent  entrée,  séanpe 
et  voix  délibérative,  dans  Tordre  de  la  n<^lesse,  quoiqu'il  ne 
fut  âgé  que  de  24  ans,  &  M.  le  chevalier  Du  Couêdic  qui  était  à 
c6té  de  son  oncle  lors  du  fameux  combat  de  la  Surveiliante  et 
s'est  trouvé  à  13  autres  combats  dans  les  flottes  de 
MM.  D'Orvilliers,  de  Guichen,  des  Touches  et  de  Grasse. 
Discours  prononcé  par  le  chevalier  Du  Couêdic  à  eette  occasion. 
Archives  d^IUe-et'Vilainey  antérieures  &  1790,  tome  11,  P.  107. 
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premiers  le  4  avril  1780  et  le  dernier,'  à  prendre  rang  à 
cette  même  date. 

Quant  au  pilote  Le  Mancq,  il  obtint  la  médaille  d'or 
Viriuii  Nauiicx  Prxmia  data  instituée  en  1693  (')  î  ^^'^ 
était  attachée  avec  un  ruban  de  la  même  couleur  que 
celpi  de  la  croix  de  St-Louis.  Sur  cette  médaille  était 
gravée  Faction  qui  Tavait  fait  mériter.  Le  Mancq  dîna 
à  Versailles,  à  la  table  du  Roi. 

«  J'avais  remarqué,  écrivait  le  ministre  au  comman- 
»  dant  de  la  marine  p.  i.  Louis-Bernardin  de  Thierry  j 

»  de  la  Prévalaye  de  la  Roche,  dans  le  compte  rendu 
»  qui  a  été  fait  de  ce  combat,  un  trait  particulier 
»  de  valeur  du  nommé  Le  Mangle  (2),  troisième  pilote, 
»  qui,  dans  un  instant  où  le  pavillon  de  la  frégate  avait 


(1)  Récoippense  (a)  accordée  en  1705  à  Honorât  ToscaOt  contre- 
mattre  du  hy$y  commandé  par  Du  Guay-Trouin  et  qui  s'empara 
du  pavillon  du  Cumberland  déposé  dans  Téglise  de  Notre-Dame 
de  Paris.  Mémoires  de  Du  Guau-Trouint  P.  133  ;  en  1747  À  Mariol, 
pilote  du  Tonnant,  commandant  Desherbiers  de  TEtenduère. 
Dép.  du  7  Janvier  1748;  en  1778,  à  Michel  Leizour,  pilote  côtier 
de  la  Belk-Poule^  combat  du  17  juin. 

(a)  En  1790  la  demande  lut  faite  par  le  port  de  Brest  d^uAe 
médaille  d*or  en  faveur  de  6  des  plus  anciens  maîtres  canon- 
Qiers  entiretemis.  Le  ministre  répondit  le  17  septembre  :  «  Cette 
»  distinction  dont  ont  joui  3  ou  4  maîtres  de  cette  classe  n'a 
»  jamais  été  accordée  À  Tancienneté  de  service, mais  pour  des 
»  actions  d'éclat,  pendant  ou  à  la  fin  d'une  guerre. 

(2)  Orthographié  Le  Mang,  dans  le  Barzaz-Breiz,  P.  356.  La 
Chanson  du  Pilote  qui  se  termine  ainsi  :  le  breton  n'amène 
jamais,  Jeannot  Vanglais,  je  ne  dis  pas.  Elle  contient  en  outre 
cette  strophe  :  et  il  a  reçu  une  médaille  d^or^  et  il  est  fait  officier, 
D*après  M.  de  la  Villemarqué,  Le  Mancq  serait  devenu  vice- 
amiral.  Il  y  a  probablement  erreur.  Il  a  existé  un  sieur  Jean- 
Baptiste  Le  Mancq,  du  port  de  Brest,  nommé  capitaine  de 
vaisseau  de  la  première  classe  d*appointements,  ayant  été  chef 
de  dicison,  1**  germinal  an  iv.  Ce  grade,  rétabli  par  un  décret 
du  3  brumaire  an  iv,  était  intermédiaire  entre  ceux  de  capitaine 
4e  vaisseau  et  de  chef  d'escadre. 


b 
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:>  été  emporté,  en  saisît  un  autre  et  monta  sur  les 
»  haubans,  du  côté  de  l'ennemi,  dont  il  n'était  qu'à  une 
»  demi-portée  de  pistolet,  et  le  tint  à  la  main  jusqu'à  ce 
T>  que  celui  de  poupe  soit  rétabli  (ij.  Sur  le  compte  que 
»  j'en  ai  rendu  au  Roi,  S.  M.  a  accordé  une  médaille 
»  d*or  que  je  lui  ferai  parvenir,  et  son  intention  est  qu'il 
»  soit  avancé  dans  sa  classe,  s'il  en  est  susceptible,  p 
31  octobre  1779. 

M.  Hersart  de  la  Villemarqué,  dans  le  Bareaz-Breis, 
chants  populaires  de  la  Bretagne,  cite  le  trait  suivant 
qui  lui  avait  été  révélé  par  M.  Imbert^  de  Quimperlé, 
neveu  de  Le  Mancq. 

«  Quand  la  Convention  nationale  publia  le  décret  qui 
»  ordonnait  à  toutes  les  personnes  décorées  (2)  sous 


(1)  Dans  le  combat  que  la  Résolue  eut  à  soutenir,  le  16  no- 
vembre 1791,  à  la  côte  de  Tlnde,  contre  les  frégates  anglaises 
le  Phénix  et  la  Persévérante,  une  de  ces  frégates  passant  à  poupe 
de  notre  digne  française,  lui  enleva  le  pavillon  et  la  gaule 
d*enseigne  (a).  Aussitôt  César-Auguste  Le  Champion  de 
Runello  (né  à  Qulntin,  le  23  février  1763,  mort  le  23  décembre  1807), 
sous-lieutenant  de  vaisseau  de  ce  bâtiment  commandé  par 
M.  de  Callamant,  saisit  le  drapeau  national  et  le  tint  déployé 
pendant  tout  le  reste  de  la  lutte,  malgré  la  grêle  de  balles  et 
de  boulets  qui  pleuvaient  autour  de  lui.  —  De  Garaby.  Annuaire 
des  Côtes-du-Nord,  année  1850,  P.  53. 

(a)  23  août  1794.  Combat  dans  la  baie  d'Audieme  entre  VEspion^ 
commandant  de  Magendie  et  deux  frégates  anglaises.  Obligé 
d'abandonner  son  bâtiment  échoué,  de  Magendie  se  retira  le 
dernier  en  tenant  à  la  main  le  pavillon  national. 

(2)  Le  15  octobre  1792,  la  Convention  supprima  la  croix  de 
Saint-Louis,  comme  décoration  militaire  et  renvoya  au  Comité 
de  Constitution  la  question  de  savoir  s'il  convenait  que  dans 
une  République  on  conservât  quelque  marque  distinctive  (a). 
Par  décret  des  15-18  novembre,  elle  ordonna  de  briser  et  d'en- 
voyer à  la  Monnoie  le  grand  sceau  de  Tordre  de  Saint-Louis. 
D'autres  décrets  des  28  juillet,  20  août  1793,  22  et  27  brumaire 
an  II  (18  novembre  1793),  ordonnaient  de  déposer  aux  mimici- 
palités  la  décoration  de  Tordre  de  Saint-Louis.  Mazas,  tome  ii. 
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»  l'ancien  régime  de  remettre  entre  les  mains  du  gou- 
»  vernement  leurs  distinctions  honorifiques,  l'héroïque 
»  breton  se  rendit  devant  le  Comité  de  salut  public  avec 
»  sa  médaille  et  un  marteau. 

«  Citoyens,  dit-il,  vous  m'avez  demandé  ma  médaille  ; 
»  mais  c*est  sans  doute  Tor  que  vous  voulez  :  le  voilà  I 
»  et  broyant  la  pièce  sous  son  marteau,  il  la  jeta  aux 
»  pieds  des  conventionnels.  Quant  à  l'honneur,  il  m'ap- 
»  partient,  personne  ne  me  l'enlèvera  !  En  prononçant 
»  ces  mots,  il  sortit,  laissant  le  Comité  stupéfait  de  la 
»  sublime  audace  de  son  action.  »  P.  362. 

Quant  aux  blessés,  dans  le  combat  glorieux  soutenu 
par  les  deux  bâtiments,  des  demi-soldes  et  des  gratifica- 
tions leur  furent  accordées  par  dépêche  du  20  oc- 
tobre 1779  (i).  Quatre  matelots  anglais  reçurent  une 
gratification.  Suivant  les  règlements  en  vigueur,  les  veuves 
obtinrent  150  1.  et  les  orphelins  20  1.  de  gratification 
extraordinaire,  sur  la  caisse  des  Invalides  de  la  marine. 


P.  507 dans  le  délai  de  8  jours  après  la  publication  du  présent 

décret,  27  brumaire  an  11  (b). 

(a)  Registre  du  Conseil  général  de  la  commune  de  Brest.  Lo 
citoyen  maire  a  mis  sur  le  bureau  10  croix  d'argent  que  les 
enfants  des  écoles  publiques  de  cette  commune  lui  ont  déposé  ce 
matin,  en  disant  qu'ils  ne  voulaient  plus  de  ces  croix,  marques 
de  distinction  frivole.  Le  Conseil  a  applaudi  à  la  démarche  de 
ces  enfants  et  a  décerné  acte  du  dépôt  des  dites  croix.  2  plu- 
viôse an  II. 

(b)  Galtier  de  Barbier,  Antoine-Joseph,  anc.  gendarme  de  la 
garde  du  Roi,  fut  emprisonné  le  1"  thermidor  an  11,  sous  la 
préveniion  de  n'avoir  remis  ni  son  brevet  ni  sa  croix.  Il  fut 
sauvé  par  le  9  thermidor.  Mazas,  tome  m,  P.  499. 

(l)  Vous  chargerez  M.  Du  Couëdic  ou  son  représentant  et  le 
sieur  de  Roquefeuil  de  leur  annoncer  ces  grâces  en  leur 
marquant  combien  le  Roi  est  satisfait  de  leur  conduite. 
Ministre,  20  octobre  1779. 
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Les  veuves  (i)  et  les  orphelins  de  ceux  qui  avaient  péri 
allaient,  aux  derniers  moments  de  Du  Couëdic,  invoquer 
son  appui. 

«  Auriez-vous  jamais  prévu,  disait-îi  avec  ce  sourire 
»  de  satisfaction  qu*il  éprouvait  à  rendre  un  service, 
»  auriez-vous  jamais  prévu  que  Du  Couëdic,  sixième 
»  cadet  de  Bretagne,  serait  un  jour  un  homme  à  pro- 
»  tection.  )^  (2) 

Pour  compléter  notre  récit,  il  nous  reste  à  mentionner 
les  témoignages  nombreux  d^intérêt,  ayant  un  caractère 
général,  et  qui  furent  prodigués  aux  survivants  et  autres 
du  combat  de  la  Surveillante , 

Les  Anglais,  au  nombre  de  50,  furent  logés  à  la 
caserne  des  brigades  d'artillerie  de  marine,  occupée 
aujourd'hui  par  le  régiment  d'infanterie  de  marine.  Ils 
furent  habillés,  reçurent  l'argent  dont  ils  avaient  besoin 
et,  de  la  part  des  habitants,  toutes  les  attentions  pos- 
sibles. Plusieurs  de  ces  Anglais  logèrent  chez  des  parti- 
culiers qui  avaient  demandé  à  leur  offrir  l'hospitalité. 
Sir  Roberts  fut  hébergé  dans  la  demeure  (3)  du  vicomte 


(1)  Il  ne  faut  pas  penser  à  obtenir  de  pensions  pour  les  veuves 
ou  nis  des  officiers  et  maîtres  entretenus,  quelques  modiques 
qu'elles  soient.  15  avril  1742.  Réponse  à  une  demande  de  pension 
pour  les  orphelins  du  constructeur  Hélie. 

Il  serait  bien  difficile  d'étendre  les  pensions  aux  enfants  de 
lieutenants  de  vaisseau,  lorsque  je  trouve  beaucoup  de  difficultés 
à  en  procurer  dans  les  cas  de  cette  nature  à  ceux  des  anciens 
officiers  et  même  des  officiers  généraux.  Ministre,  21  juillet  1753. 

Ordonnance  du  25  mars  1765,  art.  1213.  Secours  aux  veuves 
des  officiers-mariniers  et  matelots  tués  à  la  mer  et  dans  le  port 
étant  employés  pour  le  service. 

Il  n'est  d'usage  d'en  accorder  qu'aux  veuves  indigentes  des 
officiers  qui  meurent  en  service.  Ministre,  21  février  1773. 

(2)  C.  Mellinet.  Commune  et  milice  de  Nantes,  tome  v,  P.  289. 

(3)  La  famille  de  Roquef euil  était  propriétaire  des  maisons  de 
la  Grande  Rue,  N"  82  et  84. 
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de  Roqaefeuil  auquel  il  devait  d'avoir  la  vie  sauve. 

Lorsque  le  commandant  de  la  marine,  exécutant  les 
ordres  du  Roi  qui,  ratifiant  la  déclaration  spontanée 
faite  par  Du  Couëdic  à  ses  anciens  adversaires,  d'être 
traités  par  la  France  comme  des  naufragés,  donna 
Tordre  de  départ  du  bâtiment  neutre,  affrété  spécialement 
pour  le  rapatriement  de  ce  personnel^  sir  Roberts,  Tex- 
second  du  Québec,  accompagné  de  tous  ses  compatriotes, 
se  présenta  devant  Du  Couëdic  et  lui  exprima  ses  remer- 
cîments  pour  avoir  si  généreusement  sauvé  le  plus 
d'Anglais  qu'il  avait  pu.  Du  Couëdic,  en  son  nom  et  en 
celui  de  son  équipage,  remercia  les  Anglais  d  avoir 
concouru  si  activement  à  sauver  sa  frégate  qui  aurait 
indubitablement  péri  sans  leur  secours. 

Les  habitants  de  la  ville  de  Brest  ne  discontinuèrent 
pas  leurs  prévenances  pour  les  Anglais  et  ceux-ci  leur 
témoignèrent  leurs  remercîments  de  la  large  hospitalité 
qu'ils  en  avaient  reçu  durant  leur  séjour. 

Telle  est  la  version  donnée  par  M.  L ,  officier  de  la 

Surveillante t  dans  la  relation  déjà  citée  ;  mais  elle  diffère 
des  documents  officiels,  en  ce  qui  concerne  le  rapatrie- 
ment de  sir  Roberts  et  des  hommes  de  l'équipage.  Voici 
ces  documents  : 

Le  Ministre  à  M.  de  la  Porte^  intendant. 

«  Versailles,  le  24  novembre  1779. 
»  Les  lords  de  Tamirauté  de  Londres.  Monsieur,  m'ont 
»  (ait  prier  très  instamjnent  d'accorder  la  liberté  au  sieur 
»  Roberts,  lieutenant  sur  la  frégate  le  Québec,  Le  Roi,  à 
»  qui  j'ai  rendu  compte  de  cette  demande,  a  bien  voulu 
»  consentir  à  rendre  à  cet  officier  anglais  toute  son 
»  activité,  et  il  lui  est  permis  d'en  faire  usage,  dès  ce 
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de  Boisbilly,  de  pronoater  leur  éloge^  ce  qaî  eut  lieu 
en  1781  ;  il  a  poUr  titre  :  (i) 

A  Eloge  funèbre  de  trà$  bravés,  tfès  illustres»  très  géaé- 
»  feux  ^guerriers  et  citoyens  bretons  ;  tous  lôs  officiers  de 
»  terre  et  de  mer  auxiliairos,  gardes  de  la  marine  et 
»  volontaires,  soldats  et  matelots  qui,  depuis  la  dernière 
»  guerre,  ont  défendu  au  prix  de  leUtB  jours  rhonneur  du 
»  pavillon.  »  (3) 

A  dette  occasion,  l'abbé  de  Boisbilly  (3)  reçut,  de  la 
paft  du  Roi,  le  témoignage  de  sattsfaéticki  qui  suit  : 

^  Le  Roi,  Monsieur,  vôukuit  vous  donner  4inenjduvelle 
>  marque  de  la  satisfaction  qu'il  a  eue  de  Pusage  que 
»'^Ous  aves  fait  de  votre  talent  et  de  votre  ^loqu^ncé, 
»  êàtiîs  une'^Koâsiôn  qui  Intéf^ssait  son  service  et  ayant 
»-3^iUears  égai^d  4  ta  situation  de  Mademoisdle 


lA*. 


(i)  'fôieôi'e  Inédit,  less.Barzazr-Breix^P,  968.  ^  Quelciues  frag- 
ments en  ont  été  donnés  par  M.  L...,  officier  de  la  Surveillante, 
daiis  la  relation  déjà  citée.  La  modeôtie  de  l*oràteur  le  fit  se 
relUser  de  se  rendre  aux  vœux  de  ceux  gui  en  réclSmaisAt 
l'impression.  Levot.  Biographie  bretonne,  tome  i*',  P.  117. 

(2)  Le  ministre  de  la  marine  aux  Etats  de  Bretagne.  Je  n-ai 
pu  Qu'applaudir,  Messieurs,  avi^c  toute  la  France,  à  ce  que  les 
Etats  ont  fait  pour  honorer  la  mémoire  de  leurs  braves  compa- 
triotes qui  tmt  combattu  si  vaiUamment  pour  la  défense  4n 
pavillon  français. 

(3)  Jean-Jacques-ArchibaldProvostdelaBouexiére,  seigneur 
de  Boisbilly,  docteur  en  Sbrboâne,  chanoine  de  Quimpsr, 
vicaire  général  de  Rennes,  puis  de  Quimper,  abbé  commenda- 
taire  de  Notre-Dame  du  Tronchet,  diocèse  de  Dol,  né  à  Morlaix 
en  1736,  mort  à  Quimper  en  1786,  (Ils  de  Laurent-François 
Provost-Dou^lasdelaBbuexièrede  Boisbilly,  né  en  1695,  subdé- 
légué de  rintendance  à  Morlaix,  lieutenant*général  de  TAmi- 
rauté  de  cette  ville,  !«'  président  de  la  Cour  des  Comptes  de 
Breta^e  le  5  mars  1724,  mort  a  Nantes  le  23  octobre  1753.  Il 
avait  épousé  une  demoiselle  Boudin  de  Laimay.  (Le  président 
de  Boisbilly).  Soc,  Arch.  du  FmtsIéreianHée  1^90,  par  le  vicomte 
4e  31o{s, 
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»  Blôis  (l],  votre  nièce,  a  pdrté  à  500I.  là  pension  de  300]. 
»  <fai  lui  avftit  été  accordée  sur  la  caisse  des  Invalides, 
»  et  elle  en  jouira  du  jour  de  la  hiôrt  de  Madame  sateère. 
»  Je  vous  annonce  avec  grand  plaisir  cettie  grâce. 

i^  Signé  :  Le  ararédial  Dfi  GASTRIbs. 

i>  A  M.  Vabhé  de  Béisbilly.iùiûaire'ginitàtà  Reûnès, 
»  /j  décembre  f^Sj.  » 

Enfin,  ces  mêmes  Etats  arrêtèrent  également,  le 
22  novembre  1782,  que  pour  honorer  la  mémoire  de  MM. 
Du  Couëdic  (2)  et  du  Rumain,  leurs  glorieux  compa- 
triotes, les  portraits  de  ces  deux  capitaines  de  vaisseau 
seraient  exposés  dans  la  salle  des  Etats,  pendant  leurs 
tenues. 

Le  nom  de  ce  dernier  officier  nous  entraîne  dans 
quelques  développements  qui  seront  lus  avec  intérêt, 
nous  l'espérons  du  moins.  Il  y  a  dans  le  récit  du  combikt 
de 

LA     FRÉGATE    LA    NYMPHE 

bien  dés  détails  oubliés  et  qu'il  est  bon  de  rappeler. 

Chârles-MarîedeTrolortg,  chevalier  du  Rum'àîn  (3),  né 
le  30  septembre  1743,  aux  environs  de  Trégufer,  clpl- 


(t)  Fille  de  François-Guillaume  de  Blois  de  la  Galàïide,  capi-' 
taine  de  vaisseau,  et  de  f  hôrèse-Françoise-Jeaime  de  BcdsiyiUy, 
mariés  à  Morlaix  le  10  février  1760. 

(2)  P.  59,  lire  :  Kergoualer  et  non  Kergoaler. 

P.  71,  renvoi  1  (a),  lire  :  MontUniis  et  non  Montbùnis, 

(8)  Le  comte  d'Estaing,  à  cause  de  son  intrépidité  en  mer, 
de  la  hardiesse  de  ses  coups,  rappelait  le  Du  Ouay-Troain  de 
son  époque.  lAberge  ik  Grandehain,  par  E.  BouoÎob,  P.  42. 
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taine  de  vaisseau  le  4  avril  1780,  commandait  depuis  le 
8  mai  1780,  la  frégate  de  32  canons,  la  Nymphe,  quand  il 
fut  tué  sur  ce  bâtiment,  le  10  août  même  année  (1).  La 
frégate  en  croisière  (2)  au  large  de  Ouessant,  aperçut 
vers  4  h.  1/2  du  soir,  une  frégate  anglaise.  C'était  la 
Flora,  de  44  canons,  commandée  par  Sir  Peer  Williams. 
Le  combat  s'engagea  aussitôt.  A  5  heures  15*  du  soir, 
du  Rumain,  qui  avait  ordonné  Tabordage,  atteint  de 
trois  balles,  se  mourait.  De  PennendreflF  de  Keranstret, 
enseigne  de  vaisseau  du  !•'  juillet  1777,  second  du  bâti- 
ment, en  prit  le  commandement  et  conduisit  les  hommes 
à  l'abordage  ;  il  fut  tué  en  sautant  à  bord  du  bâtiment 
ennemi.  Antoine  Taillard  (3),  lieutenant  de  frégate,  qui 
le  remplaça,  tomba  grièvement  atteint.  MM.  de  La  Fond 
et  Courson  de  Villehélio,  lieutenants  de  frégate  pour  la 
campagne,  étaient  hors  de  combat.  Enfin,  la  Nymphe, 
qui  comptait  dans  son  équipage  55  hommes  morts  et 
70  blessés,  dût  se  rendre  à  Tennemi.  Deux  fois  Tincendie 
s*était  déclaré  à  bord  de  ce  bâtiment. 

La  première  personne  qui  se  présenta  sur  le  pont  de 
la  frégate  anglaise  fut  un  mousse,  âgé  de  10  ans,  le  sieur 
du  Récliou.  Il  obtint  comme  récompense  de  sa  belle 
conduite,  une  pension  de  400  1.,  votée  par  les  Etats  de 


(1)  Ses  officiers  lui  représentèrent  le  danger  qu'il  y  avait  à 
monter  à  bord  d'un  ennemi  avant  que  la  mousqueterie  et  les 
grenades  n'aient  balayé  son  pont  ;  ils  demandèrent  quelques 
minutes.  «  Non,  répondit  du  Humain,  j*y  monterai  seul  et  vous 
donnerai  l'exemple  du  courage  que  vous  devriez  avoir.  • 
Lapeyrouse-Bonflls.  Histoire  de  la  Marine  française, tome  ni,  P.  160. 

(2)  19  Juillet  17d0.  Combat  avec  le  vaisseau  anglais  le  Bienfai- 
sant auquel  la  Nymphe  parvint  à  échapper. 

(3)  Lieutenant  de  frégate  pour  la  campagne, 20  septembre  1778  ; 
lieutenant  de  frégate  en  pied,  27  mai  1780  ;  capitaine  de  brûlot, 
29  décembre  1780  ;  lieutenant  de  vaisseau,  28  août  1783.  . 


Bretagne,  dans  leur  séance  du  29  janvier  1783,  et  son 
admission  en  qualité  d'élève  de  la  marine,  le  30  no- 
vembre 1785. 

La  mère  de  Pcnnendreff  de  Keranstret,  désirant  que 
le  souvenir  de  l'action  de  son  fils  ne  fut  pas  perdu, 
sollicita  et  obtint  du  ministre  rétablissement  d'une 
pension  de  50  1.  sur  la  caisse  des  Invalides.  Un  brevet 
rappelait  le  motif  de  la  concession  de  cette  grâce.  Z> 
tout  devait  être  remis  à  perpétuité  au  plus  proche  parent 
du  nom  de  Keranstret. 

«  Le  Roi,  voulant  perpétuer  la  mémoire  de  Faction 
»  glorieuse  du  sieur  de  Keranstret,  enseigne  de  vaisseau, 
»  tué  dans  le  combat  de  la  Nymphe,  sur  le  pont  de  la 
»  frégate  ennemie  qu1l  avait  abordée,  a  accordé  au  sieur 
»  de  Pennendreff  de  Keranstret,  lieutenant  de  vaisseau, 
»  son  cousin  germain,  une  pension  de  50  1.  sur  le  fonds 
»  des  Invalides  et  a  décidé  que  cette  grâce  serait  héré- 
»  ditaire  dans  la  famille  de  ce  brave  officier,  et  passerait 
»  au  plus  proche  parent,  du  nom  de  Keranstret,  qui  ser- 
»  virait  dans  la  marine.  Cette  faveur  distinguée,  et  ce 
»  qui  est  le  motif,  seront  consignés  dans  un  brevet  qui 
»  sera  adressé  au  sieur  de  Pennendreff.  »  Ministre, 
13  janvier  1781  et  20  janvier  1782. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  de  Pennendreff  de  Keranstret 
périt  dans  le  naufrage  de  la  Bourgogne^  commandée  par 
le  capitaine  de  vaisseau  Joseph-François-Samson  de 
Champmartin  (i),  le  4  février  1783,  à  36  lieues  des  côtes 


(1)  Suspendu  de  ses  fonctions  pendant  trois  mois  (Dép.  16 
et  24  juillet  1784)  ....Comme  cet  officier  ne  pourrait  plus  avoir 
sa  confiance^  vous  lui  ferez  entendre  qu'il  n'a  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  demander  sa  retraite  (a).  Ministre,  16  et24  Juillet  1784. 

(a) J*ai  lieu  de  croire  que  je  trouverais  S.  M.  peu  disposée 


d^Espagpe,  Il  était  d^  la  promotion  de  1.778)  et  (narié  à 
Dcmqiselle  de  Caraé,  fille  du  lieutens^nt  de  vaisseau 
péri  sur  le  Superbe,  commandant  de  Montalais,  le 
M  novembre  1759.  Journée  de  Conflans. 

En  1787,  ce  brevet  fut  réclamé  et  remis  au  sieur 
de  Pennendreif  de  Keranstret,  capitaine  aide-major  aux 
bataillons  auxiliaires  des  colonies. 

€  Le  sieur  P.  de  Keranstret,  Monsieur,  capitaine  aide- 
»  major  aux  bataillons  auxiliaires  des  colonies,  justifiant 
»  qu'il  est  le  plus  proche  parent  de  feu  le  sieur  de 
>  Keranstret,  enseigne  de  vaisseau  tué  sur  la  Nymphe^ 
»  il  a  demandé  la  grâce  de  jouir  de  la  pension  de 
»  50  1.  héréditaire  dans  la  famille  de  cet  officier,  en 
»  considération  de  la  mort  glorieuse  de  cet  officier.  Vous 
»  voudrez  bien  réclamer  à  la  succession  de  feu  le  sieur 
»  de  Pennendreff,  lieutenant  de  vaisseau,  qui,  le  premier, 
»  a  joui  de  cette  grâce,  le  brevet  qui  lui  a  été  expédié, 
»  pour  le  faire  passer  au  sieur  de  Pennendreff  de 
»  Keranstret,  qui  le  réclame.  »  Ministre,  17  janvier. 

En  1791,  F  Assemblée  nationale  rendit  le  décret  suivant. 
(26  et  30  avril). 

Art.  IV.  —  Il  ne  pourra  être  accordé  de  pension  sur  la 
caisse  des  Invalides,  avec  clause  de  réversibilité. 

Art.  V.  —  La  pension  de  $0  L  accordée  à  perpétuité, 
au  plus  proche  parent  du  sieur  Pennendreff-Keranstret 
est  exceptée  de  f  article  précédent,  en  mémoire  de  la  mort 
glorieuse  de  cet  officier^  tué  le  iSaoûti^So^  sur  la  frégate 


à  accorder  des  indemnités  à  Fétç^t-major  ;  Je  dois  éviter  tout  c; 
q[uî  pei^t  t«ndrç  â  lui  rappeler  ce  fâcheux  événement.  Mini^t^e, 
ifl  août  1784. 
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anglaise  la  Fbre,  à^  bordi  de  laquelle  il  avait  sfkuté  seui^ 
ôi  eeniinuera  d^êêre  payée  pendant  cent  ans-. 

Le  eommaadant  de  la  Nymphe  étant  décédé  célfbar- 
taire,  les  trois  enfants  de  son  frèFe  obtinrent,  chacim,  par 
décision  du  29  décembre  1760,  une  pension  de  30e  i.  Ge 
frère^  ou  un  second,  le  comte  de  Trdong,  commissaire 
des  Etats  de  Bretagne,  reçut,  par  décision  royale  du 
30  juillet  1766^  ^autorisation  de  placer  à  sa  terre  d^  dti 
Rumaip,  trois  mortiers  donnés  par  le  Roi  (1)  i  Charie^ 
Marte  de  Trolmig  du  Rumalù  ^'  qu'il  avait  pris  aux 
Anglais,  lors  de  l'expédition  faite  contre  Tîle  de  Saint- 
Vincent,  le  16  juin  1779,  par  la  division  qu'il  comman- 
dait, e^  qui  était  composée  de  ZiVf/^  (a),  Lys^Balleasife, 
prises  anglaises,  et  de  deux  petits^  corsaires  de  Saint** 
Brieuo. 

L'un  des  neveux  de  Trolong  du  Rumain  entra  dans 
la  marine.  Il  fut  nommé  élève  de  la  i**  elasse,  le  30  no- 
vembre 1785.  Il  portait  le  nom  de  Trelong  du  Hàlgoai 
et  fut  inscrit,  à  partir  du  %  décembre  suivant*,  sous  te 
nom  de  Trolong  du  Rumain, 

En  associant  le  nom   de  du  Rumain  à  celui  de  Du 

Couêdîe,  tes  Etats  de  Bretagne  rendaient  hommage  non- 
seulement  4  la  valeur  de  cet  officier,  n^ais  ^russi  à  oe}le 
de  tous  ceux  qui  avaient  servi  sous  ses  ordres  et  qui 
étaient  morts  en  d^fendaet  le  drapeau  de  la  France.  II9 
glorifiaient  la  race  Bretonne  qui  a  été  appréciée  cQim^ 
sait,  par  deux  hommes  que  leurs  services  à  la  mer  et 


#»p— <— .j  II  m  iK 


(1)  Mémoires  secreti  pow  êervUF  à  PhisMte  de  la  Ré^,  des  iettree^ 
terne  XXVI,  P.  ISf.  -^  Levot,  ^egraphàe  bretonne,  i&m/e  11,  P.  T9>. 

{%)  Piise  Mte  par  VlpMgéniei  oemmimdaBt  de  Kersaiiitf, 
9  Juillet  1778. 
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leur  long  séjour  à  la  tête  de  Padministration  du  port  de 
Brest,  avaient  mis  en  état  de  bien  connaître  ;  leur  témoi- 
gnage est  précieux  puisque  tous  deux  étaient  étrangers 
à  la  Bretagne.  Ce  sont  Tintendant  Desclouzeaux  et  le 
vice-amiral  Grivel,  ancien  préfet  maritime. 
Voici  ce  qu'écrivait  Desclouzeaux,  le  lo  juillet  1676  : 
«  Il  me  semble  qu'un  bon  matelot  ponantais  doit  avoir 
»  15  livres  par  mois,  parce  qu'il  vaut,  sans  comparaison, 
»  mieux  que  le  meilleur  de  Provence  (i)  soit  pour  le 
»  combat,  soit  pour  la  manœuvre  et  pour  le  travail  des 
»  vaisseaux.  » 

Quant  à  l'amiral  Grivel,  il  s'exprimait  ainsi  :  (2) 
«  Je  ne  sais  si  je  m'abuse  ;  mais  il  me  semble  que  rien 
»  n'est  au-dessus  de  cette  race  opiniâtre  et  vigoureuse  qui 
y>  borde  les  côtes  de  la  vieille  Armorique  et  que  s'il 
»  exista  des  hommes  particulièrement  organisés  pour 
»  braver  les  événements  de  tempête  ou  de  combat,  pour 
»  lutter  avec  avantage  contre  les  privations  et  les  fatigues 
»  de  toute  sorte  que  la  mer  impose,  ces  hommes,  à  coup 
»  sûr,  doivent  se  trouver  parmi  les  Bretons.  » 

A.  KERNÉIS. 


(1)  Il  y  a  des  Provençaux  qui  sont  assez  bons,  mais  la  pluie 
leur  fait  peur.  Int.  Desclouzeaux,  20  janvier  1690.  —  Les  Proven- 
çaux ne  valent  rien  ;  aussitôt  qu'il  fait  im  moment  de  pluie,  ils 
fuient  et  veulent  toujours  être  payés,  ce  qui  gâte  tout  et  ce 
mauvais  effet  fait  que  les  Bretons  se  corrompent  et  ne  veulent 
plus  entreprendre.  (11  s'agissait  de  charpentiers  envoyés  à  Brest 
pour  enseigner  la  construction  des  galères.)  Desclouzeaux, 
5  janvier  1690. 

v2)  Considérations  navales  en  réponse  à  la  brochure  de 
M.  de  Pradt,  intitulée  :  «  Appel  à  l'attention  de  la  France  sur 
la  marine  militaire  »,  par  J.  Grivel, contre-amiral,  grand-officier 
de  la  Légion  d'honneur.  Annales  maritimes,  1833,  tome  u,  P.  86, 
2*  partie. 
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DEMANDEen  MARIAGE 

comédie  en  un  acte 
Par  Edouard  LANGERON 


PERSONNAGES 
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Madame  LiverrëS,  riche  veuve    •     .     •     .  39  ans. 

LiLlAN,  sa  fille 18  ans. 

AngèLE,  sa  nièce 19  ans. 

Raoul  Terson»  avocat 27  ans. 

Un  domestique. 


La  scène  se  passe  en  188 g,  au  château  de  Melville 

en  Normandie 

Un  salon  à  la  campagne  ;  à  gauche,  un  guéridon  chargé 
d  albums  et  de  journaux  illustrés;  à  droite,  une  cheminée; 
au  fond,  porte  à  deux  battants,  donnant  sur  le  parc  ; 
piano  à  gauche. 


Nota.  —  Les  indications  sont  prises  de  la  gauche  à  la  droite 
du  spectateur 
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SCÈNE  P- 


Madame  Livxrrès,  Lilian,  Angblb  (Ces  daines  reviennent 
d'une  promenade  au  Jardin  ;  Madame  Liverrès  et  Angèlb 
s*avancent  ]usc[ue  près  de  la  rampe,  tandis  que  Lilian  arrange 
quelques  herbages  sur  la  cheminée  à  droite). 


MADAME    LIVERRÈS 

Ainsi,  tu  n'as  pas  d'objections  ? 

ANGËLE 

Non,  ma  tante,  aucune. 

MADAME    LIVERRÈS 

Ce  jeune  homme  te  plaît  donc  ? 

ANGÈLE 

Mon  dieu  !  ma  tante,  je  le  connais  i  peine  ;  je  ne  peux 
pas  dire  qu'il  me  plaise,  mais  il  ne  me  déplaît  pas  non 
plus. 

MADAME     LIVERRÈS 

Tu  sais,  ma  chère  Angèle,  que  j'ai  de  très  bons  ren- 
seignements ;  mais  je  ne  veux  pas  t'influencer  ;  tu 
décideras  toi-même.  J'ai  réservé  toute  ta  liberté  d*action 
et  ma  parole  seule  est  engagée.  Dans  quelques  jours, 
M.  Terson  viendra  déjeuner  au  château  et  fera  lui-même 
sa  demande.  Tu  le  verras.  Tu  auras  réfléchi.  Tu  diras 
oui  ou  non,  sans  te  préoccuper  de  mon  opinion  ou  de 
mes  désirs.  Ce  que  tu  feras  sera  bien  fait,  parce  qu'avant 
tout  je  veux  que  tu  sois  heureuse. 

ANGÈLE 

Oh  !  petite  mère,  vous  êtes  toujours  bonne  et  char^ 
mante. 

MADAME    LIVERRÈS 

Et  toi,  LiliaUj  que  penses-tu  de  M.  Terson  ? 
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ULIAN* 

Oh  i  je  le  trouve  fort  bien.  C'est  un  beau  cavalier, 
élégant,  spirituel,  distingué  ;  et  je  conçois  qu'il  plaise  à 
Angèle.  Seulement 

ANGÈLE 

Seulement  ? 

LILIAN 

. .  •  On  le  dit  un  peu  infatué  de  sa  personne,  et  peut- 
être  pourrait-on  craindre  que  sa  femme  n'eût  que  la 
seconde  place  dans  son  cœur. 

ANGÈLE  (vivement) 

Et  qui  donc  aurait  la  première  ? 

ULIAN 

Lui-même. 

ANGÈLE 

En  tous  cas,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  me  recherche 
pour  ma  dot. 

LILIAN 

C'est  vrai,  et  c'est  ce  qui  me  rassure. 

MADAME  LIVERRÈS 

Et  voilà  justement  ce  qui  m*a  déterminée.  U  aurait  pu, 
comme  tant  d'autres,  courir  après  la  fortune  ;  il  a  mieux 
aimé  n'écouter  que  son  goût.  C'est  d'un  brave  jeune 
homme. 

SCÈNE  II 
Les  mêmes,  un  domestique 

LE  DOMESTIQUE 

Le  courrier  de  madame. 

MADAME    LIVERRÈS 

Donnez.  (Elle  s'assied  ;  les  jeunes  filles  vont  au  piano 
et  examinent  des  partitions)  Ah  !  c'est  le  Figaro  de 


'  Madame  Liverrès,  Angèle,  Lillao. 


L 
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mercredi  !...  avec  son  supplément  littéraire.  Oh  !  quel 
long  article  sur  Chateaubriand  !  Tenez,  vous  lirez  cela, 
mes  enfants. 

LILIAN    et    ANGÈLE 

Oh  !  que  ce  doit  être  ennuyeux  ! 

MADAME  LIVERRÈS  (ouvrant  ses  lettres) 

Tiens  !  voilà  encore  Verchère  qui  demande  un  délai .. 
toujours  en  retard,  ce  malheureux  fermier...  Et  dire  qu'il 
me  doit  déjà  deux  années  !!...  Il  faudra  que  je  passe  chez 
mon  notaire...  Une  lettre  de  la  tante  Ursule...  Oh  !  c'est 
toujours  le  même  refrain...  elle  demande  de  l'argent... 
De  Blangy...  Ah!  mais  c'est  pour  aujourd'hui...  Cette 
lettre  est  donc  en  retard  ?  (vivement)  oui,  c'est  bien  cela... 
10  juin,  à  lo  heures.  Mais  il  va  venir... 

ANGÈLE  et  LILIAN  (se  retournant)* 

Qui  donc,  petite  mère  ? 

MADAME  LIVERRÈS 

Mais  lui...  le  prétendu...  M.  Raoul  Terson. 

LILIAN 

Monsieur  Terson  ? 

ANGÈLE  . 

Monsieur  Raoul  ! 

MADAME    LIVERRÈS 

Mais  oui...  Et  vous  n'êtes  pas  habillées  !...  Toi  sur- 
tout, Angèle,  tu  es  d'un  négligé  !  [On  sonne  à  la  porte  du 
château)  Tenez,  ce  doit  être  lui. 

ANGÈLE 

Viens  vite,  Lilian. 

MADAME  LIVERRÈS 

Et  surtout  pas  d*excentricités.  Simplicité  et  bon  goût, 
n'oubliez  pas  cette  devise,  mes  enfants  ;  c'est  la  meil- 
leure et  surtout  la  plus  sûre  pour  une  jeune  fille  à  marier. 

'  Madame  Liverrès,  LUian,  ÂiigèJe« 
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ANGËLE 

Oui,  ma  tante. 

(Angèle  et  Lilian  sortent  par  la  porte  de  droite), 

SCÈNE  III 
Madame  Livbrrâs,  le  domestique  entrant  par  la  porte  du  fond 


.      MADAME   LIVERRÈS 

Qu*y  a-t-il  ? 

LE    DOMESTIQUE 

C'est  un  monsieur  qui  arrive  de  Paris  par  le  train  de 
10  h.  15  et  qui  demande  à  parler  à  Madame.  Voici  sa 
carte. 

MADAME    LIVERRÈS 

Bien.  (A  pari]  C'est  lui  !  (Haut)  Faites  entrer...  A 
propos,  Germain,  dites  qu'on  mette*  un  couvert  de  plus. 

LE   DOMESTIQUE 

Oui,  madame. 

(Il  sort  et  rentre  presque  tout  de  suite  en  annonçant  :) 

Monsieur  Raoul  Terson  ! 

SCÈNE   IV 
Madame  Liverrès,  Terson  *,  le  domestiqua 


TERSON 

Madame  ! 

MADAME   LIVERRÈS 

Monsieur  !  {A  pari)  Il  est  vraiment  fort  bien.  (Hauf) 
Veuillez  prendre  la  peine  de  vous  asseoir. 

(Le  domestique  avance  un  siège  et  se  retire). 
TERSON 

Madame,  mon  ami  M.  de  Blangy  a  dû,  je  crois,  vous 
faire  pressentir  ma  visite. 


*  Madame  Llverrès,  Terson. 
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MADAME   LIVERRÈS 

En  eifet. 

TERSQN 

Il  m'a  dît,  en  outre,  que  vous  m'autorisiez  à  me  pré- 
senter chez  vous  ce  matin. 

MADAME    LIVERRÈS 

Et  je  dois  ajouter,  pour  vous  venir  en  aide,  que  je 
connais  un  peu  le  but  de  votre  voyage. 

TERSON 

En  ce  cas,  madamo,  permettez-moi  d'abréger  les  préli- 
minaires, toujours  un  peu  embarrassants  d'une  première 
entrevue,  et  de  vous  dire  simplement  que  j*aime 
mademoiselle  votre  nièce  et  que  mon  plus  vif  désir  serait 
d'obtenir  sa  main. 

MADAME  LIVERRÈS 

Croyez  bien,  monsieur,  que  ma  nièce  et  moi  sommes 
très  flattées  de  votre  démarche  et,  en  ce  qui  me  concerne,  je 
ne  ferai  aucune  objection  ;  car,  sans  que  vous  vous  en 
doutiez  peut-être,  je  vous  connais  depuis  longtemps  déjà. 
Vous  êtes  orphelin.  Vous  n'avez  pas  de  fortune.  Mais, 
quoique  jeune,  vous  jouissez  d'une  réputation  brillante. 
Et  vous  avez  su  vous  faire  au  Palais  une  situation  digne 
du  nom  que  vous  portez  ;  car  votre  père  était,  dit-on, 
un  avocat  renommé. 

TERSON 

Oh  !  madame  ! 

MADAME   LIVERRÈS 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  je  ne  suis  que  la  tutrice 
de  ma  nièce.  Je  veux  qu'elle  décide  elle-même.  Il  m'ap- 
partient de  lui  donner  des  conseils,  c'est  vrai  ;  mais  je 
ne  dois  ni  ne  veux  exercer  sur  son  cœur  aucune  espèce 
d'influence.  Interrogez-la  donc  vous-même  ;  je  vous  y 
autorise.  ;  et  je  puis  vous  dire,  pour  vous  donner  un  peu 
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de  courage,  que  vous  ne  devez  pas  être  trop  inquiet  de 
la  réponse. 

TERSON 

En  vérité,  madame,  c*est  trop  de  bonté,  et  vous  me 
voyez  au  comble  de  mes  vœux. 

MADAME   LIVERRÈS 

Vous  me  remercierez  plus  tard...  Mais,  pendant  que 
nous  7  sommes,  voulez-vous  que  nous  abordions  une 
petite  question,  toujours  un  peu  délicate,  et  qu'on  ne 
traite  d'ordinaire  qu^entre  beaux  parents,  je  veux  parler 
du  contrat. 

TERSON 

Oh  I  madame,  je  vous  en  prie,  laissons  là  ces  vétilles 
qui  n'ont  pour  moi  aucune  espèce  d'importance.  Ce  que 
je  recherche  dans  mademoiselle  votre  nièce,  c'est  elle- 
même,  ce  sont  ses  qualités,  son  esprit,  sa  beauté... 

MADAME    LIVERRÈS 

N'importe  ;  je  tiens  à  ce  qu'il  n'y  ait  pas  de  surprise. 
Et  d'ailleurs,  ce  ne  sera  pas  bien  long.  Ma  nièce  est, 
comme  vous,  sans  parents,  monsieur.  Elle  n'a  pas  connu 
sa  mère  qui  est  morte  en  lui  donnant  le  jour  ;  et  son 
père,  le  frère  de  M.  Liverrès,  est  décédé  il  y  a  cinq  ans, 
à  la  suite  d'un  chagrin  insurmo*ntable  que  lui  avait  causé 
la  perte  de  sa  fortune,  engloutie  dans  des  spéculations 
malheureuses.  De  tout  ce  qu'il  possédait,  nous  n'avons 
pu  sauver  que  la  dot  d*Angèle,  c'est-à-dire...  une  tren- 
taine de  mille  francs. 

TERSON  (inquiet  depuis  un  instant t 

Une  trentaine  de  mille  francs...  de  rente  ? 

MADAME    LIVERRÈS 

Oh  !  non,  monsieur,  trente  mille  francs  de  capital. 
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TERSON 

(A  part)  Ah  !  diable  I  [Haut)  Mon  Dieu  !  madame, 
comme  je  vous  Tai  dit,  cette  question  est  tout  à  fait 
secondaire...  cependant  je  crois  bien....  si  ma  mémoire 
ne  me  fait  pas  défaut...  Du  moins,  il  me  semble  que  mon 
ami  de  Blangy  m'avait  parlé  d'une  dot...  beaucoup  plus 
forte...  Oh  !  je  le  répète,  au  fond  cela  n*a  pas  la  moindre 
importance...  Il  m'avait  même  cité  un  chiffre  assez 
élevé...  quelque  chose  comme  quatre  ou  cinq  cent  mille 
francs,  je  crois... 

MADAME    LIVERRËS 

Ah  I  pardon,  monsieur,  c'est  ma  fille  qui  a  cinq  cent 
mille  francs  de  dot,  c'est-à-dire  la  fortune  de  son  père  ; 
tandis  que  ma  nièce  n'a  que  le  patrimoine  de  sa  mère, 
jeune  fille  pauvre  et  que  mon  beau-frère  avait  épousée 
par  amour. 

TERSON 

(A  part)  Oh  !  quelle  tuile  !  (Haut)  Je  ne  sais  vraiment 
que  penser,  madame,  mais  je  suis  pourtant  bien  sûr  que 
Blangy  à  qui  je  confessais  mon  amour  pour  Tune  de  ces 
demoiselles,  m'a  dit  de  celle  que  je  lui  désignais  :  elle  a 
cinq  cent  mille  francs.  Et  à  moins  qu'il  n'ait  pris 
mademoiselle  votre  fille  pour  mademoiselle  votre  nièce... 

MADAME  LIVERRÈS 

(A  parti  En  vérité,  voilà  qui  est  bien  singulier  ! 
(Haut)  Il  me  semble  pourtant,  monsieur,  que  vous  devez 
savoir  quelle  est  celle  que  vous  aimez. 

TERSON 

Assurément,  madame,  assurément.  Vous  comprenez 
que,  pour  moi,  il  ne  peut  pas  y  avoir  Tombre  d'un  doute. 
Ainsi...  l'une  de  ces  demoiselles  est  très  blonde... 
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MADAME   LIVERRËS  {sans  réfléchir) 
Justement,  monsieur,  c'est  ma  fille. 

TERSON 

Eh  !  bien,  justement,  madame,  c'est  celle-là  que  j'aime. 

MADAME    LIVERRËS 

Ah  !  c'est  celle-là  que  vous  aimez  !... 

TERSON 

Oui,  madame. 

MADAME  LIVERRËS 

Vous  aviez  raison  :  M.  de  Blangy  s'est  trompé. 

TERSON 

C'est  évident. 

MADAME  LIVERRËS 

fA  fart)  Ah  !  c'est  celle-là  qu'il  aime  !  (Haut)..,  Eh  ! 
bien,  monsieur,  je  ne  m'en  dédis  pas  ;  le  mari  que  je 
trouvais  bon  pour  ma  nièce,  je  le  trouve  excellent  pour 
ma  fille.  Seulement,  je  vous  ferai  remarquer  que  c'est 
Angèle  et  non  Lilian  qui  croit  être  l'objet  de  votre 
recherche.  Il  faut  donc  que  je  consulte  ma  fille  pour 
connaître  ses  sentiments...  ou  plutôt  je  vous  permets  de 
l'interroger  vous-même...  Mais  du  moins,  cette  fois, 
étes-vous  bien  sûr  ?.. . 

TERSON 

Oh  !  absolument  sûr.  Vous  le  voyez,  madame,  à  la 
fin  tout  s'explique.  C'est  cet  étourdi  de  Blangy  qui  est 
cause  de  l'imbroglio  en  me  disant  :  c'est  sa  nièce,  quand 
il  aurait  fallu  dire  :  c'est  sa  fille.  Voilà  d'où  vient  l'erreur. 

MADAME   LIVERRËS 

Du  reste,  voici  ces  demoiselles,  et  vous  n'aurez  pas  de 
peine,  je  pense,  à  reconnaître  celle  que  vous  préférez. 

TERSON 

Oh  !  certes  !  (A  part)  Cette  fois,  je  marche  à  coup 
sûr,  c'est  la  blonde. 


SCÈNE  V 
Madame  Livbrrbs,  Terson,  Lilian»  Angble,  le  domestique* 


MADAME    LIVERRËS 

Mesdemoiselles,  je  vous  présente  monsieur  Raoul 
Terson,  avocat,  qui  veut  bien  nous  faire  l'honneur  de 
déjeuner  au  château,  ce  matin.  (A  Terson)  Ma  fille  et 
ma  nièce,  monsieur. 

TERSON 

(A  partt  N'oublions  pas  que  c'est  la  blonde.  (Il  salue). 
Mesdemoiselles...   (A  part)   Ah  !  sapristi  I  elles    sont 

« 

poudrées  ;  pas  moyen  de  m'y  reconnaître. 

(le  laquais  avance  des  sièges  et  $e  retire). 
LILIAN 
Il  me  semble  que  nous  avons  eu  le  plaisir  de  rencontrer 
monsieur  dans  le  monde,  cet  hiver. 

TERSON 

Effectivement,  mademoiselle,  au  bal  de  la  baronne 
Lemesle,  je  crois,  et  à  la  garden-party  de  madame 
d'Abloncourt. 

ANGÈLE 

Et  aussi  à  la  soirée  de  Madame  Pelleg^rin. 

TERSON 

Oh  !  je  n'ai  garde  de  l'oublier.  (A  part)  Elles  m'ont 
remarqué.  Mais  laquelle  est  la  fille  ?  laquelle  est  la 
nièce  ? 

LILIAN 

C'était  une  bien  charmante  réunion.  N'est-'Ce  par, 
petite  mère  ? 

MADAME   LIVERRÈS 

Oui,  certes,  mon  enfant. 


'Iladame  Liverrèt,  Lilian,  Aogële,  Terson,  le  dome8U<iue. 
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(A  part)  Petite  mère  !  Ah  !  voilà  la  fille. 

ANGËLE 

Oh  !  quant  à  moi,  je  préfère  les  sauteries  de  madame 
Le  Blond,  parce  qu'on  y  joue  la  comédie. 

TERSON 

Et  même  quelquefois  l'opérette. 

MADAME    LIVERRËS 

Je  ne  suis  pas  surprise  dy  rencontrer  monsieur  Tersoa 
qui  est  un  fidèle  de  lopéra-comique  et  même,  m*a-t-oQ 
dit.  un  admirateur  de  Talazac. 

TBfeSON 

En  effet.  Madame,  en  effet. 

MADAME  tlVERRES 

Pour  moi,  c'est  un  théâtre  dont  je  raffole. 

ANGÈLft 

Ah  !  vous  pouvez  bien  le  dire,  petite  mère  I 

TERSON 

(A  part)  Petite  mère  aussi  !  Allons,  il  est<lit  que  je 
n'en  sortirai  pas.  (Haut  et  négligemment)  II  est  vrai 
qu'une  soirée  passée  au  théâtre,  surtout  dans  un  théâtre 
de  musique,  vous  procure  des  jouissances  infinies  ;  cela 
vaut  mieux,  selon  moi,  que  de  perdre  son  temps  dans  un 
musée  où  Ton  contemple  des  tableaux  sans  parvenir  à  les 
comprendre  et  où  l'on  admire  les  artistes  d'après  les 
indications  du  «  catalogue.  » 

LILIAN 

Quoi  !  monsieur,  vous  préférez  la  musique  à  la  pein- 
ture ?  Pour  moi,  je  l'avoue,  après  la  valse,  il  n'y  a  rien 
qui  me  charme  comme  une  visite  au  Salon. 
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TERSON 

Oh  !  moi  aussi,  mademoiselle,  et  j'admire  beaucoup 
tous  nos  grands  peintres,  Fromentin,  Manet,  Bougue- 
reau,  Carolus  Duran,  —  Bouguereau,  surtout,  bien  supé- 
rieur à  Fromentin,  à  mon  avis.  Quelle  pureté  dans  le 
dessin  !  qu'elle  richesse  dans  le  coloris  !  et  quelle 
touche  magistrale  ! 

ANGÈLE 

Eh  !  bien,  moi,  je  me  permettrai  ne  n'être  pas  de  cet 
avis  ;  je  crois  que  la  musique  est  un  art  incomparable  ; 
et  qu'il  faut  plus  de  génie  pour  composer  les  Huguenots 
où  la  Dame  blanche  que  pour  barbouiller  quelque  mau- 
vaise toile,  comme  VEminence  grise ^  par  exemple. 

TERSON 

Oui,  oui,  je  suis  tout  à  fait  de  cet  avis,  mademoiselle  ; 
la  musique  est  certainement  le  plus  grand  des  arts...  (Il 
regarde  Lilian),.,  ou  du  moins  l'un  des  plus  grands...  £t 
si  je  pouvais... 

LILIAN 

Oh  !  moi,  je  réclame  pour  la  peinture  qui,  quoi  qu'on 
en  dise,  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde,  tandis 
que  le  premier  venu  peut  toujours  taper  sur  un  piano  ou 
racler  un  morceau  de  violon  ..  N'êtes-vous  pas  de  mon 
avis,  monsieur  Terson  ? 

TERSON 

Certainement,  mademoiselle  (A  part)  Si  je  savais  au 
moins  quelle  est  la  fille  !  (Haut)  La  peinture  a  certaine- 
ment une  grande  valeur...  une  très  grande  valeur.. .  Mais 
pourtant  la  musique,  je  dois  le  dire... 

MADAME   LIVERRÈS 

C'est  plutôt,  je  crois,  une  question  de  goût. 
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TERSON 

Oui,  c'est  cela,  madame,  vous  avez  pleinement  raison. 
(lise  met  à  marivauder)  Voyez-vous,  mesdames,  la  pein- 
ture et  la  musique  sont  comme  deux  sœurs  ravissantes 
entre  lesquelles  on  est  bien  embarrassé  de  choisir. 

LIUAN  [à  part) 
11  est  galant  ! 

ANGÈLE  [à  part) 

Il  est  charmant  ! 

TERSON 

Mais  au  fond  ce  ne  sont  que  les  deux  parties  d'un 
même  art.  La  peinture  éblouit  les  yeux  comme  l'a 
musique  charme  Toreille,  et  l'une  et  Pautre  ne  se  servent 
des  deux  sens  sociaux  que  pour  éclairer  Pesprit  et 
toucher  le  cœur,  éveiller  des  sentiments  et  répandre  des 
idées. 

ANGÈLE 

Oh  !  mais  vous  êtes  tout  à  fait  poète^  monsieur  Terson. 

ULIAN 

Et  philosophe,  ce  qui  ne  gâte  rien. 

MADAME   LIVERRÈS  {à  part] 

Je  croîs  plutôt  qu'il  veut  montrer  de  l'esprit.  (Hauf) 
J'aurais  certes  bien  du  plaisir  à  vous  écouter,  monsieur 
Terson  ;  mais,  vous  le  savez,  les  maîtresses  de  maison 
ont  toujours  quelques  ordres  à  donner.  Si  vous  voulez 
permettre...  voici  des  journaux  et  des  albums...  à  moins 
que  vous  ne  préfériez  une  excursion  dans  le  parc...  La 
cloche  vous  annoncera  l'heure  du  déjeuner. 

TERSON 

Oh  !  madame  ! 

(Elles  sortent  par  la  droite). 
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SCÈNE  VI 


TERSON  (seul) 

Eh  1  bien,  me  voilà  dans  une  jolie  affaire  I  Conçoit-on 
une  situation  aussi  ridicule  ?  Je  viens  faire  une  demande 
en  mariage,  et  je  ne  sais  ni  quelle  femme  je  désire  ni  quelle 
femme  on  m'accorde  !  Mais  aussi  c'est  la  faute  de  cet 
imbécile  do  Blangy.  On  n'a  pas  l'idée  d'une  pareille 
légèreté  !  Figurez-vous  qu'un  soir  au  bal  de  madame 
Lemesle,  il  me  dit  :  «  Voyez  donc  les  demoiselles 
Liverrës  ;  elles  sont  gentilles,  ce  soir.  Et  puis,  il  y  a 
cinq  cent  mille  francs  de  dot,  c'est  encore  plus  gentil, 
n'est-ce  pas  ?  Vous  devriez  en  épouser  une  i>.  Cinq  cent 
mille  fntncs  de  dot  L  Mazette  !  J'en  ai  eu  un  éblouisse- 
ment.  Là-dessus  je  m'emballe.  Qu'auriez-vous  fait  à  ma 
place  ?  <  Présentez-moi,  lui  dis-je.»  —  «Oh  !  pas  si  vite 
que  Ç8|  répond-il  ;  madame  Liverrès  est  *  formaliste  en 
diable  ;  d'ailleurs,  elle  ne  mariera  sa  iillle  qu'après  avoir 
pourvu  sa  nièce.  C*est  un  point  arrêté  ;  elle  croit  que 
c'est  son  devoir,  »  —  «  Eh  !  bien,  va  pour  la  nièce,  lui 
dis-je  !  «  Je  vous  demande  un  peu  ce  que  cela  me  faisait. 
La  fille,  la  nièce,  je  ne  les  connaissais  ni  l'une  ni  l'autre. 
On  disait  les  «  demoiselles  Liverrès  t>  ;  je  croyais  même 
qu'elles  étaient  sœurs.  Et  voilà  comment,  après 
quelques  négociations  préparatoires,  j'arrive  à  Melville 
ne  pouvant  pas  les  distinguer  l'une  de.  l'autre  ;  et  il  se 
trouve  justement  que  la  nièce  n'a  qu'une  dot  insignifiante, 
tandis  que  l'autre  est  une  héritière  !  Ah  !  mon  Dieu  !  que 
je  suis  donc  sot  de  n'avoir  pas  pris  de  meilleurs  rensei^ 
gnements  ! 

Il  y  aurait  bien  un  moyen  ;  si  j'interrogeais  les  domes^ 


—  i«7  — 

tiques  ?  Mais  non,  ces  gens-li  jaseraient  et  alors  tout 
serait  flambé.  En  vérité,  cette  position  est  atroce  !  Je  ne 
voudrais  pourtant  pas  rater  une  si  belle  afEaire.  Cinq  cent 
mille  francs  de  dot  !  jamais  je  ne  retrouverai  cela.  Et 
madame  Liverrès  qui  me  dit  d'un  air  narquois  !  <  Vous 
devess  bien  savoir  quelle  est  celle  que  vous  préfères.  »«^ 
Parbleu  !  celle  que  je  préfère,  c'est  celle  qui  a  cinq  ce^ 
mille  francs...  Ah  !  en  voilà  une  qui  vient  de  ce  côté... 
Tâchons  de  l'interroger  adroitement  ;  je  finirai  bien 
peut-être  par  en  tirer  quelque  chose. 

SCÈNE  VII 
Tbrson,  Angèlb* 


ANGËLE  {A  part) 
Ah  !  tu  ne  veux  plus  de  moi  parce  que  je  n'ai  pas 
cinq  cent  mille  francs  !    Attends  un  peu.    {Haut)  Je 
pense,  monsieur,  que  vous  me  permettrez  bien  de  faire 
mon  bouquet  auprès  de  vous.  (Elle  s'assied). 

TERSON 

Comment  donc,  mademoiselle  !  Mais  c'est  un  bonheur 
que  je  n'aurais  osé  espérer.  (//  s'* assied)  Et  pour  qui  donc 
travaillez-vous  si  bien?  Est-ce  pour  le  boudoir  de  madame 
votre...  de  madame  Liverrès? 

ANGËLE 

Non,  monsieur,  c'est  pour  une  petite  fille  du  village 
qui  voudrait  souhaiter  la  fête  à  sa  mère  et  qui  e$t  trop 
pauvre  pour  avoir  un  jardin. 


Angèle,  Terson. 
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TERSON 

Ah  !  mademoiselle,  c'est  une  bonne  action,  une  bien 
bonne  action  que  vous  faites  là  !  {A  par{\  Je  suis  idiot, 
ma  parole  d'honneur  ! 

ANGËLE 

Vous  trouvez  ?  [A  pari)  Bien  sûr  il  va  me  recomman* 
der  pour  le  prix  Montyon. 

TERSON 

Et  puis,  ce  bouquet  est  si  merveilleusement  dressé  I 

ANGÈLE 

Oh  !  monsieur  !  {A  part]  On  dirait  qu'il  a  été  fleuriste. 

TERSON 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que 
certaine  guirlande,  fort  admirée  au  bal  de  madame 
d'Abloncourt,  était  de  la  même  main, 

ANGÈLE 

Vous  remarquez  donc  tout  ? 

TERSON 

Non  pas  tout,  mademoiselle,  mais  seulement  ce  qui  est 
remarquable. 

ANGÈLE 

\A  part]  Bonté  divine  !  c'est  presque  une  déclaration  ; 
est-ce  qu'il  me  prendrait  pour  ma  cousine  ?  [Haut)  En 
ce  cas,  monsieur,  vous  avez  dû  remarquer  la  toilette  de 
miss  Howard,  cette  jeune  américaine  qui  a  une  si  belle 
voix  de  contralto. 

TERSON 

Oui,  certes, 

ANGÈLE 

Et  que  dites-vous  du  grand  duo  de  Charles  VI  qu'elle 
a  chanté  avec  M.  de  Charney  ? 
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TERSON 

Oh  !  ravissant,  ravissant  I  [A  part).  Je  n'en  ai  pas 
entendu  un  traître  mot. 

ANGÈLE 

N'est-ce  pas  ?  Pour  moi,  je  raffole  de  miss  Howard  ; 
c*est  peut-être  parce  que  j'aime  passionnément  la  musique. 

TERSON 

C'est  un  art  vraiment  divin  et  qui,  lorsqu'on  sait  le 
comprendre,  nous  fait  passer  des  heures  si  délicieuses  ! 

ÀNGÈLE 

Et  en  même  temps,  un  art  si  utile  !  Car  au  milieu  des 
hasards  de  la  vie,  à  l'occasion,  on  pourrait  s'en  servir 
pour  donner  des  leçons. 

TERSON 

(A  part).  Des  leçons  de  musique  ?  Prenons  garde  !  Ce 
pourrait  bien  être  la  nièce.  (Haut)  Ah  !  comme  c'est 
vrai  ce  que  vous  dites  là,  mademoiselle  !  Et  tenez,  c'est 
justement  ce  que  j'entendais  dire  l'autre  jour  à  mademoi- 
selle Dariel... 

ANGÈLE 

Julie  Dariel  !  Ah  !  la  pauvre  jeune  fille,  vous  savez  ce 
qui  lui  arrive  ? 

TERSON 

Non. 

ANGÈLE 

Elle  vient  de  manquer  un  mariage. 

TERSON 

Vraiment  ? 

ANGÈLE 

Eh  !  oui.  Figurez-vous  que  tout  était  prêt  ;  la  demande 
faite,  la  corbeille  arrivée  :*le  jeune  homme  paraissait  fort 
épris,  et  il  ne  restait  plus  qu'à  signer  le  contrat.  Lorsque 
après  une  demi-heure  de  conversation  avec  le  futurbeau- 
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père,  tout  à  coup  le  fiancé  a  déclaré  qu'il  avait  cru  la  dot 
plus  forte  et  il  s*est  retiré. 

TERSON 

Ah  I  c'est  indigne. 

ANGËLE 

N'est-ce  pas  ?  Oh  I  ce  misérable  I  nous  avons  toutes 
juré  de  ne  jamais  danser  avec  lui.  Quant  à  l'épouser... 

TERSON 

Et  moi,  si  je  le  connaissais,  je  ne  lui  serrerais  certaine- 
ment pas  la  main.  On  devrait  fermer  la  porte  de  tous  les 
salons  aux  intrigants  de  cette  espèce. 

ANGËLE 

Ah  !  si  jamais  pareille  aventure  m'arrivait  et  qu'on 
s'avisât  de  me  rechercher  pour  ma  fortune  !... 

TERSON 

(A  part)  Sa  fortune  !  Oh  !  alors,  c'est  la  fille. 

ANGÈLE 

Je  jure  que  je  me  vengerais  cruellement . 

TERSON 

Et  vous  auriez  mille  fois  raison,  mademoiselle,  se  jouer 
ainsi  des  sentiments  d'une  jeune  fille  !... 

ANGÈLE 

Mais,  du  reste,  je  n'ai  pas  cela  à  craindre. 

TERSON 

(A  part)  Serait-ce  décidément  la  nièce  ?  Attention  ! 

ANGÈLE 

Tenez,  voilà  mon  bouquet  presque  fini.  Comment  le 
trouvez-vous  ? 

TERSON 
Oh  !  délicieux,  délicieux  !  Ces  roses  sont  d'une  fraî- 
cheur !  et  ces  tulipes,  ces  œillets  f ...  Et  tout  cela  vient 
de  «  votre  »  pafC  ? 


ANGÈLE 

Oui,  monsieur  ;  et  ce  ne  sont  pas  mes  plus  belles 
fleurs.  Ah!  c'est  pour  moi,  je  vous  assure,  un  grand 
bonheur  de  revenir  chaque  année  à  Melville,  à  cause  des 
fleurs,  d'abord  ;  et  puis,  faut^il  le  dire  ?  la  vie  de  château 
a  pour  moi  un  charme  irfésistible. 

TKRSON 

C'est  en  effet  la  meilleure  manière  de  se  délasser  des 
fatigues  de  l'hiver,  les  bals,  les  concerts,  les  théâtres. 

ANGÈLE 

Ah  !  oui,  et  puis  au  printemps,  il  y  a  les  courses. 

TERSON 

Cest  vrai,  j'oubliais  les  courses.  (A  part)  Elle  a  des 
goûts  dispendieux  :  oh  !  ce  doit  être  la  fille. 

ANGÈLE 

Car  rien  ne  vous  repose  mieux  de  la  cohue  de  Vin- 

cennes  et  de  la  poussière  de  Longchamps  que  de  respirer 

enfin  un  air  pur  au  milieu  des    beaux  arbres  de   la 

Normandie. 

TERSON  [entraîné] 

Ou  sous  le  ciel  enivrant  de  Tltalie. 

ANGÈLE 

Ah  !  ceci  c'est  la  question  des  voyages,  et  je  vois  que 
vous  les  aimez. 

TERSON 

Si  je  les  aime  I  oh  !  oui,  mademoiselle  ;  et  chaque 
année  je  consacre  un  mois  ou  deux  à  faire  quelques 
excursions.  C'est  ainsi  que  j'ai  visité  l'Angleterre,    la 

Suisse,  l'Italie. 

ANGÈLE 

Et  vous  avez  vu  Naples  ? 
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TERSON 

Certainement,  mademoiselle  ;  et  vous  connaissez  le 
proverbe  :  «  voir  Naples  et  puis  mourir.  » 

ANGÈLE 

Oh  !  il  en  est  en  autre  que  je  préfère  parce  qu'il  est 
plus  moderne  :  «  voir  Naples  et  vivre  longtemps.  » 

TERSON 

Le  programme  est  séduisant. 

ANGÈLE 

Ah  !  monsieur,  comme  vous  êtes  dans  le  vrai  !  et  que 
vous  avez  bien  raison  de  rompre  avec  la  banalité  de  la 
vie,  le  décousu  de  l'existence.  J'aimerais,  moi  aussi,  à 
donner  à  toutes  mes  actions  ce  cachet  de  poésie  sans 
lequel  le  séjour  sur  la  terre  ressemble  aux  dix  minutes 
d'arrêt  dans  une  gare  de  chemin  de  fer.  Et  si  je  pouvais 
composer  à  mon  gré  le  roman  de  ma  vie,  je  ferais  trois 
parts  de  mon  temps,  et  trois  parts  bien  remplies,  je  vous 
assure  ;  l'hiver  à  Paris,  dans  le  tourbillon  des  plaisirs  ;  le 
printemps  en  voyage,  chaque  année  dans  quelque  pays 
nouveau  ;  et  le  reste  dans  mon  château,  pour  y  former 
d'autres  projets  et  recueillir  mes  souvenirs. 

TERSON 
(A  pari).  Son  château  !  Il  n*y  à  plus  a  en  douter,  c'est 
la  fille  :  lançons-nous.  {Haut)  Oh  !  mademoiselle,  vous 
venez  de  me  faire  entrevoir  tout  un  avenir  de  bonheur  ! 
Si  vous  saviez,  si  je  pouvais  vous  dire  tout  ce  que  je 
ressens  de  sensations  délicieuses  qui  me  font,  auprès  de 
vous,  oublier  le  monde  entier... 

ANGÈLE 

Pardon,  monsieur,  mais  je  crois  que  l'on  m'appelle... 
n*avez-vous  rien  entendu  ? 
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TERSON 

Non,  mademoiselle.  (A  pari)  J*aIIais  peut  être  un  peu 
loin,  je  crois. 

ANGÈLE 

{A  part]  C*est  égal,  il  est  tombé  dans  le  piège  :  il  m'a 

prise  pour  Lilian. 

(EUe  sort). 


SCÈNE  VIII 


T  E  R  S  O  N  (  seul  ] 
Eh  !  eh  !  pour  un  début,  ce  n'est  vraiment  pas  mal  II 
me  semble  que  la  petite  n'a  pas  trop  froidement  accueilli 
ma  déclaration...  un  peu  brusque,  j'en  conviens.  Mais 
qu'importe  ?  elle  a  rougi  et  s'est  enfuie  :  c'est  la  preuve 
qu'elle  en  tient.  D'un  autre  côté,  j'ai  la  parole  de  la 
mère.  (//  se  frotte  les  mains).  Allons  allons,  je  crois  que 
l'affaire  est  dans  le  sac. 


SCÈNE  IX  ' 
Tbrson,  Lilian  entrant  brusquement* 


LILIAN 
Pardon,  monsieur,  n'auriez-vous  pas  vu  ma  mère  ? 

TERSON  (stupéfait) 
Votre  mère  ?...  Madame  Liverrès  ? 


•Lilian,  Terson. 
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LILIAN 

Mais  oui,  monsieur. 

TERSON 

Comment  !  vous  êtes  la  fiHe  de  madame  Liverrès  ? 

LIUAN 

Sans  doute.  Est-ce  que  vous  ne  le  saviez  pas  ? 

TERSON 

Certainement,  mademoiselle,  je  le  savais  ;  mais  je 
croyais...  (à part)  Ma  parole  d'honneur  !  je  ne  sais  plus 
ce  que  je  dis. 

LIUAN 

Cependant  vous  semblez  étonné  ? 

TERSON 

Du  tout,  mademoiselle,  du  tout;  mais  j'avais  pensé... 
(à  part)  Et  moi  qui  faisais  la  cour  à  la  nièce  !  (Haut)  Je 
vous  dirai  que  tout  à  l'heure...  [à part)  Oh  !  il  n'y  a  plus 
que  ce  moyen-là  ;  il  faut  brusquer  l'afbire.  [Haut]  Eh  ! 
bien,  oui,  Mademoiselle,  le  trouble  où  vous  me  voyez  ne 
vous  dit-il  pas  assez  ce  qui  se  passe  en  moi  ?  Madame 
Liverrès  m'a  autorisé  à  faire  auprès  de  vous  une  dé- 
marche que  je  ne  risque  qu'en  tremblant.  (A  part)  Après 
tout,   ma  déclaration  à  l'autre  n'a  pas  été  bien  nette. 
{Haut)  Et  je  dois  vous  le  dire,  mademoiselle,  de  votre 
réponse  vont  dépendre  désormais  le  bonheur,  le  repos 
de  ma  vie  entière.  [A  part)  Et  puis,  je  suis  sûr  que  la 
cousine  n'a  rien  compris  du  tout.  {Haut)  Oui^  mademoi- 
selle, je  n'ai  pu  vous  voir  sans  éprouver  pour  vous  un  tel 
sentiment  de  sympathie,  un  si  vif  entraînement  de  cœur, 
que  je  suis  venu  auprès  de  madame  votre  mère  pour  le 
supplier  de  m'accorder  votre  main. 

(Lilian  fait  un  mouvement)» 


s 
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t  TERSON  (continuant) 

Oh  !  laissez-moi  espérer,  mademoiselle ,  que  vous  ne 
repousserez  pas  ma  demande  »  que  vous  me  permettrez 
de  consacrer  mon  existence  à  embellir  la  vôtre. 

LILIAN 

Mon  Dieu  !  monsieur,  en  vérité,  je  ne  sais  trop  que 
répondre... 

TERSON 

Oh  !  dites-moi  seulement  que  ma  démarche  ne  vous 
déplaît  pas. 

ULIAN 

Vous  comprenez,  monsieur,  que  la  surprise,  le  trouble... 

TERSON 

Oui,  mademoiselle,  je  le  comprends  ;  aussi  n'est-ce 
pas  une  réponse  que  je  sollicite,  mais  un  encouragement 
que  j'implore.  Si  vous  saviez  combien,  depuis  six  mois, 
ma  vie  a  été  troublée,  à  quel  point  vos  traits  charmants 
se  sont  gravés  dans  mon  cœur  ! 

LILIAN 

Oh  !  monsieur  1 

TERSON 

Non,  je  ne  saurais  jamais  vous  dire  assez  que  mon 
bonheur  dépend  aujourd'hui  de  votre  réponse.  Oh  I  cette 
réponse,  mademoiselle,  ne  me  la  faites  pas  trop  longtemps 
attendre,  je  vous  en  conjure  ;  ayez  pitié  d'un  pauvre 
cœur  qui  n'espère  qu'en  vous  I 

LILIAN 

Et  que  pourrais-je  donc  vous  dire  de  plus,  monsieur  ? 
Ma  mère  vous  a  autorisé  à  me  déclarer  vos  sentiments  : 
pour  aujourd'hui,  qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  votre 

démarche   n'est   pas  de   celles  qu'on   ait   le    droit  de 
dédaigner. 
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TERSON  [lui  baisant  la  main) 
Oh  !  merci,  mademoiselle,  merci  pour  cette  bonne 
parole.  Je  sens  que  je  vais  être  véritablement  heureux,  et 
tous  mes  soins  tendront  désormais,  je  le  jure,  à  vous 
taire  dans  la  vie  un  chemin  velouté.  Je  veux  que  vous 
brilliez  dans  le  monde,  que  vous  soyiez  partout  admirée, 
encensée,  enviée.  Nous  ferons  trois  parts  de  notre  temps 
et  trois  parts  bien  remplies,  je  vous  assure  :  Thiver  à 
Paris  dans  le  tourbillon  des  plaisirs  ;  le  printemps  en 
voyage,  chaque  année  dans  quelque  pays  nouveau  ;  et 
le  reste  dans  notre  château  pour  y  former  d'autres  projets 
et  recueillir  nos  souvenirs.  [A  part]  Ma  foi  !  j'emprunte 
le  programme  de  la  cousine,  mais  je  n'ai  pas  le  temps  de 
trouver  mieux. 

LILIAN 

Monsieur,  cette  vie  est  sans  doute  très  séduisante, 
mais  vous  ne  savez  pas  combien  je  fuis  le  tumulte  du 
monde  et  comme,  au  contraire,  j'aime  la  vie  calme  et 
recueillie.  Mes  goûts  sont  modestes,  monsieur,  et  d'ail- 
leurs, je  ne  puis  vous  le  cacher,  dans  la  situation  nouvelle 
qui  nous  est  faite,  à  ma  mère  et  à  moi,  je  ne  désire  rien 
tant  que  de  vivre  dans  la  retraite,  entourée  seulement 
de  ceux  qui  me  sont  chers. 

TERSON 

(A  part)  Une  situation  nouvelle  I  Qu  est-ce  que  cela 
signifie  ? 

LILIAN 

Vous  le  savez,  monsieur,  j'ai  pour  ma  mère  un  véritable 
culte,  et  c'est  sur  vous  que  je  compte,  sur  votre  affection, 
sur  la  noblesse  de  vos  sentiments,  pour  tâcher  de  lui 
faire  oublier  le  malheur  qui  la  frappe  et  qu'elle  ignore 
encore. 
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TERSON 

Un  malheur  !  Que  voulez-vous  dire  ? 

ULIAN 

Oh  !  c'est  une  chose  bien  simple  et  malheureusement 
trop  fréquente  aujourd'hui.  Mon  tuteur  avait  placé  toute 
notre  fortune  dans  le  Panama,  et  vous  savez... 

TERSON 

Comment  !  Toute  votre  fortune  ? 

LILIAN 

« 

Eh  !  oui,  monsieur,  tout  ou  à  peu  près  tout,  car  il  ne 
nous  restera  guère  qu'une  trentaine  de  mille  francs...  Que 
voulez-vous  ?  Ma  mère  n'a  qu'un  tort  à  se  reprocher, 
c'est  de  m'avoir  trop  aimée.  Elle  voulait  que  je  fusse 
riche,  très  riche  ;  et  encouragée,  que  dis-je  ?  poussée 
par  mon  tuteur,  —  un  digne  et  excellent  homme,  — 
elle  s'est  laissée  entraîner,  croyant  faire  le  bonheur  de  sa 
fille,  à  mettre  dans  cette  malheureuse  afEaire  tout  ce  que 
nous  possédions.  Et  maintenant  tout  est  perdu  ;  je  viens 
d'en  recevoir  la  nouvelle,  et  je  n'ai  pas  encore  eu  le 
courage  d'en  informer  ma  mère.  Oh  î  quel  coup  de 
foudre  ce  sera  pour  elle  ! 

TERSON 

(A  pari]  Ah  !  mais  voilà  qui  change  terriblement  les 
choses. 

LILIAN 

Mon  devoir  était  de  vous  avertir  avant  le  mariage, 
monsieur.  Mais  j'ai  foi  en  vous,  en  votre  amour.  Vous 
m'aiderez  à  consoler  la  pauvre  mère  affligée  ;  c'est  grâce 
à  nous  qu'elle  pourra  supporter  cette  rude  épreuve.  Nous 
l'entourerons  de  tant  d'affection,  nous  lui  prodiguerons 
des  soins  si  empressés,  qu'entre  ses  deux  enfants,  elle 
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MADAME   LI VERRES 
Et  avez-vous  pu  parler  à  ma  fille  ? 

TERSON 
Oui,  madame. 

MADAME   LIVERRÈS 

Et  VOUS  êtes  satisfait  de  votre  entretien  avec  elle  ? 

TERSON  {avec  hésitation) 

Hum  !  La  question  est  un  peu  délicate.  Toutetois,  je 
vous  dirai,  madame,  qu'il  ma  semblé...  que  mademoi- 
selle votre  fille  n*était  peut-être  pas  très  désireuse...  de 
se  marier  si  tôt.  {A  fart)  VMan  !  ça  y  est  ! 

MADAME  LIVERRÈS 
Vous  m'étonnez  beaucoup,  je  vous  assure,  car  lorsque 
j'ai  prévenu  Lilian  que  c'était  elle  que  vous  aviez  remar- 
quée, elle  n'en  a  paru  ni  surprise  ni...  je  crois,  contrariée. 
Et  puis  il  faut  observer  qu'une  jeune  fille  ne  peut  pas  se 
montrer  trop  empressée  lorsqu'un  jeune  homme  lui  fait 
une  confidence  de  cette  nature. 

TERSON 
C'est  parfaitement  juste,  madame,  et  croyez  bien  que 
je  sais  faire  la  part  de  la  situation.  Néanmoins,  il  m'a 
semblé  que  mademoiselle  votre  fille  aurait  pu  se 
montrer...  comment  dirai-je  ?  un  peu  plus...  dans  tous 
les  cas,  un  peu  moins...  Et  voilà  justement  ce  qui 
m'alarme,  car  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  faire 
violence  à  ses  sentiments. 

MADAME   LIVERRÈS 

Eh  !  qui  parle  de  violenter  ses  sentiments  ?  Il  me 
semble,  monsieur,  que,  dans  sa  situation  de  fortune  et 
avec  son  caractère,  ma  fille  peut  fort  bien  se  dispenser 
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de  faire  ce  qu'on  appelle  un  mariage  de  convenance.  Si 
elle  ne  voulait  pas  vous  épouser,  je  la  connais,  elle  vous 

Taurait    déclaré  franchement  ;   et  puisqu'elle    n'a  pas 

repoussé  votre  demande,  c'est  que  cette  demande  ne  lui 

était  pas  désagréable. 

TERSON 

Vous  croyez,  madame  ?  (A  parti  Elle  y  tient,  à  ce 
mariage. 

MADAME  LIVERRËS 

Du  reste,  monsieur,  vous  aurez  bientôt  de  quoi  vous 
rassurer,  car  après  le  déjeuner... 

TERSON  [se  levant) 

Après  déjeuner  ?  Ah  I  mais  je  ne  vous  l'ai  donc  pas 
dit,  madame  ?  J'étais  si  troublé  en  arrivant  !...  11  m*est 
tout  à  fait  impossible,  à  mon  grand  regret,  d'accepter 
votre  très  aimable  invitation.  Une  afEaire  importante... 
un  procès  à  plaider...  aujourd'hui  même...  m'oblige  à 
repartir  par  le  train  de  ii  heures  30.  (Vivement)  Mais 
j'aurai  l'honneur  de  vous  revoir...  et  si  mademoiselle 
Lilian  n'a  vraiment  pas  d'objections,  si  elle  consent  à  ce 
mariage...  Enfin,  madame,  nous  reparlerons  de  ce  projet. 

MADAME  LIVERRËS  (se  levant) 
Comme   il  vous  plaira,  monsieur  ;    mais  je  ne  vous 
cacherai  pas  que  ce  brusque  départ . . 

TERSON 
Oh  !  rien  de  plus  naturel,  je  vous  assure  ;  d'ailleurs, 
je  n'étais  venu  que  pour  une  simple  visite,  une  première 
entrevue...  Blangy  a  dû  vous  l'écrire.  Et  je  dois  vous 
dire  que,  pour  ma  part,  je  serais  heureux,  oh  !  mais  là, 
très  heureux  de  voir  cette  union  s'accomplir.  Mais  je 
vous  le  repète,  je  tiens,  —  et  vous  le  comprenez,  —  à  être 
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sûr,  bien  sûr'  du  consentement  de  mademoiselle  votre 
iîlle...  Enfin,  madame,  veuillez  me  permettre  de  vous 
offrir  mes  hommages,  car  (il  tire  sa  montre)  je  crois  que 
l'heure  s'avance. 

MADAME  LI VERRES  [froidement) 
Je  ne  vous  retiens  pas,  monsieur.   (A  part)  Quel  air 

embarrassé  ! 

(Terson  s'apprête  à  sortir). 


SCÈNE  XII 
Madame  LivERRiSf  Terson,  Angélb  entrant  brusquement  * 


ANGÈLE 
Eh  !  quoi,  beau  déserteur,  vous  nous  quittez  si  vite  ! 
Mais  vous  n'y  songez  pas,  vous  êtes  notre  prisonnier. 
(Terson  fait  un  mouvement)  Oh  1  ne  feignez  pas  ;  je  sais 
tout,  et  Lilian  est  ravie,  je  vous  assure.  Et  moi  aussi^  du 
reste  ;  car  j'avais  toujours  pensé  que  vous  seriez  bientôt 
de  la  famille.  Faut-il  vous  le  dire  ?  Eh  !  bien,  là,  vrai- 
ment, vous  êtes  le  cousin  de  mes  rêves. 

TERSON 

Mademoiselle  !... 

MADAME  LIVERRÈS 

Mais,  ma  chère  Angèle,  tu  ne  sais  donc  pas  que  mon- 
sieur vient  de  me  rendre  sa  parole. 

ANGÈLE 

Est^e  possible  ? 


Madame  LWerrèt,  Teraon,  Angèle. 
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TKRSON 

Ah  !  madame,  permettez...  ceci  n^est  peut-être  pas 
tout  à  fait  exact...  Certainement  j'aime  beaucoup  made- 
moiselle votre  fille  ;  elle  est  si  aimable,  si  gracieuse,  si 
accomplie...  Mais  comme  je  vous  l'ai  dit,  j'ai  la  crainte 
de  n'avoir  pas  su  lui  plaire...  Je  sens  bien  qu'elle  accepte 
par  obéissance  et  non  par  amour...  et,  je  vous  le  répète, 

pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  froisser  ses  sentiments. 
Je  l'aime  assez  pour  désirer  son  bonheur  même  sans 
moi...  même  avec  un  autre.  Voilà  tout. 

ANGÈLE 

(A  part)  Eh  !  mais  c'est  un  congé  en  bonne  forme  qu'il 

nous  donne  là.  [Elle  fiasse  entre  sa  mère  et  Terson*,  hauf\ 

Ce  que  vous  dites,  monsieur,  me  surprend  d'autant  plus 

que  vous  êtes  sorti  victorieux  de  l'épreuve  qu'on  vous  a 

fait  subir. 

TERSON 

Quelle  épreuve  ?  Je  ne  comprends  pas. 

ANGÈLE 
Rien  n'est  pourtant  plus  facile.  Lilian  ne  vous  a-t-elle 
pas  dit  qu'un  revers  de  fortune  venait  de  l'atteindre  ? 

TERSON 
En  effet. 

MADAME  LIVERRÈS 

Un  revers  de  fortune  ! 

ANGÈLE 

Oh  !  rassurez-vous,  petite  mère  ;  Lilian  voulait  sim- 
plement fi  assurer  qu'on  l'aimait  pour  elle-même...  et  non 


'Madame  Liverrès,  Aogèle,  Tersoif. 
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pour  autre  chose.  Le  moyen  n'est  pas  neuf,  j*en  conviens  ; 
mais  vous  voyez,  ÎI  réussit  toujours. 

TERSON 
Que  dit-elle  ? 

ANGËLE 

Et  comme  monsieur  ne  retire  pas  ses  déclarations 
enthousiastes,  comme  il  se  borne  à  douter  du  consente- 
ment de  ma  cousine,  je  ne  lui  fais  pas  l'injure  de 
supposer  qu'un  simple  changement  dans  la  dot  ait  eu 
pour  contrecoup...  un  changement  dans  son  cœur. 

MADAME    LIVERRËS 

(A  part)  Voilà  le  motif  de  son  refus  :  c'est  parfaite- 
ment clair. 

TERSON 

(A  pari)  Ah  1  quel  piège  I  les  jeunes  filles  d'aujourd'hui 
sont  vraiment  endiablées.  (Haut)  En  effet,  mademoiselle, 
comme  vous  Tavez  si  bien  dit,  je  suis  fort  éloigné  de 
retirer  ma  demande.  Mais  il  m'avait  semblé...  enfin, 
puisque  mademoiselle  Lilian  consent,  nous  n'avons  plus 
qu'à... 

MADAME  LIVERRÈS  (  froidement  ) 

Pardon,  monsieur,  mais  vous  avez,  dites-vous,  une 
cause  importante  à  plaider  au jourd'hui .  Je  serais  désolée 
de  vous  la  faire  manquer,  et  si  vous  voulez  prendre  le 
train  de  ii  heures  30... 

ANGËLE  [montrant  la  pendule) 
Monsieur,  il  est  11  heures  15. 

TERSON 

Vous  croyez  ?  C'est  vrai,  madame,  il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre,  je  le  vois.  Mais  nous  pourrons  reprendre 
cet  entretien,  n'est-ce  pas  ?  Je  suis  vraiment  au  regret 
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de  vous  quitter  si  tôt...  Enfin,   si  vous  le  permettez, 

j'aurai  l'honneur  de  vous  écrire...  bientôt...  aujourd'hui 

même...  madame...  mademoiselle... 

(Il  sort.  Lilian  entre  et  le  salue  froidement). 

SCÈNE  XIII 
Madame  Liverrés,  Angèlb,  Lilian* 


ANGËLE  (riant  aux  éclats) 
Ah  I   mon  Dieu  !   mon  Dieu  !  quelle  bonne  figure  il 
faisait  en  s'en  allant  !  On  aurait  dit  un  chasseur  qui 
revient  bredouille. 

MADAME    LIVERRÈS 

Oh  !  quant  à  moi,  je  ne  m'y  suis  pas  un  seul  instant 
trompée  ;  et  dès  ses  premiers  mots,  quand  j'ai  vu  qu'il 
hésitait  entre  vous  deux,  j'ai  bien  compris  qu'il  n^en 
voulait  qu'à  la  dot.  Mais  je  me  demandais  comment  il 
allait  se  tirer  d'affaire;  et  je  trouve,  ma  chère  Lilian,  que 
la  petite  histoire  que  tu  lui  as  contée  est  un  vrai  bijou. 

LILIAN 
Vous  conviendre2  que  ce  monsieur  méritait  bien  une 
bonne  leçon.  Quoi  !  nous  prendre  l'une  après  l'autre 
quand  il  nous  croit  richement  dotées,  et  nous  quitter 
brusquement  quand  on  lui  dit  que  notre  position  est 
modeste  !  Ah  !  c'est  indigne  ! 

ANGÈLE 

Et  quand  je  songe  que,  pendant  un  quart  d'heure,  il 
m'a  prise  pour  Lilian  et  qu'il  en  a  profité  pour  me  faire 
une  déclaration  des  plus  enflammées  I  «  Oh  I  mademoi- 
selle, si  vous  saviez,  si  je  pouvais  vous  dire  tout  ce  que 

*  Madame  Liverrès,  Angèle,  Liiian. 

lO 
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je  ressens  de  sensations  délicieuses  qui  me  font,  auprès 
de  vous,  oublier  le  monde  entier  !»  Ah  1  ah  !  ah  !  non 
vraiment,  c'était  trop  drôle  ! 

LILIAN 
Et  un  instant  après,  il  venait  m'en  offrir  autant.  Je 
n'oublierai  jamais  avec  quelle  chaleur  il  m*a  fait  sa 
demande  ;  puis,  quelle  froideur  soudaine,  quel  air  piteux 
et  déconfit  à  la  nouvelle  que  nous  étions  prises  dans  le 
Panama.  Ah  !  les  hommes  1  les  hommes  ! 

ANGÈLE    (vivement) 
Oh  1  ils  ne  sont  pas  tous  semblables  à  celui-là  ! 

MADAME  Li VERRES  [passant  entre  Angèle  et  Lilian  *) 
Quoi  qu'il  en  soit,  mes  enfants,  ne  regrettons  pas  trop 
cette  petite  aventure.  Elle  complétera  votre  éducation 
de  jeunes  filles,  en  vous  montrant  combien  il  faut  se 
défier  de  ces  coureurs  de  dot  qui  murmurent  de  douces 
paroles,  qui  étalent  de  beaux  sentiments  et  qui,  au 
fond,  n'ont  d'autre  passion  au  cœur  que  celle  de  l'argent. 
Ah  !  mes  chères  enfants,  vous  avez  assisté  aujourd'hui  à 
une  vraie  scène  de  comédie. 

ANGÈLE   {avec  componction) 
Oui,  mais  une  comédie  qui  ne  se  termine  pas  comme 
les  autres,  par  un  mariage. 

MADAME    LIVERRÈS 

Espérons  que  bientôt  il  y  en  aura  deux. 

ANGÈLE   (vivement) 
Ah  !  que  le  ciel  vous  entende,  petite  mère  I 

MADAME   LIVERRÈS 

C'est  mon  vœu  le  plus  cher.  En  attendant,  mignonnes, 

allons  nous  mettre  à  table. 

^ {Le    rideau  tombe). 

'Angèlc,  madame  Livérès,  Lilian. 


COMMENTAIRES 

SUR  LA 

LÉGENDE  DE  S^TAN  GUY 


PRÉFACE 


Peut-on  s'appuyer  sur  la  légende,  ou  sur  la  tradition 
orale,  pour  combler  les  lacunes  de  Thistoire,   lorsque 

faute  de  documents  authentiques,  on  n'a  pu  qu'établir  la 
charpente,  c'est-à-dire  les  grandes  lignes,  ou  les  faits  les 
plus  saillants  d'un  récit  qui  ne  présente  alors  que  l'aspect 
d'un  résumé  ? 

Telle  est  notre  histoire  de  Bretagne,  pendant  les  cinq 
ou  six  premiers  siècles.  A  part  quelques  événements  bien 
constatés  par  de  vieux  auteurs  antérieurs  au  VIP  siècle, 
comme  :  Jornandès,  Procope,  Alcime,  Ficehus,  Gildas 
le  Sage,  Fortunat,  Paul  Diacre,  Sidonius  Apollinarîs, 
Grégoire  de  Tours  et  quelques  autres,  nous  nous  per- 
dons dans  un  dédale  de  contes  légendaires  ou  de  tradi- 
tions locales,  «L  véritable  chiendent  de  l'histoire  »  a  dit 
Thiers  ;  mais  sous  lesquels  se  cachent  certainement  des 
vérités  indéniables,  que  nous  devons  nous  efforcer  de 
dégager. 

En  effet,  «  rien,  écrit  Pitre  Chevalier  (Bret.  anc.,  p.  79) 
»  n'est  plus  injuste  ni  plus  absurde  que  le  mépris  systé- 
»  matique  d'une  certaine  école  pour  nos  premiers  chro- 
»  niqueurs,  parce  qu'ils  ont  eu  la  bonne  foi  d'écrire  avec 
»  les  idées  de  leur  temps  ;  »  et  c'est  avec  raison  que 
Guizot  (Préface  de  la  Collection  des  Mémoires]  avance 
que  ^  quereller  de  la  sorte  ces  vieux  maîtres,  est  d'une 
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»  ridicule  outrecuidance.  Ils  ont  fait  ce  qu^ils  pouvaient 
»  faire  ;  ils  nous  ont  transmis  ce  qu'on  disait,  ce  qu'on 
»  croyait  autour  d'eux  :  vaudrait-il  mieux  qu'ils  n'eussent 
»  pas  écrit  ;  qu'aucun  souvenir  des  temps  fabuleux  ne 
»  fut  pas  venu  jusqu'à  nous  et  que  l'histoire  n'eut  com- 
i>  mencé  qu'au  moment  où  la  société  aurait  possédé  des 
»  érudits  capables  de  soumettre  cette  histoire  à  leur 
»  critique,  pour  en  assurer  l'exactitude  ?  à  mon  avis,  il  y 
»  a  souvent  plus  de  vérités  historiques  à  recueillir  dans 
»  ces  récits  où  se  déploie  l'imagination  populaire,  que 
»  dans  beaucoup  de  savantes  dissertations.  » 

Nous  partageons  complètement  cette  appréciation  et, 
dès  lors,  pourquoi  ferions-nous  donc  ii  des  richesses  de 
détails  contenues  dans  ces  récits  du  foyer,  et  ces  innom- 
brables légendes  qui  nous  racontent,  dans  leur  naïveté 
charmante,  l'intéressante  épopée  de  nos  premiers  siècles  ? 
Est-ce  parce  qu'il  leur  manque  l'estampille  des  érudits 
qui  seule,  paraît-il,  a  la  vertu  d'imprimer  à  un  document 
le  cachet  de  la  sincérité  ?  A  ce  compte,  que  d'auteurs 
déclarés  authentiques  ont  été  dans  la  suite  reconnus 
apocryphes,  ou  dénaturés,  ou  interpolés  !  Dans  ces  con- 
ditions, rhistoire  ne  serait  plus  qu^une  hypothèse  ou 
mieux,  une  grande  légende,  moins  le   merveilleux  qui 
abonde  dans  les  nôtres. 

En  vérité,  devons-nous  tant  suspecter  la  bonne  foi  de 
nos  anciens  légendaires,  presque  tous  moines  de  nos 
vieilles  abbayes  ;  et  voués  à  la  vie  religieuse,  dans  un 
temps  où  la  piété  était  si  vraie  et  la  vertu  si  austère,  que 
ce  serait  leur  faire  une  injure  que  de  les  soupçonner 
d'avoir  voulu  sciemment  nous  tromper.  Leur  sainteté  ne 
devait-elle  pas  leur  inspirer  un  profond   éloignement 
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pour  le  mensonge  ?  N*est-ce  pas  à  cette  époque  de  foi 
ardente  que  nous  devons  cette  pléiade  de  vieux  et  véné- 
râbles  saints  :   Corentin,    Pol  Aurélien,     Dubricius  ou 
Brieux  (i),  Tugdual,  Malo,  etc.,  pour  ne  citer  que  les 
fondateurs  de  nos  diocèses,  et  que  la  Bretagne  honore 
toujours,  comme  les  premier^  maîtres  de  son  éducation 
morale  et  intellectuelle  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  que 
Pécole  soit  d'institution  moderne.  On  est  même  surpris 
quand  on  étudie  ces  âges  reculés,  qu'on  nous  représente 
comme  plongés  dans  la  barbarie,    de  trouver  tant  de 
foyers  de  lumières  soigneusement  entretenus,  sous  le 
patronage  de  ces  premiers  prélats  ;   et  en  cela,   nous 
différons  de  ceux  qui,  de  nos  jours,  croient  encore  à  tous 
ces  vieux  clichés  sur  la  profonde  ignorance  et  la  sauva- 
gerie des  temps  passés.  C*est  le  lieu  de  leur  rappeler 
qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil. 

Certes,  nos  bons  légendaires  voyaient  les  faits  autre- 
ment que  nous  ;  constamment  remplis  de  la  pensée  de 
Dieu,  dont  la  sollicitude  s'étend  depuis  le  chêne  orgueil- 
leux jusqu'à  l'humble  brin  d'herbe  ;  depuis  le  potentat 
jusqu'au  plus  infime  de  ses  sujets,  nos  naïfs  chroniqueurs 
se  plaisaient  dans  leur  hommage  incessant  rendu  au 
Créateur,  à  retrouver  partout  la  marque  de  sa  Provi- 
dence, et  à  signaler  son  intervention  dans  le  moindre  fait 
qui,  sous  leur  plume,  et  observé  avec  les  yeux  de  la  foi, 
prenait  les  apparences  d'un  miracle.   Mais  enlevez  le 
prodige  ;  et  après,  le  fait  qu'il  couvre  n  en  reste  ni  moins 
vrai  ni  moins  exact  ;  et  c'est  ce  fait,  débarrassé  du  mer- 


(1)  Dont  on  a  fait  Brieuc*  Il  était  aussi  désigné  sous  le  nom 
de  Brioc'hus. 
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veilleux  qui  Tentoure,  qui  doit  nécessairement  appartenir 
à  rhistoire  ;  ou  autrement,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
brûler  nos  livres. 

En  effet,  ne  pourrions-nous  pas  nous  demander  si 
Plutarque,  César,  Tacite,  etc.,  ne  nous  ont  pas  aussi 
transmis  des  fables,  ou  du  moins  des  récits  contestables, 
dont  leur  imagination  aurait  fait  les  frais  ?  Vous  voulez 
que  nous  acceptions  comme  un  dogme  les  passages  du 
Granique  et  du  Rubicon  et  que  nous  repoussions  celui 
de  la  Manche  par  Conan  Mériadek  ?  Ah  !  nous  diront 
les  savants  :  Alexandre  et  César  ont  existé  ;  ce  sont 
des  personnages  réels,  tandis  que  votre  Conan  n'est  qu'un 
être  fictif  :  les  premiers  appartiennent  à  l'histoire,  tandis 

que  l'autre  n'est  qu'un  héros  de  légende. 

A  cela  ne  pourrait-on  pas  répondre  que  la  légende 
peut  quelquefois  avoir  plus  d'autorité  qu'un  livre?  puisque 
mieux  que  sur  le  papyrus  ou  le  parchemin  que  des  copistes 
peu  scrupuleux  ont  pu,  à  travers  les  siècles,  raturer  ou 
interpoler  ;  la  légende,  elle,  transmise  d'âge  en  âge, 
s'est  conservée  dans  la  mémoire  des  peuples  et  qu'on  la 
retrouve  souvent  inscrite  sur  la  pierre  et  corroborée  par 
les  vestiges  du  passé,  disséminés  sur  notre  sol. 

Aussi  M.  l'abbé  Thomas,  dans  son  appendice  de  la  Vie 
de  saint  Pol  Aurélien,  a-t-il  raison  de  dire  :  «  Bien  spu- 
»  vent  l'archéologie  a  rendu  service  à  Thistoire  ;  c'est  ce 
»  que  tout  le  monde  admet  ;  ce  qui  n'est  pas  moins 
»  conforme  à  la  vérité,  c'est  que  la  même  science  a  plus 
»  d'une  fois  aidé  à  placer  parmi  les  documents  histo- 
»  riques,  ce  qui  était  regardé  comme  une  pure  légende.  » 

Voilà  pourquoi,  pour  écrire  l'histoire  vraie  d'un  pays, 
il  ne  suffit  pas  de  s'en  tenir  aux  documents  écrits  ;  il  faut 
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encore  fouiller  le  sol,  interroger  tous  les  débris  des  vieux 
siècles  épars  çà  et  là,  et  qui  racontent  mieux  qu'aucun 
livre  la  vérité  de  l'événement  en  commémoration  duquel 
ils  furent  jadis  édifiés.  Nulle  part  la  pierre  ne  parle  plus 
éloquemment  qu'en  Bretagne,  où  elle  prime  certainement 
beaucoup  de  dissertations  savantes. 

Ainsi  donc,  vous  doutez  de  Texistence  de  Conan  ?  Je 
ne  rappellerai  pas  toutes  les  joutes  scientifiques  qui  ont 
eu  lieu  sur  son  nom.  Tout  ce  que  j'en  ai  lu,  loin  d'ébranler 
ma  foi.  Ta  rendu  au  contraire  plus  robuste,  dût  le  scep- 
tique  D.  Lobineau,  entre  autres,  se  lever  de  sa  tombe 
pour  me  poursuivre  de  ses  sarcasmes.  Quand  les  textes 
écrits  font  défaut,  on  doit  chercher  d'autres  preuves  ; 
alors  je  m'arrête  devant  un  bloc  de  granit  creusé  et  je 
me  demande  :  que  signifie  donc  cette  pierre  sépulcrale 
qui  porte  l'inscription  funèbre  du  premier  chef  breton  ? 
Serait-elle  l'œuvre  d'un  mauvais  plaisant,   qui   aurait 
voulu  mystifier  les  générations   futures  ?  Que  dans  le 
silence  du  cabinet  un  interpolateur  s'amuse  à  ajouter  du 
sien,  ou  à  retrancher  ce  qui  lui  déplaît  ou  dérange  son 
système,  cela  s'est  vu  ;  la  chose  est  aisée,  mais  bien  cou- 
pable. Il  suffit  de  quelques  traits  de  plume  pour  altérer 
un  manuscrit,  tandis  que  graver  au  marteau  et  au  ciseau 
sur  une  table  de  pierre  une  inscription  fausse  c'est,  en 
vérité,  se  donner  beaucoup  de  peine,  et  dans  quel  but  ? 
Les    contemporains  eux-mêmes,    dans  leur  honnêteté, 
auraient-ils  consenti  à  partager  la  complicité  d'une  pareille 
fourberie  ?    N'auraient-ils  pas   fait  prompte  justice   de 
cette  imposture,  en  brisant  ce  témoignage  d'un  grossier 
mensonge  ?  Est-ce  aussi  pour  perpétuer  cette  duperie  que 
tant  de  siècles  se  sont  respectueusement  inclinés  devant 
ce  sarcophage  du  premier  Pen-Tiern  armoricain  ? 


Hélas  !  il  n*a  qu'un  tort  :  ne  pas  venir  d'Egypte  !  Nous 
verrions  alors  tous  les  savants  affirmer,  sur  la  foi  des 
hiéroglyphes,  qu'il  contient  la  dépouille  de  l'illustre 
Ramsès  Sésostris  dont  la  momie,  il  y  a  quelques  années, 
transportée  à  Paris,  fût  débarrassée  des  bandelettes  qui 
depuis  tréntre-trois  siècles  préservaient  ce  Pharaon  des 
outrages  du  temps  et  de  la  décomposition.  En  quoi,  je  le 
demande,  son  inscription  funèbre  peut-elle  être  considérée 
comme  plus  véridîque  que  celle  de  notre  infortuné  Conan  ? 
Quel  crime  a-t-îl  commis  pour  qu'on  veuille  rayer  son 
nom  du  livre  des  vivants  ?  La  bonne  foi  des  Egyptiens 
vaut-elle  mieux  que  celle  des  Bretons  ?  Ne  savons-nous 
pas,  en  Bretagne,  conserver  aussi  bien  que  sur  les  bords 
du  Nil  la  mémoire  des  morts  ?  Où  ce  culte  est-il  plus 
vivace  que  chez  nous  ?  Voyez  le  dimanche,  au  sortir  de 
l'église,  tous  ces  fidèles  agenouillés  sur  les  tombes  du 
cimetière.  Il  est  vrai  que  nous  ne  faisons  pas  de  momies 
de  nos  morts;  mais,  autrement  mieux  que  dans  des 
langes  aromatisés,  nous  les  faisons  revivre  dans  un  sou- 
venir constant,  qui  passe  de  générations  en  générations 
et  qui  forme  ainsi  la  chaîne  continue  de  nos  traditions  ; 
et  quand  cette  tradition  s'appuie  sur  des  vestiges,  comme 
dans  le  cas  présent,  nous  l'admettons  comme  une  certi- 
tude historique. 

Libre  à  certains  historiographes  de  prétendre  que 
Conan  et  ses  dix  successeurs  ne  furent  jamais  que  des 
héros  de  roman,  des  rois  fabuleux  et  des  fantômes. 

D'autres  tout  aussi  érudits,  pour  ne  citer  que  l'abbé 
Gallet,  dont  la  sagacité  et  le  profond  savoir  ont  jeté  une 
grande  lumière  dans  le  chaos  de  nos  origines,  ont  été 
d'une  opinion  contraire  ;  et,  depuis,  de  nouvelles  décou- 
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vertes  venant  confirmer  leurs  travaux,  nous  accepterons 
leur  témoignage  etnous  croirons,  commeeux,  à  l'existence 
de  Conan,  dont  le  tombeau  se  voit  encore,  et  «  est,  dit-on, 
»  du  cinquième  siècle  »,  écrivait  en  1739  Guyot- Desfon- 
taines. 

Un  siècle  après,  Freminville  parlant  aussi  de  cette 
tombe,  faisait  remonter  aux  premiers  siècles  de  notre  ère 
«  ce  très  antique  sarcophage  de  pierre  »,  dont  le  cou- 
vercle aujourd'hui  disparu  portait,  en  1664,  au  rapport 
de  Toussaint  de  Saint-Luc,  l'épitaphe  suivante  en  vieilles 
lettres  capitales  presque  effacées  : 

HIC  JACET  CONANVS  BRITONVM  REX 

Si  on  me  fait  observer  que  les  ornements  qui  décorent 
ce  monolithe,  creusé  comme  une  auge,  offrent  les  carac- 
tères des  XP  ou  Xll*  siècle,  je  répondrai  à  cet  argument 
négatif  que  le  monument  pouvait,  à  son  origine,  en  être 
dépourvu  ;  et  que  ce  second  travail,  loin  de  rien  enlever 
à  Tantiquité  du  sarcophage  dont  la  forme  accuse  les 
temps  mérovingiens,  prouve  au  contraire  Je  grand  prix 
qu'on  y  attachait,  comme  à  la  sépulture  d'un  homme 
illustre  ;  et  que  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  à  douter  que 
sa  première  destination  n'ait  été  de  recevoir  la  dépouille 
d'un  grand  Chef,  qui  ne  pouvait  être  que  celui  que  la 
tradition  appelle  le  roi  Conan,  puisque  son  nom  est  gravé 
sur  cette  pierre.  Mais  depuis,  paraît-il,  la  science  a 
marché  et  ce  sarcophage  n'est  plus  qu'une  vulgaire  auge 
de  pierre.  En  est-on  bien  sûr  ?  Nous  continuerons  quand 
même  à  vénérer  ce  précieux  vestige  du  passé. 

Et  la  médaille  dont  parle  Gallet,  et  portant  ces  mots  : 
«  Conan,  roi  des  Bretons  »,  n'aurait-elle  été  aussi  frappé^ 
que  pour  mystifier  les  historiens  ? 
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Quand,  tout  récemment,  je  tenais  dans  la  main  une 
monnaie  de  bronze  admirablement  conservée  et  trouvée 
à  Kerilien ,  sur  l'emplacement  que  M.  de  Kerdanet 
assigne  à  la  mystérieuse  Occismor,  et  que  je  lisais 
entourant  Teffigie  :  «  Pontifex  maximus  Caesar  »,  je  me 
disais  aussi  que  peut-être  cette  pièce  avait  été  frappée 
et  placée  là  tout  exprès  pour  faire  croire  à  la  prétendue 
existence  de  cet  homme  extraordinaire,  et  à  son  séjour 
dans  les  Gaules. 

Dans  ces  conditions,  nous  nous  agiterions  dans  un 
monde  de  fictions,  et  nous  ne  serions  plus  que  les  jouets 
d'un  rêve. 

Ce  que  j'ai  dit  de  Conan,  je  pourrais  le  dire  de  Grallon, 
d'Audren,  de  Salomon,  etc..  dont  le  souvenir  est  vivace 
dans  le  cœur  des  Bretons.  Tous  ont  marqué  leur  passage 
dans  la  vie  par  des  monuments  ou  des  vestiges,  que 
chacun  peut  voir  et  toucher  du  doigt.  N*importe,  tous 
personnages  fabuleux,  affirment  quelques-uns.  A  quoi 
leur  a-t-il  servi  de  laisser  en  ce  monde  l'empreinte  de 
leurs  pas  ? 

Comme  à  l'apôtre  Thomas,  dirons-nous  aux  incrédules 
qui  sourient  de  pitié  de  nous  voir  attacher  de  l'impor- 
tance à  des  fables  :  regardez  et  touchez  ;  ici,  c'est 
l'abbaye  de  Landévennec  et  le  tombeau  du  roi  Grallon . 

Qu'importe,  diront-ils,  Grallon,  Corentin,  Guénolé  ne 

sont  que  des  fantômes. 
Et  plus  loin,   voyez,  c'est    La   Martyre,   en    breton 

Merzer-Salaun,  dont  le  nom  seul  rappelle  le  meurtre  de 
Salomon  I". 

Vous  plaisantez,  répondront-ils,  le  Salomon  du  v'  siècle 
n'a  jamais  été  qu'un  être  imaginaire  et  si,  dans  quelques 
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actes,  le  Salomon  du  IX*  siècle  a  été  qualifié  de  troisième, 
ce  n'est  qu'une  erreur  d'un  copiste  audacieux  qui  a 
voulu  enrichir  vos  annales  de  deux  Salomons  fictifs. 

Devant  une  réplique  aussi  catégorique,  il  est  inutile  de 
faire  observer,  même  timidement,  que  Salomon  1"  fut 
assassiné  à  Ploudiry,  tandis  que  Salomon  lll  le  fut  dans 
l'église  de  St-Sauveur  de  Plédran. 

Parlerai-je  de  Châtelaudren  ?  Le  père  Toussaint  de 
Saint-Luc,  dans  ses  recherches  générales  sur  la  Bretagne 
gauloise  [V  partie,  ch.  m,  p.  55),  écrit  :  «  On  a  trouvé 
»  dans  les  ruines  de  ce  château  quelques  bustes  d'une 

»  pierre  noire  et  fort  dure,  que  l'inscription  en  lettres 
»  capitales  enseignait  être  du  roi  Audren,  fondateur  de 
»  cette  ville.  » 

Evidemment,  les  incrédules  ne  se  rendront  pas  à  ces 
preuves  qui  dérangent  leur  système  ;  mais  qu'on  leur 
montre  une  cime  entourée  d'un  talus  avec  douves,  et 
ayant  gardé  le  nom  de  «  Camp  de  César  »,  et  ils  n'auront 
pas  assez  de  verve  pour  démontrer  que  César  a  pénétré 
là,  en  chair  et  en  os  ;  car  César  est  un  être  réel  et  histo- 
rique, tandis  que  c'est  se  jouer  des  simples  que  de  leur 
faire  accroire  que  Châtelaudren  ait  eu  pour  fondateur  un 
roi  breton  du  nom  d' Audren,  qualifié  de  héros  de  roman, 
de  par  l'érudition  de  M.  Viguier,  historiographe  de 
France. 

Avec  un  pareil  système  tout  devient  matière  à  discus- 
sion, et  nous  ne  sommes  plus  que  les  dupes  d'agréables 
conteurs,  qui  se  sont  ingéniés  à  renchérir,  les  uns  sur  les 
autres,  pour  abuser  de  notre  crédulité. 

Ainsi,  api  es  Geffroi  de  Monmouth,  nous  servant  une 
traduction  d'un  manuscrit  breton  du  VHP  ou   x*  siècle, 
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voici  venir  Gautier,  archidiacre  d'Oxford  qui,  à  son  tour, 
nous  laisse  une  copie  de  Monmouth,  embellie  et  amplifiée. 
Comment  reconnaître  le  texte  primitif,  au  milieu  de  ces 
interpolations  ;  en  un  mot,  distinguer  le  vrai  du  faux  ? 
Il  faudrait  pour  cela  retrouver  le  manuscrit  breton. 
Usserius,  qui  vivait  de  1580  à  1656,  affirme  que  ce 
manuscrit,  écrit  en  langage  breton,  se  conservait  encore 
de  son  temps t  dans  la  bibliothèque  de  Coton.  Serait-il 
impossible  quUl  fut  un  jour  retrouvé  ?  Les  découvertes 
récentes  de  Dom  Plaine  doivent  nous  le  faire  espérer, 
ne  serait-ce  que  pour  disculper  Geffroi  de  Monmouth  des 
fables  dont  on  Taccuse,  peut-être  à  tort,  car  il  en  est 
ainsi  des  auteurs  :  un  malencontreux  passage  dérange 
leur  système,  vite  ils  crient  à  Tinterpolation  ou  à  1  alté- 
ration,  plutôt  que  de  renoncer  à  leur  parti  pris. 

De  même,  si  nous  avions  la  main  assez  heureuse  pour 
découvrir  un  jour  le  récit  complet  de  Paulin,  sur  la 
translation  des  reliques  de  saint  Mathieu,  nous  verrions 
la  fin  des  débats  que  soulève  ce  sujet  entre  les  historiens  : 
les  uns  la  reportant  au  v*  ou  au  W  siècle,  et  les  autres 
au  IX*.  Henschenius,  qui  vivait  de  1549  à  1618,  dit 
qu'on  possédait  dans  Tabbaye  de  Vaucelles  un  ancien 
exemplaire  de  cet  ouvrage,  sous  le  nom  de  Paulin,  évêque 
de  Léon.  Puisse-t-il  aussi  être  retrouvé  un  jour. 

Encore  une  fois,  ne  repoussons  ni  nos  vieilles  tradi- 
tions locales,  ni  nos  légendes  ;  et  lorsque  les  faits  qui  y 
seront  relatés  pourront  cadrer  avec  l'histoire,  nous 
n'aurons  aucune  témérité  à  les  accepter  comme  certains, 
ni  à  suivre  le  conseil  de  Tacite,  qui  n'a  pas  dû  s'écarter 
f}e  cette  règle,  puisque  «  là,  dit-il,   où  les  documents 


»  authentiques  font  défaut,  la  vraisemblance  doit  tenir 
»  lieu  de  certitude  historique.  » 

En  me  proposant  de  commenter  la  légende  de  saint 
Tanguy,  par  Albert  le  Grand,  c^est  cette  vraisemblance 
qui  a  toute  la  valeur  de  la  certitude,  que  je  tiens  à  faire 
toucher  du  doigt,  pour  prouver  que  ce  n'est  pas  seulement 
une  légende  que  nous  a  laissée  le  savant  dominicain, 
mais  une  véritable  page  d'histoire,  et  que  cet  inimitable 
conteur  avait,  comme  Font  dit  Pitre  Chevalier  et  de 
Kerdanet,  autant  d'érudition  que  de  foi.  Depuis,  d'autres 
l'ont  également  reconnu,  et  ont  fait  justice  des  critiques 
railleuses  de  D.  Lobineau,  qui  n'a  pas  été  lui-même 
impeccable,  et  ils  ont  démontré  que  l'avantage  ne  fut 
pas  toujours  du  côté  du  contradicteur. 

Des  plumes,  autrement  autorisées  que  la  mienne,  ont 
déjà  vengé  le  pieux  légendaire  du  dédain  systématique 
des  adversaires  de  nos  traditions  et,  à  l'appui,  je  cède  la 
parole  à  l'abbé  Cahour  (auteur  des  Documents  pour  servir 
à  r Histoire  du  Diocèse  de  Nantes)  : 

«  Je  n'ignore  pas,  dit-il,  que  les  adversaires  de  nos 
>  traditions  ont  aflfecté  de  discréditer  Albert  le  Grand, 
»  et  je  ne  prétends  pas  qu'il  soit  infaillible.  Mais  quand 
»  je  considère  la  sincérité  et  la  modestie  de  cet  écrivain, 
»  qu'il  fallut  un  ordre  de  ses  supérieurs  pour  le  déter- 
»  miner  à  visiter  les  archives  des  neuf  anciens  évêchés 
»  de  Bretagne,  que  les  évêques  s'empressèrent  de  lui  en 
»  ouvrir  les  portes,  que  les  Docteurs  de  son  temps 
»  approuvèrent  ses  écrits  ;  quand  j'étudie  attentivement 
»  ses  textes,  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que  les 
"»  défauts  qu^on  lui  reproche  tiennent  plus  à  sa  fidélité 
»  consciencieuse  à  reproduire  les  textes  qu'il  avait  sous 
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»  U:$  y<rux,  qu'à  (aire  la  fantaisie,  et  qa  il  importe  de  ne 
»  pa»  k  condamner  sans  preuves.  11  est  arrivé,  plus 
)»  d'une  fois,  que  les  erreurs  qu*oD  lui  imputait  ont  disparu 
9  à  la  huitc  de  recherches  et  de  découvertes  ultérieures. 
1^  J'en  ai  fait  moi-même  rexpérience,  lors  de  mes  fouilles 
p  à  Saint- Donatien,  en  1872. 

3^  Une  dernière  remarque  à  faire,  en  faveur  du  docte 
»  dominicain  et  àTencontre  de  son  contradicteur  D.  Lobî- 
T^  neau,  c'est  que  le  premier  a  eu  soin,  dans  sa  Vie  de 
»  saint  Clair  (et  ceci  pourrait  être  appliqué  à  tous  les 
>  travaux  d'Albert  le  Grand),  d'indiquer  les  nombreuses 
»  sourcr>B  qu'il  a  consultées,  tandis  que  le  second  va 
»  coupant  et  tranchant  dans  le  travail  de  son  prédé- 
"p  ccHBCur,  sans  se  donner  la  peine  d'indiquer  une  pièce, 
»  une  preuve  quelconque,  qui  justifient  cette  opération 
»  vraiment  trop  autoritaire,  » 

(.'onfirmant  le  jugement  qui  précède,  M.  l'abbé  Thomas, 
dan»  sa  Vie  de  saint  Corentin,  publiée  en  1887,  ajoute  : 
«  11  y  a  un  infatigable  chercheur  (Dom  Plaine,  bénédictin 
»  do  Ligugé)  qui,  malgré  la  dispersion  et  l'anéantisse- 
»  nuMit  dcî  tant  de  documents  précieux,  a  réussi  à  décou- 
»  vrir  les  manuscrits  anciens  où  sont  racontées  les  vies 
»  de  saint  Gcldouin,  saint  Pol  Aurélien,  saint  Brieux, 
»  saint  Ronan,  saint  Méen,  saint  Maurice,  saint  Clair, 
»  sainte  Ursule,  saint  Judicaël. 

»  Or,  dans  les  travaux  qu'il  a  simplement  publiés  ou 
»  traduits,  comme  dans  les  opuscules  qu'il  a  lui-même 
»  rédigés,  d'après  de  vieux  documents,  le  bénédictin  de 
*  Lîgugé  est  presque  constamment  d'accord  avec  le 
«^  douùnicain  do  Morlaix,  Les  recherches  contempo- 
»  raines  du  religieux  qui  a  consacré  ainsi  son  zèle  et  sa 
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»  science  aux  saints  de  Bretagne,  nous  permettent  donc 
»  d^ accepter  désormais  le  livre  d'Albert  le  Grand,  non 
T>  plus  seulement  comme  une  œuvre  d'aimable  piété,  de 
»  grâce  naïve  et  de  littérature  charmante,  mais  aussi 
»  comme  une  œuvre  de  valeur  historique,  vraiment 
»  sérieuse,  » 

Du  reste,  Albert  le  Grand  prévoyait  les  critiques  dont 
il  allait  devenir  l'objet,  et  d'avance  il  attendait  de  pied 
ferme  et  défiait  ainsi  ses  futurs  contradicteurs,  lorsqu'il 
écrivait  :  «  Quoi  que,  Dieu  mercy,  je  doive  peu  craindre 
»  leurs  attaques^  pour  avoir  bons  cautions  de  tout  ce  que 
f>  f  écris,  »  Et,  effectivement,  comme  l'a  dit  plus  haut 
Tabbé  Cahour,  il  cite  les  manuscrits  dont  il  s'est  servi, 
afin  de  bien  prouver  qu'il  n'a  pas  inventé  ses  légendes,  et 
si  D.  Lobineau,  comme  ajoute  M.  l'abbé  Thomas,  «avait 
»  lu  avec  plus  d'attention  et  moins  de  dédain  systéma- 
»  tique  l'avertissement  au  lecteurdu  vieil  historiographe, 
»  il  y  aurait  trouvé  sa  condamnation.  » 

Avant  que  d'analyser  la  légende  de  saint  Tanguy,  il 
était  indispensable  de  soumettre  au  lecteur  les  réflexions 
un  peu  longues  qui  précèdent,  afin  de  le  prémunir  contre 
le  dédain  systématique  de  certains  auteurs  à  l'endroit  de 
nos  vieux  chroniqueurs,  et  de  le  mieux  préparera  recon- 
naître la  valeur  historique,  vraiment  sérieuse,  de  notre 
conteur  le  plus  populaire,  auquel  nous  empruntons 
rhistoire  des  premiers  châtelains  de  Trémazan. 
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LA   LÉGENDE   DE  SAINT  TANGUY 
ET  DE  SAINTE  HAUDE 


ORIGINE  ET  SITUATION  DE  LA  FAMILLE 

Ainsi  commence  Albert  le  Grand  : 

«  Durant  l'absence  de  Jugdual,  roi  de  Bretagne 
»  Domnonée,  lequel  s'était  réfugié  en  France,  environ 
»  l'an  de  grâce  525,  il  y  avait  en  Bretagne  un  noble 
»  seigneur,  nommé  Galonus,  seigneur  de  Trémazan.  » 

Rien  ne  prouve  mieux  le  scrupule  apporté  par  Albert 
le  Grand  à  reproduire  fidèlement  les  textes  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  que  certaines  erreurs  qu'il  a  laissé  subsister, 
peut-être  avec  intention,  pour  mieux  établir  sa  sincérité, 
puisqu'il  lui  eut  été  facile,  s'il  l'avait  voulu,  de  les  recti- 
fier en  consultant  simplement  Le  Baud  ou  d'Argentré. 

S'il  nous  donne  l'an  de  grâce  525  comme  correspondant 
à  l'absence  de  Judual,  c'est  qu'évidemment  le  manuscrit 
qu'il  avait  sous  les  yeux  portait  bien  la  date  de  525  et, 
en  effet,  cette  date  convient  bien  aux  faits  dont  le  récit 
va  suivre,  comme  nous  le  constaterons  bientôt  par  des 
supputations  tirées  delà  légende  même.  Seulement  nous 
remarquerons  que  le  chroniqueur,  tout  en  relatant  des 
événements  vrais,  ne  les  a  pas  toujours  placés  dans  leur 
ordre  véritable,  ce  qui,  sans  rien  enlever  à  la  valeur  du 
fond,  nécessitera  un  simple  classement  chronologique. 

Nous  admettrons  donc,  avec  l'auteur,  que  «  ce  fut  en 
»  l'an  de  grâce  525  que  Galonus,  seigneur  de  Trémazan, 
»  épousa  en  premières  noces  la  fille  d'Honorius,  prince 


9  de  Brest,  nommée  Florence  »,  mais  en  reconnaissant 

que  ce  mariage  était  bien  antérieur  à  l'absence  de  Judual. 

Celui-ci,  en  effet,  d'après  les  historiens  bretons,   ne  se 

réfugia  à  la  cour  du  roi  Childebert  qu*après  le  meurtre  de 

son  père,  Hoël  II,  par  Canao,  appelé  aussi  Comor  ou 

Conmor,  comte  de  Vannes,  vers  546  ou  547.  Il  est  même 

probable  qu'en  525,   à  Tépoque  où  commence  ce  récit, 

Judual   n*était  pas  encore  né,  puisqu'en  546,  quand  son 

père  fut  assassiné  par  Comor,  celui-ci,  dit  l'auteur  de  la 

Vie  de  saint  Sam^on^  «  dépouilla  le /at/iV/^  de  ses  Etats 

»  et  le  poursuivit  pour  se  rendre  maître  de  sa  personne, 

»  dans  le  dessein  de  se  défaire  du  fils,  comme  il  s'était 

»  défait  du  père.  »  (Gallet,  Diss,,  t.  11,  ch.  y,  §  m.) 

Judual  était  donc  en  tutelle  à  l'époque  de  sa  fuite  ;  ce 
n'était  encore  qu'un  adolescent  et  il  devait  être  à  peu 
près  du  même  âge  que  Tanguy,  dont  nous  pouvons  placer 
la  naissance  vers  527. 

Nous  allons  voir  avec  quelle  précision  les  calculs  de 
la  légende  s'accordent  avec  les  faits  historiques.  Pour 
nous  en  convaincre,  nous  n'avons  qu'à  suivre  pas  à  pas 
le  chroniqueur. 

Du  mariage  de  Galon  et  de  Florence,  continue-t-il, 
€  entre  autres  enfants,  issirent  ces  deux  :  Haude  et 
»  Gurgfuy  »,  Or,  comme  Gurguy,  que  nous  appellerons 
désormais  Tanguy,  est  désigné  plus  loin  comme  fils 
unique,  il  s'ensuit  que  les  autres  enfants  ne  pouvaient 
être  que  des  filles,  et  que  par  conséquent  Tanguy  avait 
plusieurs  sœurs. 

Après  quelques  années  de  mariage,  leur  mère  Florence 
meurt,  «  les  laissant  orphelins,  ^nfort  bas  âge  »  ;  cepen- 
dant ils  étaient  assez  grands  pour  qu'elle  les  eut  fait 

II 


—    102    — 

instruire  «  Gurguy  es  bonnes  lettres  et  Hàudc  es  exer- 
cices séants  à  son  sexe  et  à  sa  qualité  ».  D'après  ces 
indications,  nous  pouvons  donner  une  date  assez  approxi- 
mative du  décès  de  la  première  femme  du  seigneur  de 
Trémazan,  car  «  le  bout  de  Tan  expiré,  Galon,  qui  était 
»  encore  jeune^  se  voulut  remarier.  » 

Voilà  donc  un  homme  marié  en  525  et  qui  reste  veuf, 
dans  la  force  de  Tâge,  avec  plusieurs  jeunes  enfants  et 
dont  le  fils,  Tanguy,  quoiqu'en  bas  âge,  était  instruit, 
c'est-à-dire  suivait  Técole  pour  apprendre  les  bonnes 
lettres.  Ces  conditions  ne  font-elles  pas  supposer  un 
enfant  d'environ  10  ans  ?  Nous  pouvons  donc,  sans  invrai- 
semblance, placer  la  mort  de  sa  mère  vers  537  et  donner 
à  son  père,  encore  jeune,  de  35  à  37  ans,  c'est-à-dire 
placer  la  naissance  de  Galon  vers  l'an  500. 

Galon  se  remaria  à  une  anglaise  que  le  légendaire  ne 
nomme  pas,  mais  «  de  bonne  maison,  »  ajoute-t-il.  Elle 
fut  pour  les  orphelins  une  marâtre  dénaturée  et  impi- 
toyable :  «  elle  les  maltraitait  et  rudoyait  de  paroles  et 
»  de  fait,  et  leur  tint  ces  rigveuvs  huit  ans  durant ,  lesquels 
»  expirés  Gurguy,  déjà  grand  et  à  qui  le  sang  commen- 
y>  çait  à  bouillonner  dans  les  veines  »,  se  décida  à  quitter 
la  maison  de  son  père. 

Il  y  avait  donc  alors  neuf  ans  que  sa  mère  était  morte, 
puisque  son  père  se  remaria  «  les  funérailles  et  le  bout  de 
l'an  expirés  »  et  qu'après,  l'enfant  avait  enduré  huit  ans 
les  mauvais  traitements  de  sa  marâtre.  Or,  le  décès  de  sa 
mère  ayant  eu  lieu  en  537,  Tanguy  dut  partir  pour  la  cour 
de  France  neuf  ans  après,  c'est-à-dire  vers  j^6. 

Laissons  un  moment  la  légende,  pour  entrer  dans  le 
domaine  de  l'histoire  qui,  par  d'autres  événements,  nous 
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ramènera  à  cette  date  de  546,  qui  s'applique  à  un  fait 
historique  certain  :  la  fuite  de  Judual. 

Quel  était  ce  Galonus,  seigneur  de  Trémazan  ?  Nous 
devons  au  moins  admettre  que  ce  n'était  pas  un.  person- 
nage fabuleux,puisqu'il  fut  le  père  de  saint  Tanguy  «  dont 
l'existence,  au  VP  siècle,  tC est  pas  contestable  "»  ditLevot. 
Qu'il  se  soit  appelé  Galon  ou  Walon,  peu  importe.  Nous 
préférons  cependant  le  désigner  sous  le  nom  de  Galonus  ou 
Galon,  que  de  Grallon  ou  Gradlon,  que  quelques  auteurs 
lui  donnent,  risquant  ainsi  de  le  confondre  avec  les  comtes 
de  la  Cornouaille  qui  paraissent  avoir  eu  la  spécialité 
de  ces  derniers  noms,  que  l'on  ne  rencontre  pas  parmi 
•les  princes  de  Léon.  Ceux-ci  s'appellent  plus  particuliè- 
rement :  Salomon,Guyomarch  ou  Hervé,  mais  nulle  part 
Grallon.  Aussi,  j'inclinerais  à  penser  que  Galonus  pour- 
rait bien  n'être  qu'une  altération  de  copistes  et  la  diffé- 
rence entre  Galonus  et  Salomon  ne  me  paraît  pas  si 
grande  que  s'il  me  fallait  changer  le  nom  de  Galon,  je  ne 
préférasse  choisir  celui  de  Salomon  (Salaun),  plutôt  que 
celui  de  Grallon. 

Il  fallait  que  ce  Galonus,  comme  nous  l'apprend  la 
ballade  bretonne,  fut  «  euz  ar  c'haëra  lignez  »  de  la  plus 
belle  lignée,  pour  avoir  épousé  Florence,  fille  d'Honorius, 
prince  de  Brest  ;  puisque,  d'après  Gallet,  Honorius  était 
lui-même  fils  d'Erech,  appelé  aussi  Théfriau  ou  Riothime, 
roi  de  l'Armorique. 

Du  reste,  le  puissant  châtelain  de  Trémazan  tenait  une 
cour  princière.  Sa  fille  Haude  avait  une  suite  de«  damoi- 
»  selles  et  servantes  »  que  sa  cruelle  marâtre  s'empressa 
de  lui  enlever,  pour  la  réduire  à  l'isolement  et,  quand 
après  douze  ans  d'absence,  Tanguy  revint  chez  son  père 
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avec  «  un  tel  [équipage  5s>,  qu'on  eut  dit  d*un  grand 
seigneur  ;  sa  marâtre,  également  entourée  «  de  plusieurs 
»  jeunes  damoiselles  »  qui  lui  formaient  cortège,  le  reçut 
dans  la  grande  salle  du  château. 

Ce  grand  train  de  vie,  ce  luxe,  ne  s'accordent  qu'avec 
une  maison  quasi-souveraine  et,  en  effet,  par  son  mariage 
avec  Florence,  Galon  venait  d'entrer  dans  la  famille 
même  des  premiers  rois  Armoricains.  Le  seigneur  de 
Trémazan  marchait  donc  de  pair  avec  Honorius,  qui 
certainement  était  le  personnage  le  plus  considérable 
du  pays  de  Léon  avec  Withur  (Guithur  ou  Wicthgard), 
lieutenant  et  représentant  du  roi  Childebert  dans  cette 
contrée.  On  m'accordera,  je  l'espère,  que  Withur 
n'appartient  pas  à  la  fable,  à  moins  que  le  moine 
Wormonoc,  dont  le  manuscrit  a  été  récemment  découvert 
par  Dom  Plaine,  n'ait  voulu  nous  mystifier,  dans  sa  Vie 
de  saint  Pol,  en  nous  parlant  si  souvent  de  Withur  (i). 

Pour  mieux  faire  connaître  le  temps,  le  milieu  et  les 
circonstances  du  récit  que  j'analyse,  je  sens  qu'il  est 
indispensable  que  nous  jetions  un  regard  en  arrière  sur 
les  événements  qui  agitèrent  notre  péninsule  armoricaine. 
Qu'on  me  perniette  donc  d'ouvrir  ici  une  large  paren- 
thèse, qui  nous  aidera  à  mieux  saisir  quelques  points 
obscurs  de  notre  histoire.  Du  reste,  cette  étude  rétros- 
pective de  nos  origines  rendra  l'explication  de  notre 
légende  plus  facile. 


(1)  Voir  la  Vie  de  saint  Pûl  Aurélien,  par  M.  Tabbé  Thomas. 
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ORIGINE    DES    PRINCES    BRETONS 


§  1°  —  CONAN 

Vers  la  fin  du  IV*  siècle,  Maxime,  que  Ton  suppose 
d'origine  bretonne,  gouvernait  l'île  de  Bretagne,  au  nom 
de  Tempereur  Gratien.  Jaloux  de  revêtir  la  pourpre,  il  se 
révolte  en  383  et  entraîne  à  sa  suite  dans  les  Gaules  la 
noblesse  et  la  jeunesse  de  l'île.  <<  Un  auteur  écossais 
»  porte  ce  nombre  jusqu'à  cent  mille  ».  Maxime,  suivi  de 
ces  Bretons,  met  en  déroute  l'armée  de  Gratien,  sous 
les  murs  de  Lutèce,  et  court  jusqu'à  Lyon,  lui  arracher 
la  couronne  et  .fa  vie.  Après  sa  victoire  sous  Paris, 
Maxime  avait  laissé  les  Bretons  retourner  dans  l'Armo- 
rique  qu'il  leur  avait  donnée,  comme  prix  de  leur  alliance 
et  de  leur  courage.  Ils  s'établirent  donc  définitivement 
dans  cette  contrée,  sous  l'autorité  de  leur  jeune  et 
vaillant  Pen-Tiern  Conan,  surnommé  Mériadek,  à  qui 
Maxime  conféra  le  titre  de  duc  des  frontières  de 
TArmorique. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  débats  qui  ont  eu  lieu  entre 
les  historiens  sur  ce  nom  de  Conan.  Nous  pensons  qu'au 
lieu  de  le  prendre  pour  un  nom  propre,  on  doit  le  consi- 
dérer plutôt  comme  un  titre  :  conan,  cun  ou  coun,  qui 
ne  diffère  pas  beaucoup  du  mot  breton  :  count,  c'est-à- 
dîre  comte  ;  de  même  qu'il  est  admis  à  présent  que 
comor  ou  conmor  n'était  qu'un  titre  que  portaient  cer- 
tains chefs,  probablement  indigènes,  de  l'Armorique,  et 
équivalent  au  cornes  des  latins,    ou    au  cun  ou  count- 
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mor  (i)  des  Bretons,  que  les  uns  traduisent  par  grand- 
comte. 

Après  la  mort  de  Maxime  (388),  Conan  et  ses  compa- 
gnons se  maintinrent  dans  TArmorique,  très  probable- 
ment comme  alliés  et  défenseurs  de  l'Empire,  gouverné 
alors  par  le  grand  Théodose,  qui  avait  trop  à  faire  de 
soutenir  sa  puissance,  attaquée  de  toutes  parts,  pour 
songer  à  raviraux  Bretons  leurs  conquêtes.  Il  lui  était  plus 
politique,  au  lieu  de  les  combattre,  de  les  avoir  pour 
auxiliaires  dans  les  Gaules  ;  en  agissant  ainsi  il  inaugu- 
rait la  marche  que  suivra  désormais  Rome,  de  faire  contre 
fortune  bon  cœur,  et  de  s'assimiler,  autant  que  possible, 
les  étrangers  qui  vont  Tenvahir  de  tous  côtés,  plutôt  que 
de  se  laisser  absorber  par  eux. 

Quand  Théodose  eut  laissé  sa  succession  à  son  fils 
Honorius,  trop  jeune  pour  supporter  le  poids  d'un  Empire 
qui  s'écroulait  autour  de  lui,  TArmorique  saisit  cette 
occasion  de  secouer  le  joug  qu'elle  subissait  depuis  Jules 
César,  et  chassa  les  magistrats  romains  (409).  «  Ce  fut 
!?  alors  que  Conan  Mériadek  reçut  de  ses  compagnons  le 
»  collier  d'or  des  Pen-Tiern,  et  devînt  roi  de  l'Armo- 
»  rique.  » 

Malgré  cet  acte  d'indépendance  les  Bretons  resteront, 
usqu'à  Clovis,  les  plus  fidèles  alliés  de  l'Empire.  Ainsi, 


(l)  Mor,  en  breton,  signifie  mer.  A  mon  humble  avis,  comor 
ou  count-mor  devrait  alors  se  traduire  par  comte-maritime, 
ce  qui  indiquerait  des  chefs  plus  spécialement  chargés  de 
la  défense  des  côtes,  ou  dont  la  juridiction  s'étendait  jusqu'à 
la  mer  ;  comme  par  exemple  :  Honorius  à  Brest  ;  le  seigneur 
de  Trémazan;  et  Canao,  comte  de  Vannes,  appelé  aussi  comor. 
Ces  comors  paraissent,  du  reste,  avoir  relevé  plus  directement 
que  les  autres  chefs  de  l'autorité  des  rois  Franks. 
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bien  qu'à  ce  moment  le  colosse  romain  fut  assailli  et 
déchiqueté  sur  ses  flancs  par  les  Barbares,  les  Bretons, 
tout  en  se  déclarant  libres,  n'entrèrent  pas  dans  les  rangs 
ennemis;  ils  avaient  le  culte  du  souvenir  et  ne  payèrent 
pas  d'ingrp^titude  la  générosité  de  Maxime  ;  au  contraire, 
tout  fait  supposer 'qu'ils  conservèrent  d'étroites  alliances 
avec  les  Romains,  qui  n'eurent  plus  sur  eux  qu'une  sorte 
de  suzeraineté  nominale.  Ces  rapports  intimes  se  révéle- 
ront dans  la  suite  par  les  alliances  des  souverains  armo- 
ricains avec  des  familles  patriciennes.  Ainsi  Salomon  !•' 
épouse,  vers  408,  la  fille  d'un  Flavius,  proche  parent  de 
l'empereur  Valentinien  III  ;  c'est-à-dire  au  moment  où 
Conan  se  déclarait  indépendant.  Par  ce  mariage  de  son 
petit-fils  avec  une  princesse  latine,  Mériadek  ne  voulait- 
il  pas,  tout  en  se  déclarant  indépendant,  donner  aux 
Romains  un  gage  d'amitié  dévouée.  Plus  tard,  Audren, 
fils  de  Salomon,  pour  cimenter  davantage  l'alliance  des 
deux  peuples  aurait,  lui  aussi,  épousé  la  fille  d'un  impe- 

rator  (général  ou  empereur?)  du  nom  de  Léon.  D'après 
certaines  chroniques  ce  mariage  aurait  même  été  célébré 
à  Pavie.  Il  est  vrai  que  d'autres  auteurs  rangent  ces  faits 
au  nombre  des  fables,  bien  qu'ils  aient  plus  de  vraisem- 
blance qu'on  ne  le  pense. 

Serrés  eux-mêmes  de  près,  et  menacés  d'être  subjugués 
par  les  Barbares,  les  Bretons  avaient  en  effet  un  très 
grand  intérêt  à  se  ménager  l'alliance  romaine,  qui  persista 
jusqu'à  Clovis,  comme  nous  le  montre  Procope,  quand  il 
nous  parle  du  traité  conclu  entre- le  roi  des  Franks  et  les 
Armoricains,  en  497  :  «  Les  Romains,  dit-il,  avaient  pour 
»  derniers  auxiliaires  les  Armoricains,  qui  confinaient 
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9  avec  les  Franks.  Ceux-ci  voulurent  profiter  de  la  révo- 

»  lutîon  politique  (sans  doute  Taffranchissement  et  la 

»  colonisation)  survenue  chez  leurs  voisins,  pour  les  sou- 

»  mettre  comme  le  reste  de  la  Gaule.  Ils  se  jetèrent  donc 

»  sur  TArmorique  et  y  exercèrent  des  ravages;  mais  ils 

»  durent  bientôt  y  porter  la  guerre  dans  toutes  les  formes. 

»  Tant  que  cette  guerre  dura,  les  Armoricains  déployèrent 

»  une  grande  valeur,  et  se  montrèrent  alités  fidèles  des 

»  Romains,  Enfin,  les  Franks  hq  pouvant  les  dompter  par 

»  les  armes,  leur  proposèrent  de  s'unir  à  eux  par  alliance  ; 

»  les  Armoricains  acceptèrent,  car  ils  étaient  chrétiens 

»  comme  les   Franks,  et  cette  union  des  deux  peuples 

»  augmenta  la  puissance  de  Tun  et  de  Tautre.  Quant  aux 

»  derniers  auxiliaires  romains  qui  gardaient  r extrémité 

»  des  Gaules^  ne  pouvant  plus  retourner  à  Rome  et  ne 

»  voulant  pas  se  retirer  chez  les  Barbares  Ariens,  leurs 

»  ennemis,  ils  remirent  aux  Armoricains  et  aux  Franks 

T>  leurs  étendards  et  les  terres  quHls  étaient  chargés  de 

>  garder,  à  la  seule  condition  qu'ils  conserveraient  les 

»  mœurs  de  leur  pays.  »  Ce  qui  leur  fut  accordé  puisque, 

écrit  Pitre  Chevalier,  jusqu'à  l'an  550  (lorsque  Procope 

écrivait)  les  descendants  de  ces  derniers  Romains  se 

reconnaissaient  encore  à  leurs  enseignes  particulières,  à 

leurs  habits  et  à  leur  coiffure. 

Ce  qui  précède  donne  à  penser  que  ces  auxiliaires 
Romains^  chargés  cependant  de  garder  certaines  terres, 
ne  résidaient  pas  dans  l' Armorique  comme  des  ennemis, 

mais  plutôt  comme  de  fidèles  alliés,  prêtant  leur  appui 
aux  Bretons,  trop  faibles  encore  pour  consolider  seuls 
leur  colonisation  dans  la  péninsule  et  résister  aux  inva- 
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sions  des  Barbares  qui  sillonnaient  la  Gaule.  Les  expédi- 
tions de  Grallon  contre  les  Vandales,  les  Saxons  et  les 
Alains,  en  409,  prouvent  que  l'Armorique  était  aussi 
attaquée  que  TEmpire.  Ces  luttes  durèrent  longtemps, 
puisqu'en  444  les  Armoricains  poussèrent  une  expédition 
jusqu'à  Tours,  qu'ils  assiégèrent  ;  et  plus  tard,  en  472,  le 
roi  Erech,  à  la  tête  de  douze  mille  Bretons,  s'avança 
jusque  dans  le  Berry  au  secours  de  l'empereur  Anthemius. 
«  Ils  furent  assez  hardis,  dit  Jornandès,  pour  ne  pas 
»  craindre  d'en  venir  aux  mains  avec  une  armée  qu'il 
»  appelle  innombrable,  assez  braves  pour  soutenir 
»  longtemps  un  combat  si  inégal  contre  un  si  grand 
»  nombre,  des  plus  redoutables  peuples  qu'il  y  eut  alors 
»  dans  l'Occident.  » 

Evidemment  les  derniers  Romains  qui  restèrent  en 
Armorique,  après  le  traité  conclu  avec  Clovis,  n'y  rési- 
daient auparavant  qu'à  titre  d'alliés,  car  Procope  prouve 
que  les  Armoricains  étaient  indépendants  de  l'Empire,  et 
Grégoire  de  Tours,  lui-même,  dit  positivement  qu'avant 
Clovis,  il  y  avait  dans  l'Armorique  des  Bretons  soumis 
à  leurs  princes  qui  portaient  le  titre  de  roi  ;  de  même  que 
Paul  Diacre,  qui  écrivait  vers  la  fin  du  V*  siècle,  affirme  de 
son  côté  que  dès  l'an  451  les  Armoricains  étaient  indé- 
pendants de  l'Empire.  Cette  indépendance,  comme  nous 
l'avons  vu,  peut  être  reculée  à  l'an  408  ou  409. 

Quand  les  Franks  eurent  pris,  en  497,  la  place  des 
Romains  dans  Talliance  armoricaine,  leur  rôle  fut  encore 
plus  efEacé.  Nulle  part,  en  effet,  on  ne  vit  d'auxiliaires 
Franks  chargés  de  garder  des  terres.  Les  successeurs  de 
Clovis,   comme  Childebert,    se    bornèrent    à   y   avoir 
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certains  représentants,  comnîe  Withur  dans  le  Léon,  et 
probablement  le  fameux  Canao,  conmor  de  Vannes, 
qui  semblaient  ne  reconnaître  que  l'autorité  de  Childebert. 
Pour  avoir  une  idée  de  leur  rôle,  nous  ne  pouvons  que 
les  comparer  à  des  Missi  dominici,  ne  tirant  de  la  cour 
d'autre  appui  que  la  force  morale  et  le  prestige  du 
souverain  qu'ils  représentent.  L'histoire,  en  effet,  ne 
dit  pas  qu'ils  furent  jamais  soutenus  par  une  force  mili- 
taire franque. 

Les  comtes  ou  les  rois  Bretons,  car  ce  n'est  là  qu'une 
distinction  subtile,  étaient  donc  parfaitement  indépen- 
dants, malgré  certaines  prérogatives  qu'ils  abandonnaient 
aux  rois  Franks,  simplement  comme  gages  d'alliance  et 
de  bon  voisinage.  A  ce  titre,  nous  ne  nous  étonnerons 
pas  de  voir  Childebert  choisir  Pol  Aurélien  comme 
évéque  de  Léon.  Du  reste,  le  pays  de  Léon  où  résidait 
Withur.  paraît  s'être  trouvé  sous  la  suzeraineté  plus 
immédiate  de  Childebert  que  les  autres  parties  de  l' Armo- 
rique  ;  et  Honorius,  dans  le  Bas-Léon,  qui  est  le  même 
très  vraisemblablement  que  le  conomer  ou  conmor  de 
Grégoire  de  Tours,  pourrait  bien  n'avoir  été,  comme 
Withur,  et  peut-être  sous  sa  juridiction,  qu'un  représen- 
tant du  roi  des  Franks,  puisque  ce  fut  à  sa  cour  qu'il 
envoya  son  petit-fils  Tanguy. 

Pour  ce  voyage,  dit  Albert  le  Grand,  «  Tanguy  obtint 
»  congé  de  son  père,  lequel  lui  donna  une  bonne  somme 
»  d'argent  et  train  honorable  ». 

De  Trémazan  «  il  alla  à  Brest  prendre  congé  de  son 
»  aïeul  Honorius  (546)  et  puis  monta  sur  mer  ».  L'histoire, 
ici,  vient  confirmer  la  légende.  Il  ne  pouvait  en  effet,  à 
cette  date,  prendre  la  voie  de  terre,  puisque  nous  avons 
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vu  qu'entre  TArmorique  et  le  royaume  Frank,  s'étaient 
implantées  les  hordes  hostiles  des  Alaîns.  Tanguy 
s'embarque  donc  à  Brest  «  et  dans  peu  de  jours  il  fut 
»  porté  à  la  côte  de  Normandie  (lors  appelée  Neustrîe), 
»  descendit  à  Cherbourg  et  de  là  alla  par  terre  à  Paris. 
»  où  il  demeura  près  du  roi  Childebert,  l'espace  de 
»  douze  ans  ».  Ce  qui  fixe  son  retour  à  558.  C'est  aussi 
en  546  que  partit  Judual,  qui  dût  être  son  compagnon  de 
route,  et  c'est  aussi  en  558  qu'il  revint  prendre  possession 
de  ses  Etats.  L'histoire,  dans  la  suite,  nous  fera  mieux 
comprendre  ce  récit  véridiquede  la  légende. 

Ainsi  donc,  jusqu'en  550,  la  population  armoricaine 
était  un  mélange  de  Celtes  et  de  Gallo-Romains.  Nous 
ne  devons  donc  pas  être  surpris  de  trouver  à  cette 
époque,  dans  nos  chroniques,  tant  de  noms  latins,  ou 
étrangers  au  Celte  pur,  tels  que  :  Romélius,  Constantin, 
Aurèle-Ambroise,  Constant,  Eusèbe,  Aima -Pompa, 
Honorîus,  Florence,  etc.,  ni  être  étonnés  davantage  de 
l'union  de  quelques-uns  de  nos  premiers  rois,  avec  des 
princesses  latines,  puisqu'ils  furent  :  «  les  plus  fidèles 
»  alliés  des  Romains  jusqu'en  497.  »  Cette  intimité  des 
deux  peuples  s'expliquera  encore  plus  aisément,  si  nous 
rappelons  que  la  Gaule  était  sillonnée,  en  ce  temps,  par 
les  belles  voies  romaines  dont  nous  ,  retrouvons  les 
vestiges  et  qui,  en  facilitant  les  voyages,  rendaient  les 
relations  plus  fréquentes  et  les  alliances  entre  les  familles 
puissantes  des  deux  pays  très  vraisemblables.  Il  était 
plus  aisé  de  se  déplacer,  pendant  ces  premiers  siècles, 
qu'au  Moyen  âge,  où  il  ne  restait  plus  rien  de  ces  belles 
routes  stratégiques  construites  par  les  Romains,  pour 
assurer  leurs  conquêtes.  La  voie  romaine  traçait  le  sillon 
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à  la  civilisation  antique,  comme  de  nos  jours  la  voie 
ferrée.  En  abandonnant  l'entretien  de  ces  routes  dont  le 
Peuple-Roi  avait  couvert  le  monde,  pour  le  mieux  asser- 
vir, le  Moyen  âge,  faute  de  bonnes  communications, 
s^immobilisa  et  retomba  dans  les  ténèbres. 

L'Armorique,  comme  tous  les  pays  conquis,  avait  subi 
pendant  trois  longs  siècles  l'influence  civilisatrice  de  la 
domination  ronuine,  comme  l'attestent  les  nombreux 
.  vestiges  laissés  par  les  Latins  sur  notre  sol,  comme  une 
empreinte  de  leur  séjour.  Aussi  aux  V*  et  VI*  siècles  de 
notre  histoire,  nous  nous  retrouvons  à  une  époque  rela- 
tivement éclairée,  grâce  à  cette  circonstance  particulière 
que  les  invasions  barbares  qui  sillonnèrent  le  reste  de  la 
Gaule,  étouffant  partout  ce  que  Rome  y  avait  apporté  de 

vie  et  d'intelligence  et  préludant  ainsi  à  la  nuit  du  Moyen 
âge,  passèrent  à  côté  de  nous,  sans  entamer  la  presqu'île 
armoricaine  qui  put,  avec  son  autonomie,  garder  plus 
longtemps  sa  première  civilisation.  Les  monastères  riva- 
lisaient de  zèle  pour  entretenir  des  foyers  d'instruction, 
où  les  jeunes  Bretons- allaient  s'initier  aux  bonnes  leitreSy 

selon  l'expression  des  légendaires.  L'empressement  des 
élèves  ne  le  cédait  pas  au  dévouement  des  maîtres, 
puisque  l'école  de  l'abbaye  de  Plomodiern,  fondée  par 
saint  Corentin,  comptait  jusqu'à  deux  mille  écoliers.  (  Vie 
de  saint  Corentin,  par  Tabbé  Thomas). 

Le  nom  de  VArmorique  s'est  déjà*  présenté  plusieurs 
fois  sous  notre  plume.  Beaucoup  s'imaginent  peut-être 
qu'elle  était  circonscrite  dans  les  bornes  de  notre  Bretagne 
actuelle,  ou  même  simplement  de  notre  Basse-Bretagne, 
encore  appelée  de  ce  nom.  Il  est  donc  indispensable  de 
rectifier  ces  notions  erronées  et  d'indiquer  les  limites  de 
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la  région  que  Ton  appelait  Armorique  du  temps  des 
Romains  et  sur  laquelle  régnaient  nos  premiers  souve- 
rains. Sa  connaissance  plus  exacte,  ses  frontières  mieux 
définies,  nous  donneront  Tintelligence  plus  facile  de  cer- 

tains  faits,  classés  jusqu'ici  au  nombre  des  romans,  et 
qui  alors,  prendront  au  contraire  toutes  les  apparences  de 
la  vraisemblance. 

L' Armorique  était  en  effet  plus  étendue  qu'on  ne  le 
suppose  généralement.  D'après  Nennius  elle  comprenait 
déjà  la  Bretagne  actuelle,  comme  le  rapporte  Gallet 
(t.  I,  ch.  I,  §  XVII]  :  «  En  parlant  de  Maxime  et  dès  Bre- 
»  tons  de  sa  suite,  Nçnnius  dit  qu'il  leur  donna  plusieurs 
»  cantons,  depuis  l'étang  qui  est  au-dessus  du  mont  Jupi- 
»  ter,  jusqu'à  la  ville  Cantguic  (Cantiguine)  et  l'éminence 
»  occidentale,  c'est-à-dire,  en  breton  crac  (crec'h)  Ochi- 
»  dient  :  «  Dédit  illis  multos  regiones  a  stagno,  quod  est 
»  super  verticem  montis  Jovis,  usque  ad  civitatem  Can- 
»  tiguine,  et  usque  ad  cumulum  occidentalem,  etc..  » 

«  Ce  mons  Jovis  n'est  autre  que  celui  qu*on  appelle 
»  aujourd'hui  le  mont  Saint-Michel  ;  cet  étang,  qu'on  dit 
T>  être  au  delà,  étaient  ces  marécages  qui  se  trouvaient 
»  alors  aux  environs,  et  que  la  mer  a  tellement  gagnés 
»  depuis  plusieurs  siècles,  qu'elle  s'avance  aujourd'hui 
»  beaucoup  au  delà  de  ce  mont,  qui  était  autrefois  en 
»  pleine  terre,  environné  de  bois  de  toutes  parts. 

»  La  ville  Cantiguine  n'était  autre  que  celle  de  Nantes, 
»  que  les  anciens  appelaient  Condivine,  » 

L'éminence  occidentale  désigne  ces  montagnes  d'Ar- 
rbées  qui  viennent  finir  par  le  Menez-Hom,  à  la  pointe 
occidentale  de  l' Armorique. 

Ces  limites  comprendraient  donc  nos  cinq  départements 
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bretons  actuels.  Cétait  rAnnorique  propremeot  dite, 
mais  sa  juridiction  s'étendait  encore  plus  loin,  sur  des 
régions  limitrophes;  car,  de  son  côté,  la  Notice  de 
TEmpire  donne  pour  limite  aux  frontières  d*Armorique 
cinq  provinces  :  les  i**  et  2*  Aquitaine,  les  2*,  y  et 
4*  Lyonnaièe, 

IJArmorique  s* étendait  donc  jusque  vers  Orléans,  ce 
que  confirme  le  Cartulaire  de  Landévennec,  quand  il  dît 
qu'Audrcn  :  «  Alamannis  Rex  fuit,  »  fut  roi  des  Alle- 
mands, c'est-à-dire  des  Alains  qui  étaient  établis  le  long 
de  la  Ix^îre  vers  Orléans,  et  jusqu^à  Alençon  dans  le 
nord.  Ainsi  ô*explîque  le  siège  de  Tours  par  les  Bretons 
en  444. 

«  Buchcrius,  dans  son  livre  intitulé  :  Belgium  Roma- 
»  num,  croit  qu*Aiençon  peut  avoir  pris  son  nom  des 
»  Alains,  et  qu  elle  aurait  aussi  fait  partie  de  ce  que  les 
»  chroniques  bretonnes  appellent  Allemagne,  c'est-à- 
»  dire,  pays  des  Alains.  » 

D'après  cela,  Audren,  Alamanniœ  Rex,  aurait  donc 
dominé  sur  les  Alains,  jusqu'à  Alençon. 

Nos  premiers  souverains  possédaient  donc  un  vaste 
territoire;  cependant,  il  esta  supposer  qu'en  dehors  de 
la  petite  Armorique,  dont  ils  faisaient  leur  résidence,  ils 
ne  gouvernaient  les  autres  régions  que  sous  l'autorité  des 
empereurs,  avec  le  titre  que  leur  donne  la  grande  Notice 
de  l'Empire  de  :  Duc  des  frontières  du  pays  Armoricain, 

Dans  la  hiérarchie  de  l'Empire,  ils  tenaient  rang  de 
consuls,  et  le  Cartulaire  de  Landévennec  nous  le  prouve 
encore  lorsqu'il  mentionne  l'avènement  de  Budic,  fils 
d' Audren  :  «  Budir  etMaxenti,  duo  fratres,  horum  primus, 
)>  rcdicns  ab  Alamannia,  Marchel  interfecit  eipaternum 
»  Coptsulaium,  rccuperavit.  » 


~  175  - 

Tel  était  le  vaste  pays  abandonné  par  Maxime  à  Conan 
et  à  ses  compagnons  et  sur  lequel  désormais  ses  succes- 
seurs prétendront  exercer  leur  suzeraineté.  Ces  expli- 
cations nous  donneront  sans  doute  la  clef  de  quelques 
énigmes  historiques. 

N'ayant  pas  à  refaire  l'histoire  suivie  ni  détaillée  de 
nos  premiers  rois,  nous  nous  bornerons  à  étudier  seule- 
ment certains  faits  qui  se  posent  encore  comme  des  pro- 
blèmes et  mettent  à  l'épreuve  la  sagacité  des  historiens. 
Nous  allons  essayer  de  les  éclaircir,  dans  la  mesure  de 
nos  forces,  sans  avoir  aucunement  la  prétention  de  donner 
une  solution  infaillible  ni  définitive.  Nous  nous  conten- 
terons de  dire  simplement  ce  que  nous  croyons  apercevoir 
de  vrai  dans  ce  chaos  de  nos  origines,  en  laissant  à  d'autres 
plus  érudîts  le  soin  de  donner  plus  de  corps  et  de  réalité 
à  ces  ombres  confuses ,  à  ces  fantômes,  comme  les 
appellent  les  adversaires  de  nos  traditions,  qui  s'agitent 
dans  les  brouillards  de  notre  histoire. 

Conan  Mériadek  aurait  gouverné  jusqu'en  421,  âgé 
d'environ  65  ans.  Il  aurait  laissé  de  nombreux  enfants, 
dont  deux,  du  nom  de  Rivelen,  auraient  été  comtes  de 
Cornouaille,  sous  l'autorité  de  leur  père.  C'est  sans 
doute  au  moment  de  mourir  qu'il  fit  son  beau-frère 
Grallon,  comte  de  Cornouaille  et  qu'il  laissa  la  couronne 
à  son  troisième  fils  Urbîen,  dont  il  est  peu  parlé  et  qui, 
après  un  règne  très  court,  eut  pour  successeur,  dès  423, 
son  fils  Salomon. 

§  II«  —  SALOMON,  GRALLON,  AUDREN,  ERECH 

Salomon  avait  épousé  la  fille  d'un  patrice  romain,  du 
nom  de  Flavius,  neveu  de  Valentinien  III^  et  très  proba- 
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blement  de  la  famille  des  Flavius  Avit,  une  des  plus 
illustres  de  T  Auvergne,  pays  frontière  de  TArmorique, 
puisque  celle-ci,  d'après  le  chroniqueur  de  la  Vie  de  saint 
Oudocée,  s'étendait  au  sud  jusqu'aux  montagnes  de 
l'Auvergne,  appelées  aussi  Alpes  k  cette  époque.  Salomon 
mourut  en  434. 

Il  eut  pour  successeur,  en  445,  son  fils  Audren,  qui  ne 
gouverna  qu'après  la  mort  de  son  oncle  Grallon,  qui 
s'était  emparé  du  pouvoir  en  434. 

Entre  Salomon  et  son  fils  Audren    (434-445),     nous 

devons  donc  placer  leur  oncle ,  le  fameux  Grallon ,  le 
roi  le  plus  populaire  de  l'Armorique.  A  quel  titre  avait- 
il  occupé  le  trône?  Ayant  épousé  Tigris  ou  Agris,  sœur 
de  Darera,  femme  de  Conan,  il  n'était  que  son  beau-frère  ; 
tandis  que  la  descendance  directe  de  Conan  était  repré- 
sentée, en  434,  par  son  arrière-petit-fils  Audren,  que 
Gallet  fait  naître  en  408,  ce  qui  suppose  qu'à  la  mort  de 
son  père  Salomon,  il  devait  avoir  au  moins  26  ans.  Mais 
cette  date  de  408  me  paraît  erronée,  car  en  supposant 
que  Conan  se  fut  marié  à  vingt  ans,  vers  376,  son  arrière- 
petit-fils  n'a  pas  dû  naître,  selon  les  probabilités,  avant 
415  ou  420.  Il  devait  donc  être  en  tutelle  quand  son  oncle 
Grallon  s'est  emparé  du  pouvoir.  Pourquoi  Grallon  l'a- 
t-il  supplanté?  N'est-on  pas  fondé  à  admettre  une  usur- 
pation? Dans  ce  but,  Grallon  n'aurait-il  pas  été  l'instiga- 
teur ou  le  complice  du  meurtre  de  Salomon?  et  l'abbé 
Gallet  n'est-il  pas  dans  la  vérité  historique,  quand  il 
écrit  :  «  Je  suis  le  plus  trompé  du  monde,  si  ce  n'est  pas 
»  Grallon  dont  on  a  voulu  parler,  sous  le  nom  de  Galuron 
»  ou  Galaor,  qui  revient  assez  à  celui  de  Grallon,  et  qui 
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»  figure  dans  cette  scène  tragique,  »  en  faisant  allusion  à 
Tassassinat  de  Salomon,  à  Ploudiry,  par  Galuron  ou 
Galaor,  qui  était  au  nombre  des  meurtriers.  En  tous  cas, 
si  Grallon  trempa  dans  ce  crinxe,  il  donna,  dans  la  suite, 
l'exemple  de  la  plus  grande  piété,  entouré  des  vénérables 
saints  Corentin,  Guénolé,  etc..  «  et  dès  le  X*  siècle,  les 
»  moines  de  Landévennec  prirent  grand  soin  de  conser- 
»  ver  les  titres  qui  parlaient  du  roi  Grallon,  leur  fonda- 
»  teur.  » 

Grallon  eut  un  règne  glorieux,  et  Gurdestin,  qui  écrivait 
vers  884,  nous  le  montre  triomphant  des  peuples  du  Nord  : 
Danois,  Saxons,  Vandales  et  Alains.  Déjà,  d'après 
Zosime,  en  409,  sous  Conan,  il  avait  résisté  avec  succès 
aux  Vandales,  et  ce  fut  lui  encore  qui,  en  444,  raconte 
Sidonius  Apollinaris,  conduisait  les  Armoricains  qui 
assiégèrent  Tours,  occupé  par  les  Visîgoths. 

Grallon  laissa  des  fils  qui  ne  lui  succédèrent  pas.  L'au- 
torité suprême  fut  replacée  dans  la  lignée  de  Conan,  sur 
la  tête  d'Audren,  fils  de  Salomon,  en  445. 

Toutefois,  certains  auteurs  prétendent  que  dans  la 
suite,  un  des  petits-fils  de  Grallon,  imitant  Texemple  de 
son  aïeul,  aurait  régné  par  usurpation,  sous  le  nom  de 
cet  Eusèbe,  dont  Torigine  est  aussi  un  sujet  de  débats 
entre  les  historiens,  car  si  Guyot-Desfontaines  le  fait  fils 
de  Rivelen  et  petit-fils  de  Grallon,  Dom  Morice  lui 
donne  pour  père  Audren,  tandis  que  Gallet  le  fait  fils 
d'Erech  ou  Théfriau,  et  par  conséquent  frère  d'Honorius. 
Nous  rechercherons  plus  loin  la  plus  vraisemblable  de 
ces  paternités. 

De  son  mariage  avec  la  fille  de  VImperator  Léon, 
Audren  eut   pour  fils  Erech,  Budic  et  Maxent.  Erech 
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appelé  aussi  des  noms  divers  de  Riothimc,  Riochame. 
Guerech,  Riocan  ou  Théfriau,  succéda  le  premier  à  son 
père,  vers  464  ;  car  «  dans  l'acte  de  fondation  qu'il  fit  à 
»  l'église  de  I^ndévennec,  en  458,  il  ne  prend  encore  que 
»  la  qualité  de  duc  de  \:x  petite  Bretagne.  »  (Gallet,  t.  1, 

ch.  III,  §  XX).  Il  était  en  correspondance  avec  SiJonius 
Apollinaris,  qui  lui  écrivait  avec  cette  suscription  : 
«  Sidonius  à  son  ami  Riochame.  »  On  a  conservé  une  de 
ces  lettres.  Sidonius  était  évêque  de  Clermont  et  d'une 
des  familles  les  plus  considérables  de  la  Gaule.  Nous 
trouvons  ainsi  la  preuve  que  nos  princes  Bretons  entrete- 
naient des  relations  avec  les  pays  limitrophes,  et  dans  le 
cas  présent,  ces  relations  entre  Erech  et  l'Auvergne, 
n'étaient-elles  pas  la  continuation  de  celles  qui  avaient 
été  nouées  précédemment  d'abord,  par  le  mariage  de  son 
grand-père  Salomon  avec  la  fille  de  Flavius  Avit,  qui 
appartenait  également  à  une  des  familles  les  plus  illustres 
de  ce  pays,  et  ensuite  par  le  mariage  de  son  père  Audren 
avec  la  fille  d'un  Imper ator  du  nom  de  Léon  et  originaire 
aussi  du  midi? 

N'y  a-t-il  pas  là  un  enchaînement  de  circonstances  qui 
vient  confirmer  l'alliance  de  Salomon  avec  la  fille  du 
patrice  romain,  Flavius  Avitus,  qui  devint  empereur  à 
la  mort  de  Maxime,  et  dès  lors,  quoi  de  plus  vraisem- 
blable que  son  fils  Audren,  le  père  d'Erech,  n*ait  pas 
également  contracté  une  union  avec  une  princesse  latine 
du  même  pays,  c'est-à-dire  de  l'Auvergne,  et  ce  qui  est 
probable,  de  la  même  famille  impériale  des  Flavius? 

N'oublions  pas  qu'après  le  meurtre  de  Salomon, 
Grallon  ayant  usurpé  la  couronne,  Audren  dut  très 
probablement  se  réfugier  ea  Auvergne,  dans  la  famille 
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de  sa  mère,  de  434  à  445,  et  qu'il  est  presque  impossible 
qu'il  se  soit  marié  ailleurs.  Aussi,  sommes-nous  disposés 
à  considérer  plutôt  comme  une  vérité  historique,  que 
comme  une  fable,  ce  que  raconte  Gallet  «  en  parlant  du 
»  mariage  d'Audren  avec  la  fille  d'un  empereur  que 
»  quelques-uns  appellent  Léon  ou  Léonce,  et  solennel- 
»  lement  célébré  à  Pavie.  C'est  un  vrai  roman  (dit-il). 
»  Léon  I*"^  de  ce  nom  fut  empereur  dans  l'Orient,  de  457 
»  jusqu'en  474.  Ce  tetops  pourrait  convenir  avec  le  règne 
»  de  Daniel  Dremrus  (Audren),  mais  quelle  apparence 
»  qu'un  roi  de  l'Armorique,  qu'un  simple  comte  de 
»  la  Cornouaille  ait  épousé,  dans  la  ville  de  Pavie,  la  fille 
»  de  cet  empereur  ?  Sa  fille  Léonce  épousa  l'empereur 

T>  Anthème  en  467 Il  se  peut  qu  Audren,  à  l'exemple 

»  de  Salomon,  son  père,  où  de  son  vivant  et  par  son 
»  ordre,  eut  épousé  la  fille  de  quelque  général  de  l'armée 
»  romaine,  qu'on  appelle  en  latin  Imperator  ;  ou  peut- 
»  être  d'un  Léon^  dont  Sidonius  Apollinaris  fait  une  si 
»  honorable  mention,  en  plusieurs  endroits  de  ses  lettres 
»  et  qui  fut  chef  du  conseil  d'Euric,  roi  des  Goths,  selon 
»  Ennodius,  et  qui,  sous  Alaric,  conserva  le  même 
»  rang,  selon  Grégoire  de  Tours;  les  temps  pourraient 
»  convenir.  Il  n'est  pas  impossible  que  la  cérémonie  du 
x>  mariage  ait  été  faite  à  Pavie,  si  ce  nom  de  lieu  n'a 
»  point  été  altéré  par  les  copistes,  et  c'est  tout  au  plus  ce 
»  qu'il  peut  y  avoir  de  vraisemblable  dans  cette  affaire.  » 
Dans  ce  qui  précède,  je  ne  m'explique  pas  le  sentiment 
de  Gallet,  quand  il  trouve  étrange  qu'un  simple  roi  de 
TArmorique  eut  épousé  la  fille  d'un  empereur.  Si  la 
chose  n'a  pas  eu  lieu,  elle  n'a  pourtant  rien  qui  ressemble 
au  roman,  comme  il  le  dit  L'Armorique  était  autrement 
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étendue  que  notre  Bretagne  actuelle,  et  pourtant  pas 
loin  de  nous,  notre  duchesse  Anne  fut  recherchée  par 
les  héritiers  des  plus  belles  couronnes  de  TEurope. 
Pourquoi  donc,  à  une  époque  plus  éloignée,  n'en 
aurait-il  pas  été  de  même  pour  resserrer  davantage 
l'union  de  Rome  avec  ces  Bretons,  qui  avaient  été  assez 
puissants  pour  revêtir  Maxime  de  la  pourpre  impériale, 
et  qui,  à  ce  moment  encore,  constituaient  comme  alliés 
Tappui  le  plus  solide  de  la  puissance  romaine  dans  la 

Gaule. 

Je  trouverais  plutôt  naturel  l'alliance  d'Audren  avec 
une  fille  de  Léon  1",  si  je  lui  en  avais  connu  une 
troisième,  car  des  deux  que  l'on  connaisse,  l'une,  appelée 
Adriane,  épousa  Zenon  l'Isaurien,  et  l'autre,  Léonce, 
devint  la  femme  de  cet  Anthemius  qui  fut  empereur 
d'Occident  {467-472),  et  au  secours  duquel  12,000  Bretons 
accoururent  sous  la  conduite  du  fils  d'Audren.  Voilà  un 

événement  qui  laisse  voir  un  dévouement  bien  grand  du 
fils  d'Audren  pour  l'empereur  Anthème  ;    eut-il  été  son 

neveu  qu'il  n'eu  aurait  pas  fait  davantage. 

«  L'empereur  Anthème,  dit  Gallet,  sans  avoir  recours 
»  à  tant  d'autres  nations  répandues  dans  les  Gaules, 
y^  s'adressa  promptement  aux  Bretons  comme  plus 
»  capables  de  lui  donner  un  secours,  ou  plus  attachés  à 
»  ses  intérêts,  ou  plus  intéressés  dans  cette  guerre.  » 
(t.  I,  ch.  III,  §  XXIV). 

Pourquoi  plus  attachés  à  ses  intérêts  ?  Serait-ce  par 
des  liens  de  parenté  ?  Erech  aurait-il  été  réellement  le 
neveu  d' Anthème,  par  suite  du  mariage  d'une  troisième 
fille  de  Léon  !•'  avec  Audren  ? 

Pour  écarter  la  possibilité  de  cette  union,  on  fait  valoir 
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que  Léon  !•*'  était  empereur  d'Orient.  Cet  argument  ne 
tient  pas,  puisque  nous  voyons  sa  fille  Léonce  épouser 
Anthémius,  et  résider  dans  la  Gaule  ;  pourquoi  une  de 
ses  sœurs  ne  Vy  aurait-elle  pas  suivie,  et  qu^ayant  fait  la 
connaissance  d'Audren,  réfugié  dans  cette  région,  elle 
n'ait  pas  contracté  un  mariage  avec  le  futur  roi  Armo- 
ricain ?  Alors  pourrait  s'expliquer  la  célébration  de  la 
cérémonie  nuptiale  à  Pavie  et  le  voyage  d'Audren  en 
Orient,  puisque,  d'après  les  actes  de  saint  Riok,  il  fit  le 
pèlerinage  de  Jérusalem  avec  Neventerius.  Audren^ 
dépossédé  à  cette  époque  par  son  oncle  Grallon,  avait 
dû,  pendaht  ses  douze  ans  d'exil,  avoir  assez  de  loisirs 
pour  voyager  et  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire,  surtout 
s'il  était  devenu  le  gendre  de  Léon  l**',  empereur  d'Orient, 
qu'il  eut  fait  un  voyage  de  ce  côté,  et  qu'il  en  eut  profité 
pour  entreprendre  un  pèlerinage  en  terre  sainte. 

Puisque  toutes  ces  vraisemblances  sont  traitées  de 
fables,  et  que  Gallet  considère  comme  un  roman  le  mariage 
à  Pavie,  d'une  fille  de  Léon  1"  avec  notre  roi  Audren,  il 
il  ne  nous  reste  plus  que  sa  seconde  hypothèse,  c'est-à- 
dire  le  mariage  d'Audren  avec  la  fille  d'un  Léon,  Impera- 
tor,  c'est-à-dire  d'un  général  romain. 

Il  est  certain  que  la  correspondance  de  son  fils  Erech, 
avec  Sidonius  Apollinaris,  aurait  alors  pris  son  origine 
dans  la  connaissance  si  parfaite  qu'avait  Sidonius  de  ce 
Léon,  qui  serait  devenu  le  beau-père  d'Audren  et  par 
suite,  le  grand-père  d'Erech.  Sidonius  paraissait  très  lié 
de  cette  famille  de  Léon  (Imperator),  et  son  amitié,  pour 
le  père  et  la  fille,  s'était  naturellement  reportée  sur  leur 
rejeton  Erech. 

En  outre,  Sidonius  était  certainement  le  propre  oncle 
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d'Audren.  En  effet,  comme  Salomon,  dont  il  était  le  beau- 
frère,  il  avait  épousé  aussi  une  fille  du  patrice  Flavius 
Avitus.  N'oublions  pas  que  cette  famille  des  Flavius  était 
une  des  plus  illustres  et  des  plus  puissantes  de  l'Empire. 
Elle  a  donné  plusieurs  empereurs,  entre  autres  les  trois 
Valentîniens,  et  Flavius  Avitus,  né  en  Auvergne,  et  qui 
fut  proclamé  empereur  à  Toulouse  (455^  après  la  mort 
de  Maxime  Pétrone. 

N'avait-il  pas  pu  juger  du  dévouement  des  Bretons 
pour  ses  prédécesseurs?  Quoi  de  plus  naturel  qu'il  ait 
donc  sonsré  à  se  les  attacher  aussi,  en  donnant  une  de  ses 
filles  à  leur  roi  Salomon.  Son  autre  fille  ayant  épousé 
Sidonius  Apollinaris,  il  s'ensuit  que  celui-ci  et  Salomon 
devaient  être  beaux-frères,  et  que  Sidonius  était  l'oncle 
d'Audren,  et  le  grand-oncîe  d'Eroch,  avec  lequel  il  fut  en 
correspondance.  A  moins  de  fermer  les  yeux  à  l'évidence, 
il  est  certain  d'après  tous  ces  indices,  que  nos  souverains 
armoricains  avaient  des  liens  de  parenté  avec  la  famille 
des  empereurs.  Sidonius  était  un  des  personnages  les 
plus  considérables  de  son  temps  :  sénateur,  préfet  du 
prétoire  à  Rome,  et  gendre  d'un  empereur,  il  termina  sa 
carrière  dans  les  ordres  et  devint  évéque  de  Clermont, 
où  il  résida.  Parent  d'Audren.  réfugié  auprès  de  lui, 
comment  n'aurait-il  pas  songé  à  lui  faire  contracter  une 
illustre  alliance?  Et  puisqu'il  était  si  lié  de  ce  Léon 
(Imperator),  il  est  plus  que  vraisemblable  qu'il  ait  fait  à 
Audren  épouser  une  de  ses  filles.  Si  ce  Léon  n'est  pas 
l'empereur  premier  de  ce  nom.  nous  ne  voyons  qu'un  haut 
personnage  appelé  aussi  Léon,  et  auquel  conviendraient 
le  temps,  le  milieu  et  les  circonstances  où  nous  sommes. 
D'après  Ennodius,  ce  Léon  aurait  été  chef  du  conseil 
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d'Euric,  roi  des  Goths,  et  sous  Alaric  il  aurait  conservé 
le  même  rang,  selon  Grégoire  de  Tours.  Tel  serait  le  beau- 
père  que  Gallet  donnerait  à  Audren.  Mais  est-il  vrai- 
semblable qu'un  prince  chrétien  comme  Audren  se  soit 
allié  à  une  famille  si  bien  en  cour  près  des  rois  goths,  qui 
étaient  ariens?  Et  puis,  n'est-ce  pas  cet  Euric,  appelé 
aussi  Theuric  ou  Théodoric,  qui  renversa  Anthemius,  au 
secours  duquel  Erech  était  accouru  avec  1,200  Bretons. 
Comment  expliquer  que  le  fils  d'Audren  eut  porté  les 
armes  contre  Euric,  protecteur  de  son  grand-père  Léon 
(imperator  ?] 

Quelque  soit  l'hypothèse  que  l'on  choisisse,  il  est  incon- 
testable qu'il  existait  des  liens  de  parenté  étroits  entre 
les  princes  bretons  et  les  familles  patriciennes  de  l'Au- 
vergne, alliées  elles-mêmes  des  empereurs,  ce  qui  explique 
Texpédition  d'Erech  :  «  Il  remonta  la  Loire,  dit  Jornan- 
»  dès.  traversa  Bourges  et  s'avanç.i  jusqu'à  Bourg-Deols, 
»  en  B^rry,  où  il  fut  écrasé  par  une  armée  formidable.  » 
De  même,  rien  d'impossible  que  son  père  Audren  ait 
épousé  la  fille  d'un  haut  dignitaire  de  l'Empire,  et  que  le 
mariage  se  soit  célébré  à  Pavie,  plutôt  qu'à  Clermont. 
On  voyagaait  si  facilement  à  cette  époque.  Ne  crions 
donc  pas  à  la  fable  ni  au  roman  pour  des  faits  qui  n'ont 
rien  d'invraisemblables  et  à  travers  lesquels  perce  la 
vérité  historique. 

Nous  n'avons  donc  plus  à  nous  étonner  qu'Audren,  fils 
d  une  latine  alliée  aux  empereurs,  ait  eu  un  frère  du  nom 
de  Constantin,  père  lui-même  de  Constant  et  d'Aurèle- 
Ambroise,  cousins-germains  d'Erech,  ni  qu'Erech,  dont 
la  grand'mère  était  alliée  de  Valcntiniea  HI,  ait  donné  à 
un  de  se3  fils  le  nom  d'Honorius,  peut-être  en  souvenir  de 
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l'empereur  de  ce  nom,  propre  oncle  de  Valentinien  III. 
Dès  lors,  Florence,  fille  d'Honorius,  descendrait  non  seu- 
lement des  premiers  rois  de  T  Armorique,  mais  encore  des 
familles  patriciennes,  alliées  aux  empereurs  d'Occident. 
Nous  avions  donc  raison  de  dire  que  pour  entrer  dans  un 
si  haut  lignage,  il  fallait  que  Galonus,  seigneur  de  Tré- 
mazan  fut,  lui  aussi,  de  très  haute  noblesse. 

§  III«  —  EUSÈBE,  .BUDIC 

Ici  nous  nous  heurtons  encore  contre  un  autre  problème 
historique.  A  la  mort  d'Erech,  tué  sans  doute  dans  son 
expédition  dans  le  Berry,  en  472,  car  à  dater  de  ce 
moment  l'histoire  n'en  parle  plus,  nous  voyons  lui  succé- 
der un  Eusèbe,  Encore  un  nom  étranger,  qui  sent  forte- 
ment la  race  latine.  Essayons  donc  de  démêler  son 
origine. 

Cherchons  quel  fut  son  père.  —  i*  Guyot  Desfontaines 
fait  Eusèbe  fils  de  Rivelen  et  petit-fils  de  Grallon;  — 
2®  l'abbé  Gallet  le  fait  fils  d'Erech  et  frère  d'Honorius; 
—  et  y  Dom  Morîce  le  fait  frère  d'Erech  et  par  consé- 
quent propre  oncle  d'Honorius.  J'avoue  qu'aucune  de  ces 
solutions  ne  me  satisfait  et  voici  pourquoi  : 

Je  crois  que  l'hypothèse  de  G.  Desfontaines  doit  être 
logiquement  écartée.  En  effet,  le  nom  d'Eusèbe  a  une 
teinte  latine  trop  accentuée  pour  être  rattaché  à  la  lignée 
de  Grallon,  qui  n'avait  contracté  que  des  alliances  cel- 
tiques; il  est  donc  plus  naturel,  comme  l'ont  fait  Gallet 

et  Dom  Morice,  de  le  chercher  dans  la  descendance  de 
Salomon  et  d'Audren  qui.  nous  l'avons  vu,  avaient  épousé 
des  femmes  d'origine  romaine. 
Gallet  le  fait  fils  d'Erech  et  frère  d'Honorius.  «L'auteur 
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»  contemporain  qui  nous  a  donné  la  vie  de  saint  Melaine, 
»  dit-il  (1.  1,  ch.  III,  §  XXV)  est  le  seul,  entre  les  anciens, 
»  qui  nous  ait  conservé  le  nom  de  ce  roi  des  Armoricains, 
»  et  quelques  circonstances  de  son  règne...  On  ne  nous 
"p  apprend  pas  quel  droit  ce  dernier  avait  sur  le  royaume, 
»  ni  qui  fut  son  père...  Ma  conjecture  est  qu'il  peut  bien 
>  avoir  été  fils  de  Riothame  (Erech)  et  frère  d'Honorius.» 
C'est  cette  dernière  assertion  que  je  vais  essayer  de 
réfuter.  Si  nous  tenons  compte  que  Grallon,  à  la  mort  de 
Salomon,  en  434,  usurpa  le  pouvoir,  au  détriment  d*Au- 
dren,  c'est  que  vraisemblablement  celui-ci  était  encore 
trop  jeune  pour  défendre  ses  droits,  et  qu'il  dut  même  se 
réfugier  en  Auvergne,  d'où  il  ne  revint  qu'en  445,  à  la 
mort  de  Grallon.  Comme  il  s'y  était  marié,  son  fils  Erech 
avaft  dû  naître  entre  434  et  445,  soit,  en  prenant  une 
moyenne,  vers  440.  Gallet  donne,  comme  date  de  sa 
naissance,  l'an  430,  mais  certainement  il  doit  faire  erreur, 
puisque  ce  n'est  que  quatre  ans  plus  tard  qu'Audren  se 
retira  en  Auvergne,  où  il  se  maria.  En  outre,  si  l'on 
suppute  les  dates  depuis  la  mort  de  Conan  Mériadek 
en  421,  et  que  l'on  tienne  compte  du  nombre  de  ses  suc- 
cesseurs, de  la  durée  et  des  circonstances  de  leur  règne, 
on  est  pour  ainsi  dire  obligé  de  placer  la  naissance 
d'Erech  de  440  à  445.  Il  n'a  donc  pu  se  marier 
avant  460,  et  en  472,  à  sa  mort,  ses  enfants,  comme  on 
le  voit,  devaient  être  en  très  bas  âge.  Au  contraire, 
Eusèbe  qui  lui  succéda,  évidemment  par  usurpation,  était 
alors  un  homme  fait,  et  ne  pouvait  être  ni  son  fils,  ni  par 
conséquent  le  frère  d'Honorius,  d'autant  plus  qu'Eusèbe, 
à  sa  mort,  en  490,  avait  une  fille  déjà  adolescente, 
appelée  Aspasie  (encore  un  nom  étranger),  ce  qui  prou- 


verait  qu'en  472,  à  la  mort  d'Erech,  il  était  sans  doute 
déjà  père  Tout  nous  porte  donc  à  rejeter  Thypothèse  de 
Gallet. 

Examinons  celle  de  Dom  Morice.  Selon  lui,  Eusèbe 
serait  fils  d'Audren  et  frère  d'Erech.  de  Budtc  et  de 
Maxent.  Dans  ce  cas,  Hoël  I  ■*,  fils  de  Budic,  en  prenant 
pour  femme  Alma-Pompa,  que  les  auteurs  reconnaissent 
être  la  même  qu'Aspasie,  aurait  donc  épousé  sa  cousine- 
germaine.  Un  si  proche  degré  de  parenté,  à  une  époque 
où  l'Eglise  était  si  sévère,  nous  donne  à  panser  que  cette 
union  eut  élé  impossible,  et  qu'alors  il  faut  admettre 
qu'Aspasie  n'était  pas  la  cousine-germaine  de  Hoël  I  ^ 
ni  son  père  Eusèbe,  le  frère  d'Erech,  Il  ne  pouvait  donc 
être  le  fils  d'Audren.  Quel  était  donc  son  père? 

Si  nous  voulons,  comme  Gallet  et  Dom  Morice,  main- 
tenir Eusèbe  dans  la  descendance  de  Salomon,  nous  ne 
pouvons  l'y  placer  que  comme  petit-fils  de  ce  roi,  en  le 
faisant  fils  de  Constantin,  frère  d'Audren,  et  par  consé- 
quent cousin-germain  d'Erech. 

Quand  Audren,  vers  446,  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment armoricain,  des  députés  de  la  Grande-Bretagne 
vinrent  lui  demander  des  secours.  Il  leur  envova  Constan- 
tin,  son  frère,  avec  2,000  hommes.  A  la  suite  de  victoires. 
Constantin  fut  élu  roi  des  Bretons  insulaires  ;  mais,  dans 
la  suite,  il  fut  tué  par  Vortigern,  ainsi  que  son  fils  Cons- 
tant, qui  lui  avait  succédé.  Alors,  raconte  l'histoire, 
Aurèle-Ambroise,  fils  de  Constantin,  fut  soustrait  à  la 
fureur  de  Vortigern,  et  transporté  dans  la  Bretagne  Armo- 
rique.  Ce  ne  fut  qu'en  485,  qu'ayant  repassé  la  mer. 
assiégé  et  tué  Vortigern  dans  le  château  de  Cambri.  qu'il 
fut  élu  à  sa  place.  Ces  événements  font  supposer  qu'en  472, 
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les  fils  de  Constantin  étaient  dans  la  force  de  Tâge  et 
rien  n'empêche  d'admettre  qu'Aurèle-Ambroise  ait  eu  un 
autre  frère,  né  aussi  avant  450,  et  qui  aurait  repassé 
dans    l'Armorique  en  mén>e  temps  que  lui,  et  que  ce  I 

frère,  qui  pourrait  bien  être  notre  Eusèbe,  ne  voyant 
après  la  mort  d'Erech  que  des  enfants  en  bas  âge,  ait 
profité  de  Tabsence  de  leur  oncle  Budir,  retiré  depuis  470 
dans  la  Bretagne  insulaire,  pour  les  frustrer  de  leur  héri- 
tage. Si  on  m'objecte  qu'Aurèle-Ambroise  aurait  pu  dis- 
puter à  son  frère  la  succession  d'Erech,  je  répondrai 
qu'Aurèle-Ambroise  avait  une  autre  couronne  à  ressaisir 
dans  la  Bretagne  insulaire  et  à  laquelle  il  tenait  peut-être 
davantage,  et  que  dans  ce  but  il  repassa  la  mer  en  485. 
Sa  victoire  sur  Vortigern  lui  rendit  le  trône  paternel. 

Ce  qui  me  porte  encore  à  faire  Eusèbe  fils  de  Constan- 
tin, c'est  que,  non  seulement  les  temps  et  les  circons- 
tances conviennent  très  bien  à  cette  solution,  mais  encore 
les  noms.  En  effet, Constantin,  Constant,  Aurèle-Ambroise, 
Euscbe,  Alma-Pompa  ne  semblent-ils  pas  appartenir  à  la 
même  famille?  Et  cette  lignée,  fortement  teintée  de  noms 
impériaux  et  sortie  de  Salomon,  ne  vient-elle  pas  renfor- 
cer la  conviction  que  notre  souverain  breton  avait  réelle- 
ment épousé  la  fille  d'un  Flavius,  allié  aux  plus  hautes 
familles  de  l'Empire? 

Je  maintiens  donc  que  si  nous  devons  considérer 
Eusèbe  comme  un  prince  breton  de  la  famille  de  Salomon, 
nous  ne  pouvons  l'y  placer  que  comme  fils  de  Constantin, 
ou  autrement  le  regarder  tout  à  fait  comme  un  étranger  ; 
peut-être  un  des  généraux  du  roi  goth  Kuric,  appelé  aussi 
Théodoric  et  qui,  après  la  défaite  d'Erech,  à  Bourg- 
Ueols  (473^  aurait  poussé  après  sa  victoire  une  expédi- 
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tîon  jusque  dans  TArmorique  et  y  aurait  laissé,  comme 
consul  ou  chef  souverain,  un  de  ses  lieutenants  du  nom 
d'Eusèbe.  Le  nom  d'Aspasie,  que  portait  sa  fille,  donne- 
rait quelque  créance  à  cette  version,  puisque  l'auteur  de 
la  Vie  de  saint  Melaine  nous  apprend  qu'elle  fut  possédée 
du  démon  (probablement  païenne)  et  délivrée  par  ce  saint. 
Son  père  était  donc  vraisemblablement  comme  elle, 
payen;  on  désignait  ainsi  à  cette  époque  les  Ariens. 
Rien  donc  d'impossible  qu'il  fut  un  des  généraux  du  roi 
Théodoric,  arien  lui  aussi.  Onauraitainsi  une  explication 
facile  du  massacre  des  770  compagnons  chrétiens  de 
saint  Vignier  au  port  de  Heul,  par  Théodoric,  et  dont 
nous  dirons  un  mot  plus  loin. 

La  seule  objection  sérieuse  que  puisse  rencontrer 
l'hypothèse  d'Eusèbe,  général  d'Euric,  c'est  qu'il  eut  pour 
femme  Landoëve,  dont  le  nom  est  bien  celtique,  et  qui 
fut  honorée  comme  une  sainte  par  l'Eglise.  Comment 
aurait-elle  consenti  à  épouser  un  prince  arien  qui  se  con- 
vertit, il  est  vrai,  et  à  élever  dans  l'Arianisme  sa  fille  qui 
fut,  dit-on,  possédée  du  démon  ?  C'est  après  sa  conversion 
qu'au  lieu  d'Aspasie,  elle  fut  désormais  plus  connue  sous 
le  nom  d'AIma-Fompa.  Il  est  donc  plus  naturel,  ce  me 
semble,  déclasser  Eusèbe  comme  prince  chrétien  de  la 
dynastie  de  Salomon,  et  d'admettre  qu'après  la  défaite 
d'Erech,  Théodoric  ayant  fait  une  expédition  dans  l'Ar- 
morique,  l'ait  investi  de  l'autorité  suprême,  au  détriment 
de  ses  neveux. 

Eusèbe  mourut  en  490,  ne  laissant  qu'une  fille,  Alma- 
Pompa.  Pourquoi  voyons-nous  Budic  lui  succéder  et 
exclure  de  l'héritage  paternel  les  enfants  d'Erech,  puisque 
son  fils  Honorius  ne  fut  que  prince  de  Brest?  C'est  que 
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le  séjour  de  Budic,  pendant  20  ans  au  milieu  des  Bretons 
insulaires,  où  il  avait  épousé  Anaumed,  fille  du  roi  Ensic, 
Tavait  sans  doute  retrempé  davantage  dans  l'élément 
celtique.  Après  la  mort  d'Eusèbe,  les  Armoricains  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs,  parce  qu'ils  voulaient 
t avoir  pour  lui  succéder .  Budic  revint  avec  son  épouse 
qui  était  enceinte  (490)  et  toute  sa  famille  dans  sa  patrie 
et  régna  «  dans  toute  TArmorique  qui,  de  son  temps, 
»  s'étendait  encore  jusqu'aux  monts  de  TAuvergne.  »  Ce 
qui  est  attesté  par  le  Cartulaire  de  Landévennec  :  <  Budic 
»  et  Maxenti,  duo  fratres,  horum  primus,  rediensab  Ala- 
>  mannia,  Marchel  interfecit  et  paternum  consulatum 
)>  recuperavit.  » 

Budic,  qui  avait  passé  dans  la  Bretagne  insulaire 
en  470,  y  était  demeuré  jusqu'à  la  mort  d'Eusèbe  en  490, 
c'est-à-dire  pendant  vingt  ans.  Cette  absence  forcée 
écarte  bien  l'idée  qu'ils  étaient  frères.  Les  enfants  d'Erech 
avaient  dû  évidemment  s'expatrier  aussi  pour  échapper 
à  la  cruauté  légendaire  d'Eusèbe,  et  il  est  naturel  de 
penser  qu'ils  durent  plutôt  chercher  un  refuge  dans  la 
famille  de  leur  aïeule  en  Auvergne,  peut-être  même 
auprès  de  Sidonius  Apollinaris,  né  en  430,  mort  en  488, 
qui  fut  si  intime  de  leur  père.  Entre  des  enfants  élevés 
au  contact  de  la  civilisation  romaine  et  Budic,  leur  oncle, 
vivant  constamment  au  milieu  des  Bretons  et  s'identifiant 
davantage  avec  leurs  mœurs  et  leurs  idées,  par  ses  habi- 
tudes et  surtout  par  son  mariage,  on  comprend  que  les 
Armoricains  n'hésitèrent  pas  à  préférer  l'oncle  aux  neveux 
qui,  du  reste,  étaient  trop  jeunes  pour  faire  triompher 
leurs  droits. 

Il  est  possible  que  Budic,  s'étant  emparé  du  trône 
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en  490  et  se  sentant  plus  tard  assez  populaire  pour  ne 
plus  craindre  les  compétitions  de  ses  propres  neveux, 
devenus  presque  étrangers  à  leur  pays,  par  suite  de  leur 
long  séjour  dans  le  midi  de  la  Gaule,  et  ne  voulant  pas 
les  dépouiller  complètement,  leur  ait  permis  de  rentrer, 
en  renonçant  à  leurs  droits,  et  en  se  contentant  de 
modestes  apanages,  comme  la  principauté  de  Brest,  qui 
fut  donnée  à  Honorius  qui  dut  porter  à  cette  époque,  très 
probablement,  le  titre  de  comte  de  Léon,  puisque  Gallet 
dit  (1.  II,  ch.  V,  §  XII),  «  qu'il  nous  reste  encore  des  monu- 
»  ments  assez  anciens,  qui  prouvent  que  ce  fut  Budic  qui 
»  donna  de  grands  privilèges  au  comte  de  Léon.  »  Ce 
titre  ne  peut  mieux  convenir  qu'à  son  propre  neveu  Hono- 
rius, qu'il  avait  intérêt  à  favoriser  pour  obtenir  la  renon- 
ciation de  ses  droits.  Et  en  effet,  dans  la  suite,  l'autorité 
souveraine  se  maintient  dans  la  descendance  de  Budic 
au  détriment  de  celle  d'Erech  (i). 

Je  crois  donc  qu'il  y  a  tout  lieu  d'admettre,  selon  les 
vraisemblances  historiques,  que  ce  fut  vers  490  qu'Hono- 
rius  vint  s'établir  à  Brest,  et,  si  nous  considérons  que  sa 
fille  Florence  se  maria  en  525  et  que  lui-même  pouvait 
être  né  vers  470,  nous  serons  conduits  à  lui  donner  envi- 
ron 20  ans,  quand  il  revint  en  Bretagne.  On  ne  dit  pas 
quelle  fut  sa  femme.  Cependant  certains  indices  donnent 
à  penser  que  ce  fut  cette  Aîiénor^  que  quelques  modernes 
donnent,  à  tort  je  crois,  comme  fille  à  Budic,  et  ^  qui  fut 
»  mariée,  disent-ils,  au  seigneur  de  Léon.  »  Les  temps 
et  les  circonstances  conviendraient  pour  ce  mariage  qui 
a  dû  se  faire  vers  500;  mais  alors  il  faut  écarter  l'iiypo- 


(l)  La  descendance  masculine  d'Erech  paraît  se  terminer  à 
Honorius*  qui  n'eut  qu'une  nUe  :  Florence. 
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thèse  de  Budic,  père  d'Aliénor,  car  celle-ci  eût  éi 
cousine- germai  ne  d'Honorius,  degré  bien  rapproché  poi 
une  union.  Ce  nom  d'Aliénor,  que  qiielqiies-uns  foi 
Azénor,  accuse  aussi  la  race  latine.  L'éducation  toui 
romaine  d'Honorius,  le  nom  i^e  Florence  donné  à  sa  fill 
nefont-ils  passupposerqn'ii  avait  dû  aussi  épouser  quelqi 
patricienne,  comme  son  grand-père  Audren  et  son  bisaïei 
Satomon,  gendre  de  Flavius,  allié  de  Valentinien  Hl 
Quoi  donc  d'étonnant  que  Flavius,  pour  venger  le  meurti 
de  son  gendre,  ait  obtenu  de  cet  empereur  d'armer  ur 
flotte,  pour  exercer  des  représailles  contre  les  Armoi 
cains.  Ainsi  s'explique  un  fait  que  l'on  dit  invraisen 
blable.  De  même  que  nous  ne  trouvons  rien  d'étrange  qi 
Valentinien  III,  étant  le  propre  neveu  d'Honorius,  emp 
reur  d'Occident,  nos  princes  bretons,  qui  avaient  di 
liens  de  famille  avec  ces  empereurs,  aient  tenu  à  cons; 
crer  le  souvenir  de  ces  hautes  alliances,  en  donnant  a 
fils  d'Erech,  par  exemple,  le  nom  d'Honorius  et  qu'à  se 
tour  celui-ci  ait  donnée  sa  fille  un  nom  latin  :  Florenzi 

Bien  entendu,  dans  toutes  ces  remarques  que  je  soi 
mets  au  lecteur,  je  ne  prétends  pas  imposer  des  dogm< 
historiques.  Je  fais  part  simplement  des  clartés  que  j 
crois  entrevoir,  laissant  à  d'autres  plus  sagaces  et  pli 
instruits,  le  soin  de  répandre  une  lumière  plus  complet 
sur  ces  faits,  encore  bien  obscurs. 

Aussi  est-ce  simplement  à  titre  de  curiosité  que  je  ir 
décide  à  remettre  sous  les  yeux  des  chercheurs  de  pn 
blêmes  historiques  la  page  suivante  de  l'abbé.  Gallet. 

Voici  ce  qu'il  écrit  sur  Fusèbe  (I.  I,  ch.  111,  %  XXVII) 
«  Il  me  parait  que  c'est  ici  le  lieu  d'insérer  deux  faits  qi 
»  regardent   notre  histoire  et  peui-être  même  le  règr 
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»  d'Eusèbe,  puisqu'on  ne  peut  presque  en  faire  Tapplica- 
»  tion,  à  aucun  autre  temps,  sans  prétendre  en  tirer  des 
»  conséquences  plus  particulières,  jusqu'à  ce  que  je 
»  puisse  avoir  de  plus  grands  éclaircissements  sur  cette 
»  matière,  qui  tCest  pas  encore  assez  débrouillée,  et 
»  ^}ji  aucun  de  nos  historiens  n'a  mis  en  œuvre,  ni  touchée 
»  même  légèrement  jusqu'ici. 

»  Le  premier  de  ces  faits  est  qu'à  Saint- Franchour, 
»  église  collégiale  de  Senlis,  on  honore  une  sainte  nom- 
»  mée  Landovève,  reine  des  Armoricains,  dite  sainte  Loève 
»  dans  un  manuscrit  en  lettres  gothiques,  qui  appartient 
»  à  cette  église.  On  fait  l'office  de  cette  sainte  le 
»  29  octobre,  fêtée  dans  tout  le  diocèse,  semi-double, 
»  majeure  à  Saînt-Franchour,  comme  d'une  reine,  ni 
»  vierge,  ni  martyre,  mais  sans  leçons  propres,  et  tout 
»  du  commun.  Son  corps,  qu'on  possède  à^insceii^é^xst, 
y>  est  dans  la  cinquième  chasse  de  celles  qui  sont  sur 
»  l'autel,  avec  cette  inscription  :  Sainte  Landouève; 
»  enveloppée  d'une  toile  blanche  empesée,  non  cousue, 
"»  mais  seulement  liée  d'un  cordon  de  soie,  qui  paraît  de 
»  diverses  couleurs,  et  par  dessus,  d'un  taffetas  blanc, 
»  dans  lequel  est  un  billet  en  parchemin,  qui  contient  ces 
»  mots  latins,  dont  le  sens  est  :  l'an  1177  de  l'Incarnation 
»  du  Seigneur,  les  ides,  c'est-à-dire  le  15  mai,  on  a 
T>  trouvé  dans  cette  chasse  le  corps  de  la  bienheureuse 
»  Landouève,  et  l'épine  et  une  côte  de  saint  Eusèbe, 
»  confesseur;  en  présence  de  Louis,  notre  roi  chrétien, 
»  et  de  Philippe,  son  fils;  de  Pierre,  légat  de  la  Sainte 
»  Eglise  romaine  ;  de  Henry,  évèque  de  Senlis  ;  de 
»  Simon,  évêque  de  Meaux,  et  d'autres  personnes,  tant 
»  ecclésiastiques  que  laïques;  Hilduen  étant  trésorier  de 
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»  Saint-Franbourg,  et  c'est  le  second  fait  que  j'ai  c 
»  digne  d'attention  dans  cet  endroit,  car  le  nom  d'Euiè. 
»  confesseur  et  une  partie  de  ses  reliques  renfermées  di 
»  ia  même  chasse  avec  le  corps  de  sainte  Landouè' 
»  reine  des  Armoriçues,  m'ont  fait  naître  la  pensée  <\ 
»  ce  pourrait  être  l'époux  et  l'épouse  qui.  touchés 
»  miracle  que  saint  Melaine  avait  fait  en  faveur  du  p< 
»  et  de  la  fille  (Aspasie),  comme  je  l'ai  dit,  en  aurai 
»  pris  occasion  de  travailler  sérieusement  à  se  sanctifi 
»  et  qu'Aspasie,  leur  fille,  peut  être  la  même  qu'Air 
»  Pompeîa  ou  Copaja,  comme  je  le  dirai  dans  le  chapi 
»  suivant,  et  qu'on  honore  aussi  dans  notre  Bretagne  d 

V  culte  public,  comme  une  sainte;  qu'elle  aurait  su 

V  leur  exemple  et  transmis  cet  esprit  de  sainteté  à  p 
9  sieurs  de  ses  enfants,  savoir  :  à  saint  Léonor 
»  Lunaire  ;  à  saint  Judual,  dit  aussi  Rabutual  et  Fabutu 
»  à  sainte  Joë  ou  peut-être  Loëve,  leur  sœur.  Du  mo 

V  le  titre  de  la  reine  des  Armoriçues  semble  mieux  con 
»  nir  À  ce  siècle  (V)  qu'au  suivant  (vi').  Le  nom  de  L 
»  doëve,  qui  paraît  breton;  celui  de  Soëve  ou  peut-ê 
■p  Loève,  que  la  petite  fïtle  aurait  porté,  selon  ia  coulu 
p  asses  commune  dans  tout  ce  temps;  et  enfin,  le  n< 
>  d'Eusiée,  confesseur,  dont  les  reliques  se  trouvi 
j»  jointes  à  celles  de  cette  sainte,  peuvent  tout  naturel 
»  ment  inspirer  cette  pensée,  et  surtout  porter  les  p 
»  sonnes  plus  savantes  et  plus  en  état  d'approfondir  ce 
»  matière,  à  suivre  la  route  que  je  ne  puis  que  leur  in 
»  quer  faute  de  plus  grandes  lumières. 

>  Tout  ce  que  je  puis  ajouter  est  que  Landouëve 
9  /ut  reiné'jies  Armoriques  ni  sous  le  successeur  d'Eusèl 
»  nommé  Budic,  ni  sous  le  règae  de  Hoël  I",  ou  Hou 

»3 


—  194  — 

»  son  fils,  dont  Alma-Pompaja,  dite  aussi  Copaja,  fut 
»  Tépouse;  outre  que  le  nom  ^Armorique  céda  désor- 
»  mais  à  celui  de  Bretagne  (à  partir  du  VI*  siècle). 

»  Landouëve  ne  fut  pas  aussi  reine  des  Armoriques 
»  avant  ce  temps,  ni  sous  Conan,  ce  fut  Darera;  ni  sous 
»  Salomon,  ce  fut  une  dame  romaine,  fille  du  patrice 
»  Flavius,  à  qui  le  nom  breton  de  Landoêve  ne  convien- 
»  drait  pas;  ni  sous  Grallon,  ce  fut  Agri  ou  Tigridi... 
»  qu'on  nomme  Adevisia,  dans  les  chartes  de  Landéven- 
»  nec.  11  ne  reste  donc  plus  qu'Erech  et  Eusèbe,  dont  je 
»  trouve  ici  Texistence  et  le  règne.  Or,  le  nom  d'Eusèbe 
»  et  ses  reliques  jointes  à  celles  de  Landouëve,  nous 
»  déterminent  plus  naturellement  à  la  placer  sous  le 
>  règne  de  ce  dernier,  et  à  juger  que  ce  fut  de  lui  qu'elle 
»  fut  réponse,  et  que  c'est  à  ce  titre  qu'on  la  qualifie  : 
»  reine  des  Armoriques ^  car,  avant  Erech  et  Eusèbe,  elle 
»  ne  pouvait  être  épouse  d'Audren,  auquel,  sous  le  nom 
»  de  Daniel  Dremrus,  on  donne  pour  femme  la  fille  d'un 
»  Léon,  empereur,  c'est-à-dire,  apparemment  général 
»  (Imperator),  soit  des  Romains,  soit  des  Goths.  » 

Nous  ne  pouvons  rien  ajouter  aux  remarques  de  l'abbé 
Gallet,  sinon  que  la  présence  des  reliques  d'une  sainte 
bretonne  à  Senlis  n'a  pas  lieu  de  nous  étonner,  car 
au  IX^  siècle,  à  l'époque  des  invasions  des  Normands  en 
Bretagne,  les  reliques  de  nos  saints,  pour  être  soustraites 
aux  profanations  des  barbares,  furent  partagées  et  trans- 
férées dans  un  grand  nombre  d'églises,  non  seulement  en 
France,  mais  même  jusqu'en  Belgique.  Puisque  celles 
de  saint  Guenaël  s'arrêtèrent  à  Corbeil,  pourquoi  celles 
de  sainte  Landoêve,  reine  des  Armoriques,  n'auraient- 
dies  pas  pris  la  direction  de  Senlis?  Il  n'y  a  là  rien 
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d'étraoge.  Il  est  plus  difficile  d'expliquer  la  présence  des 
reliques  d'un  Eusèbe,  confesseur,  dans  la  chasse  de  sainte 
Landouëve,    à    moins  d'accepter  les  raisons   que   fait 
valoir  l'abbé  Gallet,  et  qui  nous  paraissent  assez  con 
cluantes. 

En  effet,  en  dehors  du  roi  breton  Eusèbe,  nous  ne 
pourrions  attribuer  la  côte  conservée  dans  le  reliquaire 
qu'à  Eusèbe,  évêque  de  Verceil,  mort  en  370  et  canonisé  ; 
ou  enfin  au  martyr  romain  de  ce  nom  qui  confessa  sa  foi 
au  IV^  siècle,  et  alors  nous  serions  fondés  à  nous  deman- 
der par  quel  concours  bizarre  de  circonstances  les  reliques 
de  ces  saints  personnages  auraient  quitté  l'Italie,  pour 
venir  jusqu'à  Senlis,  comme  à  un  rendez-vous,  s'unir  dans 
la  même  chasse,  à  celles  d'une  reine  de  l'Armorique,  qui 
dut  être  justement  ia  contemporaine  de  notre  roi  Eusèbe? 
Jusqu'à  plus  amples  éclaircissements,  nous  devons 
admettre  la  solution  de  l'abbé  Gallet,  et  croire  à  la 
conversion  d'Eusèbe,  ainsi  qu'à  celle  de  sa  fille  Aspasie 

ui,  après  avoir  été  possédée  du  démon,  se  rendit  aux 
pieuses  exhortations  de  saint  Melaine.  C'est  sans  doute  à 
la  suite  de  sa  conversion  qu'elle  dut  changer  son  nom 

par  trop  payen  d* Aspasie,  en  celui  d'Alma-Pompa,  sous 
lequel  elle  est  vénérée  de  nos  jours  à  Land-Coët,  près 
La  Roche-Derrien,  et  où  se  trouve  son  tombeau.  Encore 
une  tradition  confirmée  par  un  vestige. 

Son  père  Eusèbe,  ayant  donc  été  touché  de  la  même 
grâce,  il  est  possible,  quoique  l'histoire  ne  parle  pas  de 
sa  fin,  qu'il  ait  mérité  le  titre  de  confesseur,  et  que  la 
reine  Landouëve,  pour  rendre  témoignage  à  la  sainteté 
de  son  époux,  ait  exigé  qu'elle  fut  ensevelie  avec  une  de 
ses  reliques  ;  à  moins,  cependant,  que  les  chapelains  de 
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Senlis,  en  présence  de  ce  nom  d  Eusèbe,  inscrit  sur  la 
chasse,  ne  Taient  fait  suivre  du  titre  de  confesseur;  îeur 
pensée  devant  les  reporter  naturellement  à  Eusèbe,  prêtre 
romain,  confesseur  et  martyr.  D'autres,  mieux  avisés, 
donneront  sans  doute  une  meilleure  solution  de  cette 
énigme. 

Avant  que  de  fermer  ma  parenthèse  historique,  déjà 
bien  longue,  je  demande  à  soumettre  au  lecteur  deux 
récits  qui,  pour  moi,  ont  une  bien  grande  analogie  et  qui 
semblent  se  rapporter  à  un  fait  unique  et  réel,  n^était 
l'intervalle  d'un  siècle  qui  les  sépare. 

Dans  sa  notice  sur  la  ville  d'Occismor,  M.  de  Kerdanet 
écrit  :  «  Vers  361,  sous  Julien  l'apostat,  le  dernier  chef 

»  ou  roi  d'Occismor,  du  nom  de  Constance,  avait  laissé 
»  une  fille  appelée  Thérèse,  jeune  princesse  douée  de 
»  rares  qualités,  et  qui  combattit  avec  valeur,  les  troupes 
»  romaines  dirigées  contre  elle.  Ayant  perdu  une  pre- 
»  mière  bataille  dans  les  landes  de  St-Servais,  elle  s'était 
»  repliée  sur  celles  du  Renable,  dans  la  terre  de  Rivouaré 
»  où,  vaincue  de  nouveau,  elle  et  son  peuple  avaient 
»  scellé  de  leur  sang  leur  attachement  à  Jésus-Christ. 
»  On  porte  à  7847  le  nombre  des  confesseurs  occismes 
"»  qui  reposent  dans  le  cimetière  des  saints  à  Lanrivoaré, 
»  où  une  confrérie  établie  en  leur  honneur  a  été  approu- 
»  vée  par  le  pape  Alexandre  VII,  en  1664.  » 

La  tradition,  qui  aime  les  chiffres  réguliers  ou  fati- 
diques, porte  le  nombre  des  martyrs  à  7,777  car,  en 
parlant  de  ce  cimetière,  M.  de  Fréminville  dit  :  «  Dans 
»  son  enclos  est  un  vaste  emplacement  pavé  de  dalles  de 
»  pierre,  de  toutes  sortes  de  figures  irrégulières  et  qui 
»  est  encadré  par  une  espèce  de  pavé  en  marbre  noir. 
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»  Sous  ces  dalles,  selon  la  tradition,  reposent  les  corps 
»  de  7,777  saints.  » 

Remarquons,  en  passant,  que  Lanrivoaré  n'est  pas  très 
éloigné  d'un  petit  port  du  nom  de  Pors-Hall. 

Voici  le  second  fait,  extrait  des  actes  de  saint  Fingar, 
aussi  appelé  saint  Vignier  ou  Viguier.  Ces  actes  nous 
apprennent  c  que  Fingar  ou  Vignier  était  fils  de  Clitor, 
»  un  des  rois  de  l'Hybernie.  Que  lorsque  saint  Patrice 
»  (né  en  372)  parut  en  cette  île  en  leur  présence,  Vignier 
»  fut  le  seul  qui  lui  rendit  quelques  honneurs  ;  que  le  roi 
»  son  père  qui  était  idolâtre  en  fut  outré  ;  qu'il  le  chassa 
»  de  ses  Etats  ;  que  Vignier  vint  se  réfugier  en  Armo- 
»  rique  ou  petite  Bretagne,  qu'il  retourna  dans  l'Hyber- 
»  nie  longtemps  après,  c'est-à-dire,  lorsqu'elle  était  entiè- 
»  rement  convertie  ;  qu'il  en  sortit  une  seconde  fois  pour 
»  se  retirer  dans  la  solitude  accompagné  de  sept  cent 
»  soixante-dix  {770)  chrétiens,  avec  lesquels  étaient 
»  quelques  évêques  et  Piala,  sa  sœur  ;  que  le  vaisseau 
»  chargé  de  cette  sainte  et  nombreuse  troupe  aborda 
»  sur  les  côtes  de  la  Cornouaille  occidentale,  ou  Cornubie, 
»  dans  le  port  qu'on  nomme  Heul  ;  que  Théodoric  roi  de 
»  ce  pays,  les  regarda  comme  des  ennemis  de  ses  Etats 
»  ou  de  sa  religion,  et  qu'il  les  fit  mourir.  » 

Cet  événement  se  serait  passé  environ  un  siècle  après 
l'épisode  sanglant  de  la  princesse  Thérèse  et  de  ses 
Occismes,  c'est-à-dire  vers  472,  justement  à  l'époque  où 
le  roi  Goth  Théodoric  dut  faire  une  incursion  en  Armo- 
rique  et  la  coïncidence  qui  me  frappe  le  plus  dans  ces 
deux  faits  relativement  rapprochés,  eu  égard  au  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis,  c'est  que  selon  toutes  apparences 
ils  ont  dû  se  passer  dans  la  mcme  localité,  ce  qui  porterait 
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à  conclure  que  peut-être  d*un  seul  fait  les  chroniqueurs 
en  ont  fait  deux. 

En  effet,  ce  port  qu'on  nomme  Heul  dans  la  Cornouaille 
occidentale  ou  Cornubie,  me  semble  bien  être  le  même 
que  Pors-Hall,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  Pors-Heul. 
situé  près  de  Lanrivoaré,  et  les  7,777  martyrs  de  Thérèse 
ont  bien  dç  l'analogie  avec  les  770  de  saint  Vignier,  et 
ce  qui  me  porte  à  croire  que  ce  fut  à  Pors-Hall  que 
débarqua  saint  Vignier,  c*est  que  non  loin  de  là,  à  Plou- 
néour-Trez,  il  existe  encore  un  village  portant  son  nom  : 
Tré-Vignier,  où  il  a  dû  évidemment  passer  et  où  existait 
jadis  un  château  du  même  nom,  qui  était  la  propriété  de 
la  très  ancienne  famille  Le  Moyne.  Cette  localité  de  Tré- 
Vignier,  rapproché  de  quelques  lieues  du  champ  des 
Martyrs  de  Lanrivoaré,  confirmerait  donc  que  le  massacre 
des  compagnons  de  saint  Vignier  aurait  eu  lieu  dans 
notre  région  et  que  le  port  de  Heul  serait  bien  Porshal! 
et  non  l'ancienne  ville  de  Corseul,  dont  on  prétendait 
qu'on  voyait  les  vestiges  à  deux  ou  trois  lieues  de  Dinan. 

Ce  Théodoric  qui  se  fit  bourreau  de  chrétiens,  ne  peut 
êtrç  évidemment  que  celui  que  Gallet  désigne  sous  le 
nom  d'Euric,  roi  des  Goths,  qui  était  Arien  et  qui,  après 
la  défaite  d'Erech,  en  472,  dans  le  Berry,  aurait  poussé, 
dit  le  même  auteur,  une  incursion  jusqu'à  Corseul,  près 
de  Dinan,  où  il  aurait  égorgé  saint  Vignier.  débarquant 
avec  ses  770  compagnons.  Cet  Euric  avait  ravagé  la 
Gaule  ;  il  n'y  aurait  donc  rien  d'extraordinaire  qu'au  lieu 
d'aller  à  Corseul,  il  fut  venu  dans  la  Cornubie,  c'est-à- 
dire  la  petite  Armorique  jusqu'au  port  de  Heul,  qui  ne 
peut  être  que  Porshall,  où  se  serait  accompli  la  sanglante 
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tragédie  dont  nous  venons  de  parler.  Le  même  nom  de 
ThéodoriCy  qui  se  retrouve  dans  les  deux  récits,  la  même 
région  comme  théâtre  du  massacre  et  les  nombres  des 
martyrs,  à  Tun  desquels  il  ne  manque  qu'un  chiffre  pour 
être  semblables,  sont  des  coïncidences  qui  font  rêver.  Je 
laisse  à  d*autres  le  soin  de  conclure  et  je  ferme  ici  ma 
parenthèse  pour  reprendre  la  suite  de  mon  commentaire 
sur  la  Légende  de  saint  Tanguy. 


_y^_^~»  <•">  II*"! 
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III 


SUITE     DE     LA    LÉGENDE 


HONORIUS,  TANGUY,  JUDUAL 

Nous  en  étions  restés  à  Tan  546,  indiqué  par  Albert  le 
Grand,  comme  départ  de  Tanguy  à  la  cour  de  Chîlde- 
bert.  L'histoire  va  désormais  nous  conduire  rapidement 
à  cette  date.  L'étude  rétrospective  que  nous  venons  de 
terminer,  nous  a  fait  assister  à  la  résistance  héroïque  de 
Budic  contre  Clovis  et  à  Talliance  conclue  avec  les 
Franks  en  497. 

Budic  mourut  en  509,  laissant  de  sa  femme  Aqaumed 
quatre  fils  dont  trois  se  vouèrent  à  la  vie  religieuse.  Le 
quatrième,  Hoël  I*^  né  vers  480,  se  réfugia  dans  Tîle  de 
Bretagne  en  509,  après  la  défaite  des  Bretons  par  Cri- 
solde,  chef  des  Frisons;  il  repassa  la  mer  en  513,  pour 
rentrer  dans  l'Armorique,  qu'il  gouverna  jusqu'en  545, 
après,  dit  Gallet,  avoir  reconquis  les  Etats  de  son  père. 

Certains  auteurs  lui  donnent  une  sœur  du  nom  S  Aliénor 

et  qui  aurait  épousé  un  comte  de  Léon. 

<s.  Je  crois,  dit  Gallet  (t.  Il,  ch.  V,  §  Xll),  que  cette 
»  Aliénor,  épouse  d'un  comte  breton,  était  fille  de  Budic 
»  (et  sœur  de  Hoël  P'),  puisqu'il  nous  reste  encore  des 
»  monuments  assez  anciens,  qui  prouvent  que  ce  fut 
y>  Budic  qui  donna  de  grands  privilèges  au  comte  de 
»  Léon,  » 

Or,  à  cette  époque,  les  deux  personnages  les  plus  con- 
sidérables du  pays  de  Léon  et  auxquels  conviendrait  ce 
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titre  de  comte  de  Léon  étaient  Honorius  et  Withur.  Mais 
Gallet  met  en  doute  le  mariage  d*Aliénor  avec  Withur, 
€  ce  qui  n^aurait  été  possible,  laisse-t-il  entendre,  qu'à 
»  la  condition  que  ce  Withur  eut  été  breton,  comte  armo- 
»  ricain,  et  non  pas  Frison  ou  Saxon.  » 

Et  comme  en  recherchant  l'origine  de  ce  Withur, 
Gallet  (t.  II,  ch.  IV,  §  XXIV)  nous  apprend  que  «  cinq  ans 
>  après  la  mort  de  Budic  (513),  Hoël  P',  son  fils,  âgé 
»  d'environ  33  ans,  passa  dans  PArmorique,  chassa  les 
»  restes  des  Frisons  et  celui  qui  commandait  de  la  part 
»  de  Childebert;  »  il  y  a  alors  tout  lieu  d'admettre  que 
celui  qui  commandait  dans  cette  région  pour  Childebert, 
et  qui  n'était  autre  que  Withur,  devait  être  Frison  ou 
Saxon  comme  Tinsinue  encore  Gallet  quand  il  ajoute  : 
«  qu'il  pourrait  bien  que  Withur  ait  été  neveu  de  Certic 
»  et  de  Ciuric,  et  chefs  des  Saxons  et  des  Frisons  qui, 
»  dans  ce  même  temps,  passa  dans  Tîle  de  Bretagne  avec 
»  Stuf,  selon  Fabius,  Helverdus  et  Henri  de  Hungtîng- 
y>  ton,  qui  le  nomment  Wicthgar  et  Witgur.  Il  est  tou- 
si  jours  certain  que  ce  Withur  était  gouverneur  de  Léon 
»  pour  Childebert.  » 

Ainsi  donc,  Torigine  étrangère  de  ce  Withur  semble 
bien  établie  et  sa  lutte  contre  Hoël  I",  après  laquelle  il 
fut  réduit  à  n'être  dans  le  pays  de  Léon  qu'un  représen- 
tant de  Childebert,  écarte  même  la  vraisemblance  qu'il 
ait  été  le  gendre  de  Budic,  et  le  beau-frère  d'Hoël  I". 

Nous  sommes  donc  obligés  de  chercher  une  autre  solu- 
tion et  de  conclure  au  mariage  d'Aliénor  avec  Honorius, 

comme  le  fait  du  reste  pressentir  Gallet  lui-même,  lors- 
qu'après  avoir  parlé  «  des  grands  privilèges  que  Budic 
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»  donna  au  comte  de  Léon,  à  l'occasion  de  ce  mariage 
»  et  des  prérogatives  qui  firent  une  des  plus  consîdé* 
»  râbles  parties  de  la  dot  d* Aliénor,  »  il  laisse  Withur  de 
côté  et  ajoute  que  :  «  L'histoire  ce  présente  dans  ce 
»  temps  personne  à  qui  le  titre  de  comie  de  Léon  puisse 
»  mieux  convenir  que  le  Conomer  de  Grégoire  de  Tourst 
»  dont  les  légendaires  ont  fait  Comor,...  si  ce  n^  est  peut- 
»  être  Honorius^  qui  vivait  du  temps  de  Judual  et  qu*on 
»  appelle  prince  de  Brest,  fils  de  Thétnau  (Erech),  di^ 
»  roi  de  la  Petite  Bretagne  et  père  de  Florence,  épouse 
»  de  Galon  (t.  Il,  ch.  V,  §  Xll).  » 

Les  temps,  les  circonstances  et  la  vraisemblance  histo- 
rique doivent  nous  faire  accepter  comme  une  certitude 
cette  dernière  conclusion  de  Ténidit  historien,  qui  aurait 
même  pu  affirmer,  sans  se  compromettre,  que  sous  ces 
noms  différents  de  Comor  et  d'Honorius  qu*il  donne  au 
seigneur  très  puissant  et  comte  de  Léon,  qui  épousa  Alié- 
nor,  se  cache  évidemment  la  même  personnalité  puisqu'on 
ne  trouve  à  cette  époque,  dans  le  Léon,  qu'un  personnage 
aussi  puissant  qu'Honorius  :  c'est  Withur;  et  dès  l'ins- 
tant que  nous  l'écartons,  il  est  impossible  de  placer  Comor 
dans  cette  région,  à  moins  de  le  confondre  avec  Hono- 
rius.  Du  reste,  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  Comor, 
Con-Mor  ou  Conomer,  dont  Gallet  paraît  faire  un  nom 
propre,  n'était  qu'un  titre  équivalent  à  grand  comte  et 
qui,  dans  le  cas  présent,  convient  parfaitement  à  Hono- 
rius,  propre  neveu  de  Budic,  ce  qui  explique  les  grands 
privilèges  et  les  prérogatives  dont  il  fut  comblé  à  l'occa- 
sion de  son  mariage  avec  Aliénor. 

Une  seule  objection  sérieuse  se  présente  :  en  faisant 
Aliénor  fille  de  Budic,  Honorius  aurait  alors  épousé  sa 


- 
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cousine-germaine;  aussi,  bien  qu*à  cette  époque  This- 
toire  nous  offre  des  exemples  d'unions  aussi  rapprochées, 
comme  celle  de  Canao  et  de  sa  nièce  Triphine,  j*avais 
pensé  que  cette  Aliénor,  en  raison  de  son  nom  méridio-  | 

nal,  pouvait  être  une  patricienne  de  race  latine,  amenée 
parHonoriusà  son  retour  dans  TArmorique  après  490, 
ce  qui  n'aurait  pas  empêché  Budic  de  donner  à  cette  ' 

princesse  une  dol  considérable  et  à  son  neveu  Honorius  ) 

de  grands  privilèges^  n'eut-ce  été  que  pour  le  dédomma-  J 

ger  et  le  consoler  de  la  perte  de  ses  droits  à  l'héritage  \ 

souverain  de  son  père  Erech.  ] 

Remarquons  qu'on  parle  dans  cette  dot  de  privilèges  '] 

et  de  prérogatives,  mais  nullement  d'agrandissement  de  f| 

territoire.   Honorius  dut  se  contenter  d'être  prince  de  j 

Brest,  comte  ou  comor  du  Léon.  Tout  pesé,  qu'Aliénor 
fut  ou  non  la  fille  de  Budic,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  t^ 

pour  nous  qu'elle  fut  l'épouse  d' Honorius,  la  mère  de 
Florence  et,  par  suite,  Faïeule  de  Tanguy  et  de  ses 
sœurs. 

Hoël  !•'  mourût  vers  Tan  545  et  de  Copaja,  son  épouse, 
appelée  aussi  Alma-Pompa,  il  laissa,  dit  Grégoire  de  ^ 

Tours,  «  cinq  fils  qui  se  partagèrent  ses  Etats,  sans 
9  compter  Chonamer,  autre  comte  des  Bretons.  » 

Il  est  évident  que  ce  Chomor,  dont  parle  le  vieil  histo" 
rien,  et  marchant  de  pair  avec  les  princes  souverains, 
fils  d'Hoël,  ne  pouvait  être  qu'Honorius,  encore  vivant  à 
cette  date,  comme  nous  le  dira  la  légende  et  dont  la 
principauté  se  trouvait  à  Brest,  dans  le  Léon  ;  d'autant 
mieux  que  dans  cette  région  l'histoire  n'a  laissé  aucune 
marque  de  la  souveraineté  d*aucun  des  cinq  fils  d'Hoêl, 
qui  se  partagèrent  le  reste  de  l'Armorique, 


i' 
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Le  pays  de  Léon  semble  avoir  vécu  à  part  et  étranger 
à  leurs  luttes  fratricides  sous  l'autorité  paisible  d*Hono- 
rius  et  de  Withur. 

Wîthur,  étranger  et  simple  représentant  du  roi  Childe- 
bert  n'eut  pas  été  désigné  par  Grégoire  de  Tours  comme 
partageant  TArmorique  avec  les  fils  d'Hoël  !•',  ni  surtout 
n'eut  pas  été  qualifié  du  titre  indigène  deComor,  puisque 
l'histoire  ne  le  désigne  jamais  que  sous  son  nom  de 
Withur. 

Les  cinq  fils  de  Hoël  I"  furent  :  i®  Hoël  II,  nommé 
tantôt  RiowaI  ou  Riguald  et  tantôt  Jona,  fils  de  Reith  ; 
2'  Canao,  appelé  aussi  Comore,  Conabus  ou  Conabre; 
3*  Varoc,  Waroch  ou  Guerech;  4*  Bodic  ou  Budic;  et 
5*  Macliau  ou  Mac-Liaw. 

Cette  nomenclature  suffirait  déjà  pour  démontrer  que 

Canao,  comte  de  Vannes,  appelé  aussi  Comore,  ne  sau- 
rait être  confondu  avec  le  Comor  qui  habitait  le  pays  de 
Léon  et  qui  sauva  Macliau  de  la  fureur  de  son  frère 
Canao,  comor  de  Vannes. 

Cette  distinction  facile  à  saisir  dans  Grégoire  de  Tours, 
est  pleinement  justifiée  par  Gallet,  quand  il  dit  :  (1.  II, 
ch.  IV,  §  XI)  «  En  effet,  je  trouve  dans  ce  même  temps 
»  un  comte  des  Bretons  nommé  Conamer,  qui  est  le 
»  même  que  Cono-Vaur,  dit  aussi  Comore,  seigneur  puis- 
»  sant  dan»  ces  cantons.  Il  paraît  qu'il  n'était  point  frère 
»  de  Canao  (dit  aussi  Comore  ou  Conamer],  ni  de  Macliau 
»  et  y«'i7  n^ était  guère  moins  distingué  qu'eux.  » 

Puisque  notre  savant  historien  reconnaît  que  ce  Comore 

n^était  le  frère  ni  de  Canao,  ni  de  Macliau  et  qu'il  n'était 
guère  cependant  moins  distingué  qu'eux,  c'est  qu'alors  il 
devait  être,  comme  eux,  de  lignée  royale  et  sans  doute 
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leur  parent.  Or,  pour  trouver  de  telles  conditions,  nous 
sommes  contraints  de  nous  adresser  au  Comore  qui  habi- 
tait le  Léon  et  dans  lequel  nous  avons  reconnu  Honorius, 
prince  du  Léon  et  fils  du  roi  Erech. 

J'insiste  avec  intention  et  je  répéterai  avec  M.  l'abbé 
Thomas,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Pol  Aurélien  «  que  le 
»  nom  de  Comor  n'est  nullement  un  nom  propre  et  que  beau" 
»  coup  de  princes  bretons  se  firent  désigner  par  le  titre 
»  de  Con-Maur  ou  grand  comte,  qui  flattait  leur  orgueil, 
T>  sans  porter  ombrage  aux  rois  franks.  » 

Honorius,  dans  le  Léon,  très  puissant  voisin  de  Withur 
avait,  plus  que  tout  autre,  des  droits  et  un  intérêt  à  se 
parer  de  ce  titre  pour  rappeler  sa  haute  origine. 

Hoël  II  ou  Jona  naquit  dans  l'Armorique  vers  l'an  500. 

Il  était  à  peu  près  du  même  âge  que  Galonus,  seigneur 
de  Trémazan  et  son  fils  Judual,  appelé  aussi  Vidimacle 
ou  Alain  I",  qu'il  eut  de  Rimo,  fille  de  Malgoclunus,  l'un 
des  rois  de  l'île  de  Bretagne,  était  né  vers  535,  peu 
d'années  après  Tanguy. 
Jona  fut  assassiné  en  545,  dans  une  partie  de  chasse, 

dit-on,  par  son  frère  Canao,  Comore  de  Vannes.  La  féro- 
cité de  ce  Comore  a  laissé  des  pages  sanglantes  dans  nos 

annales.  Non  seulement  il  fit  périr  ses  trois  frères  Hoël, 

Budic  et  Waroch,  mais  il  est  encore  chargé  du  meurtre 

de  plusieurs  de  ses  femmes,  entre  autres  Triphine,  fille 

'  de  son  frère  Waroch,  sa  propre  nièce,  qu'il  avait  épousée. 

Epouvantée  de  ses  atrocités  la  tradition  en  a  fait  le  héros 

légendaire  de  Barbe-Bleue. 

«  Génie  entreprenant,  dit  M.  de  la  Borderie,  ambition 

»  audacieuse  et  insatiable,   cœur  où  dominaient   sans 

y  contrepoids  les  passions  les  plus  effrénées  de  la  barba^ 
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»  rie  et  qui  voyait  dans  le  crime  un  moyen  d'y  satisfairei 
»  sorte  de  Frédégonde  mâle,  il  a  ému  profondément 
»  Timagination  des  peuples,  qui  aujourd'hui  encore 
»  rappellent  "Comor  ar  Milliguet"  (Conmor  le  Maudit) 
»  et  en  ont  (ait  Toriginal  de  Barbe-Bleue.  » 

Son  frère  Macliau  n'échappa  à  ses  projets  meurtriers 
que  par  miracle.  Il  se  réfugia  auprès  d'un  seigneur  breton 
nommé  Comore,  qui  lui  assura  un  asile.  D'après  toutes 
les  vraisemblances  et  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
ce  Comore,  qui  habitait  le  Léon,  ne  pouvait  être  qu'Ho- 
norius. 

Canao,  le  Cotnor  maudit,  informé  de  la  retraite  où  se 
cachait  son  frère,  le  réclama  avec  hauteur  au  généreuse 
Comor  qui  l'avait  recueilli  :  «  Celui-ci,  craignant  d'irriter 
»  un  prince  puissant  comme  Canao.  fit  mettre  Macliau 
»  dans  un  tombeau,  et  faisant  entrer  les  envoyés  dans  le 
»  lieu  où  le  tombeau  était,  il  leur  dit  :  Macliau  n'est  plus, 
»  voici  le  lieu  où  il  est  inhumé,  dites  à  votre  maître  qu'il 
»  n'a  plus  rien  à  craindre  de  son  frère.  —  Les  envoyés 
»  le  crurent  et  mangèrent  sur  le  tombeau  et  s'en  retour- 
»  nèrent.  Cependant  Macliau,  craignant  les  entreprises 
»  de  son  frère,  quitta  la  cour  de  Cotnor,  renonça  au 
»  monde  en  apparence,  abandonna  sa  femme  et  se  fit 
»  couper  les  cheveux  pour  entrer  dans  un  monastère.  » 

Quelques  auteurs,  comme  G.  Desfontaines  et  D.  Morice, 
ont  pensé  que  ce  Comor  qui  sauva  Macliau,  était  peut- 
être  le  gendre  de  Waroch,  mais  il  est  à  présent  admis 
que  le  gendre  de  Waroch  était  bien  Canao,  le  Comor 
maudit,  qui  avait  épousé  Triphine,  fille  de  son  frère 
Waroch. 

Canao  «  meschant  et  vicieux  seigneur,  loup  carnassier,» 
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Comme  l'appelle  saint  Gildas,  débauché  effréné  et  capable 
de  tous  les  crimes,  ne  dut  se  faire  aucun  scrupule  d'épou- 
ser sa  propre  nièce  dont  il  était  devenu  éperdûment 
amoureux,  puisque  déjà,  précédemment  après  s'être 
défait  de  son  frère  Jona,  il  avait  contraint  sa  veuve, 
Rimo,  mère  de  Judual,  à  l'épouser. 

Ainsi  donc,  ce  n'était  pas  chez  le  gendre  de  Waroc 
que  s'était  réfugié  Macliau,  mais  bien  chez  ce  Comor  de 
Grégoire  de  Tours  qui  était,  selon  Gallet,  le  seul  person 
nage  de  cette  époque  auquel  put  convenir  le  titre  de 
comte  de  Léon  et  dans  lequel  il  arrive  lui-même  à  recon- 
naître Honorius.  Car  enfin,  à  qui  Macliau  pouvait-il 
demander  un  asile  ?  Ses  trois  frères  avaient  été  assas- 
sinés par  Canao  ;  il  devait  donc  être  naturellement  conduit 
à  implorer  le  secours  de  ce  puissant  Comor  qui  partageait 
avec  les  cinq  fils  de  Hoël  I*',  la  possession  des  Etats  de 
l'Armorique  et  qui,  comme  eux,  \,^vi^\t  cour  souveraine^ 
puisqu^il  est  dit  dans  le  récit  qui  précède  que  Macliau 
quitta  la  cour  de  Comor ^  pour  se  retirer  dans  un  couvent, 
et  un  pareil  état  de  maison  s'accorde  bien  avec  l'origine 
royale  d'Honorius  et  avec  toutes  les  vraisemblances  que 
d'autres  faits  vont  venir  corroborer.  Il  est,  en  effet,  peu 
probable  que  Macliau,  soucieux  avant  tout  de  son  indé- 
pendance, se  fut  réfugié  chez  le  comte  Withur,  agent 
direct  du  roi  Childebert.  Il  n'avait  pas  à  hésiter  entre  la 
protection  d'un  étranger  et  celle  d'Honorius,  (ilsd'Erech, 
et  par  conséquent  son  oncle. 

Ces  liens  rapprochés  de  parenté  nous  font  également 
soupçonner  que  Judual  avait  dû  également  passer  par  la 
cour  d'Honorius  pour  se  rendre  à  Paris,  auprès  du  roi 
Childebert. 
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Après  le  meurtre  de  son  père  Jona  (545),  il  fut  recueilli 
«  dans  le  monastère  de  son  oncle  saint  Léonor.  Mais 
»  celui-ci  jugeant  que  son  neveu  ne  pouvait  y  être  en 
»  sûreté,  car  la  distance  n'était  pas  longue  jusqu'au 
»  palais  du  fratricide,  se  souvenant  d^ailleurs  du  bon 
»  accueil  reçu  chez  le  roi  de  Paris  dirigea  le  jeune  prince 
»  sur  la  cour  de  Childebert.  (Vie  de  saint  Pol  Aurélien, 
»  par  l'abbé  Thomas).  »  Il  n'avait  alors  qu'environ  douze 
ans. 

N'est-il  pas  admissible  qu'avant  d'entreprendre  ce  long 
et  périlleux  voyage  et  pour  le  soustraire  d'abord  à  la 
férocité  de  Canao  le  tyran,  le  premier  soin  à  prendre  était 
de  le  mettre  en  lieu  sûr  et  par  conséquent  de  l'envoyer 
dans  le  pays  de  Léon  qui  vivait  tranquille  sous  le  gouver- 
nement de  Withur  et  d'Honorius. 

D'autant  plus  qu'il  y  était  attiré  par  deux  raisons 
sérieuses  :  d'abord  il  y  rencontrait  l'agent  immédiat  du 
roi  Childebert,  vers  lequel  il  se  rendait,  et  ensuite  il  y 
trouvait  des  parents  dans  la  famille  d'Honorius,  entre 
autres  Tanguy,  qui  pouvait  alors  avoir  environ  20  ans, 
et  lui  servir  de  guide  et  de  compagnon  d'exil. 

Ceci  se  passait  vers  546  à  547.  L'histoire  nous  a  donc 
ramené  à  cette  date  de  546,  indiquée  également  par  la 
légende  comme  celle  du  départ  de  Tanguy  pour  Paris. 
Ainsi  donc,  ce  qu'on  voudrait  considérer  comme  une 
fiction,  devient  une  réalité  historique  ;  ainsi,  non  seu- 
lement les  milieux  et  les  circonstances  s'accordent, 
mais  encore  les  dates.  La  légende  et  l'histoire  sont  adé- 
quate, se  juxtaposent  et  se  complètent  et  nous  fontassister 
au  départ  des  deux  jeunes  princes  en  546.  Jusqu'ici 
Albert  le  Grand  a  parlé  en  historien.  * 
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Unis  par  des  liens  de  parenté,  Tanguy  devint  néces^ 
sairement  le  compagnon  de  voyage  de  son  jeune  cousin 
et  ainsi  s'explique  son  départ  et  sa  présence  à  la  cour  de 
Childebert  qui,  sans  doute  en  vertu  de  sa  suzeraineté  et 
pour  protéger  la  vie  du  jeune  héritier  présomptif  de  la 
couronne,  Judual,  le  fit  venir  auprès  de  lui  pour  Télever 
dans  la  brillante  école  qu'il  entretenait  à  Paris,  dans  son 
palais  «  et  où  il  appelait»  dès  Tâge  de  15  ans,  les  fils  de 
»  ses  grands  feudataires.  » 

Pour  éviter  les  surprises  et  les  fatigues  d'un  voyage 
par  terre  et  dangereux  à  cette  époque,  on  est  naturelle- 
ment conduit  à  admettre  que  le  jeune  prince,  réfugié  dans 
le  Léon,  avait  tout  avantage  à  venir  s*embarquer  à  Brest 
avec  Tanguy,  pour  gagner  les  côtes  de  la  Neustrie  et  de 
là  Paris,  et  ici  la  légende  peut  encore  être  considérée 
comme  une  page  d'histoire  dans  ce  récit  où  «  Tanguy 
»  obtint  congé  de  son  père  (Galonus),  lequel  lui  donna 
»  une  bonne  somme  d'argent  et  train  honorable.  (Tel 
»  qu  il  convenait  à  un  compagnon  de  Judual.) 

»  11  alla  à  Brest  prendre  congé  de  son  aïeul  Honorius 
»  et  puis  monta  sur  mer  (évidemment  avec  Judual),  et 
»  dans  peu  de  jours  il  fut  porté  à  la  côte  de  Normandie 
»  (lors  appelée  Neustrie),  descendit  à  Cherbourg,  et  de 
»  là  alla  par  terre  à  Paris,  où  il  demeura  près  du  roi 
»  Childebert  l'espace  de  douze  ans,  sans  se  donner  à 
»  connaître,  paraissant  sur  les  rangs  es  tournois  et  courses, 
»  et  se  faisant  signaler  entre  les  plus  vaillants  et  coura- 
»  geux  qui  se  trouvaient  à  cette  cour. 

»  Le  roi  ayant  reconnu  les  belles  perfections  qui 
»  estaient  en  lui,  le  retira  près  de  soy  et  lui  donna  hon- 
9  nestes  appointements  en  son  palais.  » 

14 
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Voilà  donc  nos  deux  jeunes  amis  à  la  cour  deChildebert. 
Pourquoi  cet  incognito  gardé  si  rigoureusement  par 
Tanguy  ?  Sans  doute  il  avait  des  motifs,  peut-être  poli- 
tiques, à  cacher  sa  haute  origine  (i). 

Parti  en  546,  il  revint  chez  son  père  après  douze  ans 
d^absence,  c'est-à-dire  vers  558.  C'est  aussi  la  date  qu'in- 
dique l'histoire  pour  le  retour  de  Judual.  Pendant  ^(7//^^  âr»5 
ils  avaient  donc  été  inséparables_,  et  certainement  ils 
durent  revenir  ensemble,  puisque  «  ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
»  dit  Pitre  Chevalier  (-5r^/.  anc.,^.  121),  c'est  que  Judual 
»  ne  revint  dans  son  pays  qu'avec  Clotaire  ;  lorsque,  seul 
»  maître  du  royaume  des  Franks  par  la  mort  de  ses 
»  frères  et  de  ses  neveux,  ce  prince  accourut  punir  son 
»  fils  Chramm,  recueilli  par  Canao,et  lança  deux  armées 
»  à  la  fois  sur  la  Bretagne  en  ^^S.  » 

D'après  les  actes  de  saint  Samson,  Canao  ou  Comore 
le  maudit,  après  14  ans  de  tyrannie,  aurait  été  tué  d'un 
coup  de  javelot  de  la  main  même  de  Judual  dans  la 
bataille  que  Clotaire  livra  à  son  fils  Cliramm  «  dans  la 
'$,  grande  lande  de  Brang-Halieg  (branche  de  saule)  voi- 
3>  sine  du  couvent  du  Relecq,  dans  les  montagnes 
T>  d^Arrez.  »  (Levot.) 

Le  Baud  dit  qu'il  ne  périt  qu'après  la  troisième  bataille 
que  lui  livra  Judual  et  que  «  celuy  Comorus  après  ce  qu'il 
»  eut  par  sa  tyrannie  par  14  ans  après  la  mort  Jona 
»  usurpé  et  occupé  Uomnonense,  iceluy  moyennant  les 
»  excommunications,  sentences  et  malédictions  par  les 
T>  evesques  de  Bretaigne  contre  luy  proférées,  et  princi- 


(1)  N'cût-ce  été  que  pour  épargnera  son  grand-père  Honorlu5 
les  terribles  représailles  du  féroce  Canao. 
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»  paiement  par  la  malédiction  du  benoist  Hervé  confes- 
»  seur,  sur  la  montagne  de  Rumbre  (Menez-Bré  en 
»  Pedernec,  Côtes-du-Nord),  toutes  ses  entrailles  par 
»  divine  vengeance  luy  descendirent  en  terre  par  le  fon- 
»  dément,  et  ainsi  mourut  mal-heureusement.  » 

Après  sa  mort,  Judual  partagea  jusqu'en  577,  avec  son 
oncle  Macliau,  qui  était  sorti  de  son  couvent  pour  rentrer 
dans  la  vie  active,  la  souveraineté  de  TArmorique. 

«  Macliau  conserva  pour  lui  la  partie  méridionale, 
»  depuis  le  pays  de  Nantes  jusqu*à  celui  qu'on  appelle 
»  aujourd'hui  Cornouaille  ;  et  Judual,  toute  la  partie 
»  septentrionale,  depuis  le  pays  de  Rennes  et  de  Dol 
»  jusquaupaysde  Léon,—  (jallet(t.ll,  chap.  V,  §XVII).  » 

Ainsi  le  pays  de  Léon  restait  province  à  part,  indé- 
pendante de  Judual,  dont  la  juridiction  s'étendait  jusque 
sur  la  Cornouaille.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  en  épousant 
Azénor  (alias  hWénov)  fille  unique  du  seigneur  de  Brest, 
qu'il  acquit  la  souveraineté  de  cette  région. 

On  est  conduit  naturellement  à  supposer  que  Tanguy, 
le  compagnon  fidèle  de  Judual,  avait  dû  le  suivre  dans 
les  batailles  livrées  contre  Comore  le  maudit,  et  qu'il  y 
donna  selon  sa  coutume  des  preuves  de  vaillance  et  de 
courage.  Il  ne  revint  donc  à  Trémazan  qu'après  le  triomphe 
de  son  ami,  qui  épousa  vers  560,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  Azénor,  fille  unique  du  seigneur  de  Brest, 

Dans  ma  Dissertation  sur  l'origine  de  la  famille  du 
Chastel-Tr<^mazan  (i),  je  me  suis  longuement  étendu  sur  la 
naissance  de  cette  princesse  Azénor  et  j'ai  fait  valoir 


(1)  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  Académique  de  Brest,  année  1890, 
2'  série,  tome  xv,  pages  127  et  .suivantes. 
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toutes  les  raisons  qui  m^incitaient,  à  la  considérer  comme 
la  sœur  de  Tanguy  et  par  conséquent  comme  la  petite- 
fille  d'Alîénor  et  d'Honorîus. 

A  Tappuî  de  ma  thèse,  je  cite  encore  le  passage  sui- 
vant de  Gallet  (t.  Il,  ch.  V.  §  XXI),  où  il  est  dit  :  «  qu'un 
»  prince  du  Léon,  dont  on  ne  dit  point  le  nom,  mais  qui 
»  était  descendu  des  anciens  rois,  et  qu'on  appelle  même 
»  roi  dans  cette  occasion  (ce  qui  n'est  pas  rare  dans  les 
»  légendes),  eut  une  fille  nommée  Azénor.  11  n'y  a  jusque- 

»  là  rien  qui  ne  soit  conforme  à  l'histoire Quoiqu'il 

»  en  soit,  Azénor,  fille  de  ce  comte,  devint  épouse  de 
»  Judual.  » 

Cette  citation  ne  fait  que  jeter  une  plus  vive  lumière 
dans  le  chaos  historique  que  nous  avons  essayé  de 
débrouiller  et  éclaircir  davantage  l'origine  d' Azénor.  En 
effet,  comme  prince  du  Léon  descendu  des  anciens  rois 
et  ayant  une  valeur  historique,  nous  ne  trouvons  dans  ce 
temps  qu'Honorius,  père  de  Florence,  et  qui  avait  aussi 
épousé  une  Aliénor  qui  est  le  même  nom  qu'Azénor. 

Or,  dit  Gallet,  «  c'était  assez  la  coutume,  dans  ce 
»  temps,  de  donner  aux  petits-enfants  lea  noms  de  leurs 
»  grands-parents  »  ;  il  est  donc  concluant  qu'Azénor, 
réponse  de  Judual,  devait  tenir  son  nom  de  cette  Aliénor, 
sa  grand' mère,  épouse  du  prince  do  Brest,  qui  s*appelait 
alors  Honorius,  fils  d'Erech,  et  descendant  des  anciens 
rois. 

C'est  sans  doute  à  cette  illustre  origine  qu'il  devait 
d'être  qualifié  roi  par  les  légendaires  et  que  plus  tard  ce 
titre  fut  continué  par  eux  à  son  gendre  «  le  bon  roi 
»  Galonus,  petit  prince  d'Aginense,  vivant  au  VI»  siècle 
»  dans   son    palais    de    Trémazan    avec    la    princesse 


>  Florence,  sa  femme,  fille  d'Honorîus,  roi  de  Brest,  roî, 
»  suivant  la  légende.  »  (Kerdanet,  Lycée  armoricain, 
1834,  4*  vol.).  Ce  qui  explique  que  M.  de  Kerdanet  était 
fondé  à  rappeler  la  majesté  des  anciens  seigneurs  de 
Trémazan  et  à  dire  que  le  prince  de  Brest  portait  le  titre 
de  roi  :  Galon,  ajoute-t-il,  en  aurait  même  porté  la 
couronne. 

Voilà  comment  ce  qui  paraît  quelquefois  invraisem- 
blable et  soulève  les  récriminations  des  critiques,  devient 
cependant  facile  à  comprendre  à  Taide  d'une  simple 
révélation  historique. 

Azénor,  comme  je  l'ai  démontré  dans  ma  Dissertation, 
ne  pouvait  être  que  la  fille  de  ce  prince  du  Léon,  qualifié 
roi  par  les  légendaires  et  seigneur  de  Brest  par  les  histo- 
riens et  qui,  à  l'époque  du  mariage  de  Judual  vers  560, 
n'était  autre  que  Galonus,  seigneur  de  Trémazan,  devenu 
par  sa  femme  prince  de  Brest  après  le  décès  de  son  beau- 
père  Honorius,  qui  n'existait  certainement  plus  à  l'époque 
du  retour  de  son  petit-fils  Tanguy  et  de  Judual,  puisque 
la  légende,  après  nous  avoir  raconté  la  dernière  entrevue 
d'Honorius  et  de  son  petit-fils  à  Brest,  quand  Tanguy 
partit  pour  la  cour  de  Childebert,  ne  dit  plus  après  un 
mot  de  l'aïeul. 

Je  suis  donc  plus  convaincu  que  jamais  que  Judual 
était  devenu,  par  son  mariage,  le  beau-frère  de  Tanguy. 

Tanguy,  ^/j  unique,  après  douze  ans  d'absence  «  s'en 
»  vint  au  pays,  si  brave  et  en  tel  équipage,  qu'on  ne  le 
»  pouvait  connaître,  et  ayant  ouï  déjà  que  sa  sœur  était 
»  si  mal  menée  par  sa  marastre,  il  en  voulut  avoir  claire 
«  connaissance,  et  deffendît  à  ses  gens  de  le  nommer,  ni 
1^  dire  qui  il  estait. 


I 
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»  Il  frappa  à  la  porte  du  chastel  de  son  père,  et  fut 
»  conduit  en  une  salle  où  estaient  plusieurs  jeunes  da- 
»  moîselles,  lesquelles  il  salua,  et  n'y  voyant  pas  sa 
»  sœur,  demanda  où  elle  estait.  Sa  marastre  voyant  que 
»  ce  jeune  seigneur  lui  portait  affection  et  craignant 
9  qu*il  ne  la  voulut  rechercher  en  mariage,  le  tira  à  part 
»  et  lui  déchiffra  Haude  comme  une  fille  perdue  et  aban- 
»  donnée  et  que  pour  éloigner  une  telle  infamie  de  la 
»  maison ,  on  avait  été  contrai  nt  de  l'envoyer  aux  champs.  » 

Ce  tableau  que  nous  fait  le  légendaire  de  l'arrivée  de 
Tanguy  ne  nous  donne  pas  seulement  un  aperçu  des 
mœurs  de  l'époque,  mais  il  cadre  bien  avec  la  vraisem- 
blance historique.  Ce  brillant  équipage,  cette  suite  de 
gens  conviennent  bien  à  un  prince  de  lignée  royale 
comme  l'était  Tanguy,  de  même  que  cette  vaste  salle 

remplie  de  jeunes  damoiselles  faisant  cortège  à  l'impé- 
rieuse châtelaine,  nous  donne  une  haute  idée  de  Tinté- 
rieur  du  roi  Galonus  et  de  la  cour  souveraine  qu*il  tenait 
dans  son  château  de  Trémazan.  Hélas  !  il  ne  manquait  à 
Téclat  de  celte  réception  que  la  malheureuse  Haude  qui, 
chassée  par  son  impitoyable  marâtre,  avait  été  reléguée 
depuis  deux  ans  dans  une  métairie  voisine. 

Tanguy,  jeune,  vif  et  à  qui  le  sang  bouillonnait  sans 
doute  toujours  comme  dans  son  adolescence,  crut  trop 
facilement  aux  noires  calomnies  que  sa  marâtre  lui  pro- 
diguait sur  sa  sœur  et  fou  de  colère  «  s'en  alla  chercher 
»  Haude,  ayant  laissé  ses  gens  au  château  de  son  père. 
»  Et  l'ayant  trouvée  près  d'une  fontaine,  lavant  quelques 
»  bardes,  l'appela  par  son  nom.  Elle,  qui  ne  le  connais- 
»  sait  pas  à  cause  qu'il  avait  été  si  longtemps  absent,  ne 
»  sachant  à  quelle  fin  il  l'appelait,  laissa  ses  bardes  et 
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»  s'enfuit  vers  la  maison.  Gurguy,  se  souvenant  des 
y>  propos  que  sa  marastre  luy  avait  tenu  de  sa  sœur, 
»  s*imagina  qu'elle  aurait  forfait  à  son  honneur  et  Tayant 
»  reconnu,  n'aurait  osé  se  présenter  devant  luy. 

»  Cette  fausse  impression  le  mit  tellement  en  colère 
»  que,  mettant  la  main  à  l'épée,  il  la  poursuivit  vive- 
»  ment  et,  Tayant  attrapée,  lui  déchargea  un  si  grand 
»  coup  sur  le  col,  qu'il  lui  trancha  la  teste    » 

Le  retour  de  Tanguy  en  Bretagne  ayant  eu  lieu  en  558, 
c'est  donc  à  cette  date  que  nous  devons  placer  la  mort 
de  Haudc;  et  le  changement  profond  qui  se  fit  dans 
l'existence  de  Gurguy  qui,  à  partir  de  cette  époque, 
s'appellera  Tanguy. 

Désabusé  trop  tard  et  inconsolable  d'avoir  injustement 
immolé  sa  sœur  à  la  haine  perfide  de  sa  marâtre,  Tanguy 
laissa  l'épée  pour  prendre  l'habit  de  religieux  et  se  voua 
désormais  à  la  pénitence  et  aux  austérités  les  plus 
grandes.  Sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  suite  de  bonnes 
œuvres  et  de  fondations  pieuses.  Nous  entrons  dans  la 
seconde  phase  de  son  existence.  Après  le  guerrier,  il 
nous  reste  à  parler  du  moine. 
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IV 


VIE  RELIGIEUSE  DE  SAINT  TANGUY 


TRANSLATION      DES      RELIQUES     DE     SAINT     MATHIEU 

Nous  ne  suivrons  pas  saint  Tanguy  dans  toutes  les 
circonstances  miraculeuses  qui  remplirent  sa  longue  et 
pieuse  vocation  et,  puisqu'avant  tout  nous  avons  entre- 
pris un  commentaire  historique  de  sa  légende,  nous  nous 
arrêterons  surtout  au  fait  qui  nous  offre  le  plus  grand 
intérêt  au  point  de  vue  de  Thistoire,  savoir  :  la  transla- 
tion des  reliques  de  saint  Mathieu,  qui  fut  suivie  de  la 
fondation  de  Tabbaye  de  ce  nom. 

L'époque  de  cette  translation  continue  encore  à  exercer 
la  sagacité  des  historiens.  Les  uns  la  placent  sous 
Salomon  I*""  au  V*  siècle  ;  Albert  le  Grand  Tîntercale 
dans  la  vie  de  saint  Tanguy  au  VP  siècle,  et  enfin 
d'autres,  faisant  table  rase  de  nos  traditions  soi-disant 
fabuleuses,  la  rejettent  au  IX'  siècle,  sous  Salomon  111. 

Pour  élucider  cette  question,  il  ne  nous  reste  que  les 
fragments  du  récit  que  fît  de  cette  translation  Paulin  ou 
Paulinien,  évêque  de  Léon  au  X*  siècle,  et  qui  nous  ont 
été  transmis  par  Le  Baud  ;  ainsi  que  les  traditions  que 
nous  retrouvons  dans  les  vies  des  saints  :  Tanguy, 
Salomon  et  Gouesnou. 

Paulinien  était  évêque  du  Léon  avant  l'an  974. 

Un    exemplaire    de    son    ouvrage  existait    encore  à 
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l'abbaye  de  Vaucelles  du  temps  d*Henschenius.  On  peut 
en  conclure  que  si  les  extraits  que  nous  a  transmis 
Le  Baud  avaient  été  falsifiés  ou  interpolés,  ils  n'auraient 
pu  échapper  à  la  critique  des  historiens  qui,  jusque 
vers  1600,  pouvaient  les  collationner  sur  l'exemplaire 
encore  existant  de  Paulin  qui  reste  donc  pour  nous 
le  meilleur  garant  de  la  vérité. 

Comment  dès  lors  placer  au  IX*  siècle  cette  translation 
quand  il  nous  dit  :  «  que  Salomon  épousa  la  fille  de 
»  Flavius,  patrice  romain  ;  qu'il  fit  alliance  avec  Tempe- 

T>  reur  Valentinien ;  que  ce  fut  sous  son  règne  que  le 

»  corfis  de  saint  Matthieu  fut  apporté  dans  la  Bretagne 
»  par  des  marchands  qui  l'avaient  pris  en  Egypte.  » 

Il  n'est  guère  admissible,  si  cette  translation  avait 
réellement  eu  lieu  au  ix*  siècle,  sous  Salomon  III,  que 
Paulin  qui  vivait  un  siècle  après,  eut  fait  intervenir  le 
patrice  Flavius  et  Valentinien  qui  vivaient  au  V*  siècle 

(419-453)- 
Pour  tourner  la  difficulté  on  a  vite  fait  de  dire  que  le 

manuscrit  de  Paulin  a  été  interpolé  par  un  inconnu.  C'est 
une  manière  trop  commode  de  trancher  une  difficulté. 
En  admettant  même  qu'il  y  ait  eu  interpolation,  nous 
trouvons,  quant  à  nous,  qu'elle  cadre  parfaitement  avec 
toutes  les  vraisemblances  historiques  et  que  ce  n'est 
certes  pas  au  ix*  siècle  que  nous  devons  placer  l'apport 
de  ces  reliques  en  Bretagne. 

Et  en  effet,  si  cette  translation  avait  eu  lieu  au 
IX*  siècle  comment,  pour  préciser  davantage,  la  chro- 
nique de  saint  Maixent  aurait-elle  pu  fixer  à  480  années 
la  durée  du  séjour  des  reliques  dans  la  cathédrale  du 
Léon   (abbé  Tresvaux,  Eglises  de  Bretagne^  pp.  43S 
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et  430),  alors  qu'elle  place  leur  enlèvement  à  l'an  954  (i). 

A  Tépoque  où  fut  composée  cette  chronique,  l'ouvrage 
de  Paulin  existait  et  cette  période  de  480  ans  a  dû  évi- 
demment être  prise  dans  Topuscule  de  Tévêque  de  I^on, 
à  moins  que  Ton  ne  suppose  aussi  que  le  chroniqueur  de 
saint  Maixent  ne  se  soit  permis  une  interpolation  fan- 
taisiste. 

La  seule  objection  sérieuse  que  l'on  puisse  faire,  c'est 
que  Tabbé  Tresvaux,  en  citant  le  vieux  document,  fixe 
dans  son  texte  ce  séjour  à  quarante-huit  ans  (en  toutes 
lettres)  (2},  tandis  que  dans  une  note  de  la  page  suivante 
il  le  porte  à  480  ans  (en  chiffres  arabes]  ;  et  que  dès  lors 
il  est  plus  logique  d'opter  pour  le  nombre  écrit  en  lettres 
comme  moins  sujet  à  erreur. 

Ce  n'est  pas  une  raison  suffisante,  car  cette  contradic- 
tion de  l'auteur  pourrait  bien  aussi  résulter  d'une  erreur 
de  lecture.  Dans  le  texte  qu'il  avait  sous  les  yeux,  le 
nombre  est  écrit  en  caractères  arabes  (4So;et  en  le  tradui- 
sant en  lettres,  il  a  pu,  dans  un  travail  rapide,  se  tromper 
et  lire  48  au  lieu  de  480,  en  oubliant  un  chiffre  (3). 


(1)  Bien  noter  que  cet  enlèvement  de  954  n'a  pas  rapport  à 
la  sortie  des  reliques  de  la  Bretagne,  après  leur  rapt  par  les 
Normands,  qui  ne  dut  avoir  lieu  qu'entre  1075  et  1080,  mais  aux 
soins  que  prit  Paulinien  lui-môme  de  les  mettre  à  l'abri  des 
profanations  de  ces  pirates. 

(2)  «  Ce  saint  corps  fut  transporté  quarante-huit  ans  après 
»•  en  Italie,  pour  le  mettre  à  couvert  de  la  fureur  des  bar- 
»»  bares  »  (abbé  Tresvaux).  Nous  pensons  plutôt  que  ces  48  ans 
doivent  s'ajouter  à  l'an  954,  où  Paulinien  sauva  et  translata  les 
reliques  qui,  48  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  l'an  954 -1-48=1002, 
auraient  pris  le  chemin  d  Italie,  pour  être  transférées  à  Salerne 
par  les  Normands,  en  1075. 

(3)  L'abbé  Tresvaux  reproduit  ainsi  le  texte  de  la  chronique 
de  saint  Maixent  : 

«  Tempore  Salomis  régis  et  Ducis  Comubiee,  corpus  Sancti 
»  Matthtei  apostoli,  translatum  est  in  urbem  legionensem»  et 
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Et  en  effet,  au  tome  IX ,  p.  9  du  Recueil  des  historiet, 
de  France,  on  trouve  dans  un  fragment  de  la  mêm 
chronique  de  saint  Maixent  cette  mention  :  a  Ann 
>  DCCCCLIV  (954)  corpus  Sancti  MatthiEi  translatum  est  1 
sans  autre  renseignement. 

Evidemment,  cette  date  de  954  doit  être  celle  d'u 
enlèvement  des  reliques  et  non  de  leur  apport,  puisqu'ell 
est  postérieure  à  tous  nos  rois  Salomons.  Or,  si  (i 
cette  date  954  nous  retranchons  48,  durée  supposée  d 
séjour  des  reliques,  leur  arrivée  en  Bretagne  aurait  dor 
eu  Heu  en  906,  date  encore  postérieure  au  dernier  r 
Salomon,  qui  mourut  en  874.  Nous  sommes  donc  condu 
à  rejeter  la  période  de  43  ans.  pour  nous  en  tenir  à  ce! 
de  480,  qui  nous  fait  presque  remonter  au  temps  c 
Valenlinien  ;  car,  si  de  954  nous  ôtons  480,  nous  arrivoi 
à  l'an  474,  c'est-à-dire  au  v"  siècle. 

Du  reste,  l'abbé  Gallet  qui  vivait  un  siècle  seulemei 
après  la  disparition  de  l'opuscule  de  Paulinîen,  avait  c 
en  connaître  des  passages,  soit  par  tradition  ou  par  di 
fragments,  puisque  (liv.  I,  ch.  11,  §  xv}  il  nous  dit  qi 
Paulin  présida  lui-même  à  l'enlèvement  de  la  sain 
relique  :  «  Il  prend  soin,  raconte-t-il,  de  la  mettre 
»  couvert  de  la  fureur  des  barbares  ;  il  nous  rend  comp 
»  des  particularilés  de  son  voyage  et  du  succès  de  s< 
»  entreprise.  »  Or,  c'est  en  l'an  954  que  la  chronique  ( 
saint  Maixent  place  ces  faits  ;  Paulin  était  donc  dé 
évêque  de  Léon  à  cette  date  ;  dès  lors,  si  la  translati< 
avait  eu  lieu  48  ans  auparavant,  Paulin  s'en  serait  troui 


•  condltum  est  in  ecclosià  Sancli  l'auli.  Inde  post  480  annc 

•  tranAlatum  est  in  leucaniK  panibus.  > 
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trop  rapproché  pour  faire  intervenir  dans  son  récit  le 
patrice  Flavius,  ni  même  un  roi  Salomon  quelconque, 
tandis  qu'en  retranchant  480  ans  du  millésime  des  inva- 
sions normandes,  nous  remontons  au  V*  siècle,  époque 
assignée  par  Paulin  à  la  translation.  Au  surplus,  il  cite 
deux  faits  qui  viennent  confirmer  que  l'apport  des  reliques 
du  saint  apôtre  a  dû  avoir  lieu  plus  près  du  V  siècle  que 
du  IX"  siècle. 

D'abord,  il  précise  le  temps  où  les  mariniers  bretons 
enlevèrent  du  Caire  ces  précieux  restes  :  «  Celle  gent 
T>  du  Caire,  dit-il,  laissa  la  foy  de  Jésus-Christ  et 
»  s*addonna  aux  concupiscences  charnelles  ,  parquoy 
>  elle  emeust  contre  elle  les  diverses  nations  de  la  terre  ; 
»  c'est  à  sçavoir  les  Sarmates,  les  Numidiens,  les  Arabes, 
»  les  Trocodites,  les  Egyptiens  et  les  Maures,  lesquels 
»  entrant  en  cette  région  la  pillèrent  et  la  dégastèrent  et 
i>  en  déboutèrent  les  chrétiens.  Et,  ainsi  que  ces  choses  se 
»  faisaient,  aucuns  mariniers  bretons  appliquèrent  à  la 
»  dite  cité  du  Caire.  »  —  C'est  donc  à  ce  moment  qu'ils 
enlevèrent  les  reliques  pour  les  transporter  dans  le  pays 
de  Léon. 

Nous  ne  supposerons  pas  que  ce  passage  ait  été  inter- 
polé, ou  alors  autant  admettre  que  toute  l'œuvre  de  Paulin 
n*est  qu'une  falsification.  Mieux  que  tout  autre,  comme 
évêque  de  Léon,  il  devait  connaître  les  traditions  de  son 
diocèse  et  posséder  peut-être  même  des  manuscrits  qui 
lui  auront  servi  à  écrire  sa  relation. 

Or,  la  circonstance  qu'il  nous  rapporte  est  bien  certai- 
nement plus  rapprochée  du  V*  siècle  que  du  IX*.  Eneffeti 
dans  cette  population  du  Caire  qu'il  nous  représente 
comme  ayant  renié  la  foy  de  Jésus-Christ,  il  fait  évidem* 


ment  allusion  à  l'hérésie  jacobite  qui  surgit  en  Egy 
dès  le  V*  siècle  (451),  où  elle  fut  condamnée  par  le  coii' 
de  Chalcédoine,  pour  être  de  nouveau  relevée  en  ; 
par  Jacob  Zanzale,  évèque  d'Edesse,  de  qui  elle  prit 
nom.  Voilà  déjà  deux  dates  approximatives,  451  et  ; 
vers  lesquelles  on  pourrait  placer  la  translation. 

En  outre  Paulin,  dans  l'invasion  de  l'Egypte  par 
Maures,  a  évidemment  fait  allusion  à  la  conquête  di 
pays  par  les  Arabes,  sous  la  conduite  d' Amrou  (638-6 
à  moins  qu'il  n'ait  voulu  parler  d'une  expédition  a 
rieure  et  que  l'histoire  ne  mentionne  pas,  ce  qui  n'au 
encore  rien  d'impossible.  En  tout  cas,  la  translation 
reliques  aurait  toujours  eu  lieu  avant  l'an  640.  ^ 
restons  donc  bien  loin  de  Salomon  III  et  plus  rappro< 
de  Salomon  I",  puisque  nous  voilà  pris  entre  451,  cor 
date  la  plus  ancienne  et  640,  comme  la  plus  récente. 

Du  reste,  on  ne  peut  admettre  que  Paulin,  qui  vi 
avant  974,  ait  été  assez  ignorant  dans  l'hypothèse  0 
translation  aurait  eu  lieu  sous  Salomon  III,  c' est-à- 
un  siècle  avant  lui,  pour  la  faire  coïncider  avec  l'inva 
des  Arabes,  c'est-à-dire  avec  un  fait  aussi  important, 
vieux  de  plus  de  trois  siècles. 

Notez  bien  qu'il  est  impossible  de  voir,  dans  le  fait  1 
raconte,  la  révolution  qui  se  Rt  en  Egypte  en  869,  lor: 
la  dynastie  turcomane  des  Thouloucides  remplaça  c 
des  kalifes  arabes  puisque  l'Egypte,  depuis  638,  < 
dé']à.co/içuise:  tandis  que  Paulinien  nous  fait  assister 
véritable  envahissement,  quand  il  nous  montre 
diverses  peuplades  :  «  lesquelles,  entrant  en  cette  ré| 
»  la  pillèrent  et  dégastèrent  et  en  déboutèrent  les  c 
»  tiens   ».    Nous  sommes    donc  obligé   de  remont 
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Tan  638  à  moins,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'il  n*aît  voulu 
parler  d'une  expédition  plus  ancienne  encore,  tentée  sur 
le  Vieux-Caire,  sous  la  domination  romaine  qui  dura 
jusqu'en  616. 

Cette  dernière  hypothèse  n'a  rien  qui  déplaise,  puis- 
qu'aux  envahisseurs  il  mêle  même  des  Égyptiens^  ce  qui 
donne  à  penser  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  conquête  de 
l'Egypte  par  les  Arabes,  mais  seulement  d'une  expédi- 
tion dirigée  contre  la  ville  hérétique  du  Caire.  Ne  soyons 
pas  trop  sévères  pour  nos  vieux  chroniqueurs  lorsqu'ils 
commettent  quelques  anachronismes.  Dans  l'éloigne- 
ment  des  âges  les  faits  se  rapprochent  et  il  leur  arrivait 
quelquefois  de  les  juxtaposer,  n'ayant  pas,  comme  nous, 
pour  contrôler  leurs  assertions,  les  trésors  historiques 
que  nous  possédons. 

C'est  ainsi  qu'Albert  le  Grand  a  fait  coïncider  des 
événements  distants  de  près  de  trois  siècles  ;  on  ne 
devrait  donc  pas  plus  s'étonner  que  Paulin  eut  placé 
l'invasion  de  l'Egypte  par  les  Arabes  sous  Valentinien, 
ni  que  Pierre  Le  Baud,  comme  Font  prétendu  quelques- 
uns,  ait  confondu  Paulin  avec  Pol  Aurélien,  premier 
évêque  de  Léon.  Selon  moi,  ce  dernier  reproche  tombe 
à  faux.  Le  Baud,  après  avoir  reproduit  le  récit  de 
Paulinien  ayant  ajouté  :  «  les  événements  ci-devant  rap- 
»  portés  eurent  lieu  du  temps  de  Paulinien.  lequel  fut  le 
»  premier  évêque  de  la  Cité  Légionense,  après  la  des- 
T>  iruction  que  mentionne  le  récit  »,  certains  auteurs  en 
ont  induit  que  Pol  Aurélien  ayant  été  premier  évêque  de 
Léon,  Le  Baud  le  confondait  avec  Paulinien.  Avec  un 
peu  d^attention,  il  est  facile  de  voir  que  notre  vieil  his- 
torien breton  ne  s'est  pas  trompé,  car  il  fait  Paulinien 
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premier  évêque  de  la  Cité  Légionense,  maïs  en  ayant 
soin  de  dire  que  ce  fut  après  la  destruction  que  mentionne 
le  récit.  Or,  cette  destruction  n'est  autre  que  la  ruine 
semée  partout  par  les  Normands  au  X'  siècle,  à  Tépoque 
où,  pour  soustraire  ces  reliques  à  la  fureur  de  ces  bar- 
bares, Paulinien,  d'après  Gallet,  prit  lui-même  une 
grande  part  à  leur  enlèvement  et  c'est  à  ces  derniers 
événements,  après  lesquels  Paulinien  fut  le  premier 
évêque  de  Léon,  que  Le  Baud  fait  allusion.  Telle  est,  je 
crois,  Tinterprétation  que  Ton  doit  donner  au  passage 
qu'il  a  écrit. 

En  effet,  nous  savons  que  Paulinien  avait  fait  suivre 
son  histoire  de  la  translation  de  celle  de  l'enlèvement 
des  reliques  auquel  il  avait  présidé  lui-même.  Or, 
Le  Baud  dans  l'extrait  qu'il  nous  donne  de  cet  auteur 
paraît  confondre  et  placer  ces  deux  faits  à  la  même 
époque  puisque,  d'après  lui,  les  Romains,  après  avoir 
vengé  le  meurtre  de  Salomon  i*"",  gendre  de  Flavius, 
«  s'en  retournèrent  en  leur  païs  avec  celuy  précieux  sainct 
p  corps  j>  (saint  Matthieu).  Mais  il  a  soin  de  nous  signa- 
ler cette  erreur  en  nous  disant  :  «et  à  confermer  l'histoire 
y>  dudit  Paulinus  evesque,  dient  l'acteur  du  livre  des 
5>  faits  d'Arthur  et  la  légende  de  saint  Gouesnou,  que  le 
»  corps  dudict  saint  Matthieu,  lequel  ils  créaient  être  à 
»  Salerne,  fut  longuement  gardé  ^n  la  Cité  Légionense, 
»  mais  qu'après,  elle  le  perdit  pour  les  péchés  et  luy  fust 
»  fortrait  par  manière  sinistre.  » 

Le  corps  ne  fut  donc  pas  enlevé,  après  la  mort  de 
Salomon  i",  par  une  expédition  romaine. 

Or,  Salerne  ne  tomba  au  pouvoir  des  Normands 
qu'en  1075  ;  cela  suffirait  pour  prouver  que,  non  seule- 
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ment  les  reliques  ne  furent  pas  enlevées  par  Texpédition 
romaine,  mais  même  du  temps  de  Paulinien  qui,  au 
contraire,  sut  les  mettre  à  Tabri  en  954.  Comme  une 
lettre  du  pape  Grégoire  VII  de  I080  atteste  leur  présence 
^  dans  cette  ville,  on  est  forcé  de  conclure  que  les  reliques 
ne  quittèrent  la  Bretagne  et  ne  furent  apportées  par  les 
Normands  à  Salerne  qu'entre  1075  et  1080  :  <(  Salerne 
T>  estant  venu  en  la  possession  des  Normands  après  un 
»  siège  de  sept  mois  {1075),  le  duc  Robert  Guiscard, 
>  pour  retenir  les  habitants  dans  le  devoir,  répare  les 
»  brèches  de  la  citadelle  et  fait  bastir  un  château  sur  la 
»  mer  avec  un  temple  superbe  qu  il  fit  dédier  sous  le 
»  nom  de  Tapostre  saint  Matthieu  par  la  déposition 
:»  solennelle  des  reliques  de  ce  bienheureux  apostre, 
»  retenant  pour  soy  et  ses  enfants  un  des  os  de  son 
bras.  (Baronius,  p.  94).  Est-ce  par  cession  ou  par  vio- 
lence que  les  Normands  obtinrent  ces  précieuses  reliques  ? 
On  rignore. 

Four  en  revenir  à  notre  thèse  et  mieux  prouver  que  la 
translation  des  reliques  de  saint  Matthieu  n'a  pas  pu  se 
faire  au  IX*  siècle,  nous  allons  nous  arrêter  à  une  seconde 
circonstance  mentionnée  par  Paulinien  :  «  Pour  célébrer 
»  l'arrivée  d'un  tel  trésor  en  Bretagne]  dit-il,  le  roi 
»  Salouion,  sur  la  demande  de  Rivallus,  duc  de  la  province 
y^  de  Cornouaille,  abolit  dans  ses  Etats  l'usage  de  vendre 
»  aux  étrangers  des  enfants  en  esclavage  pour  satisfaire 
"^  au  paiement  des  impôts  publics.  » 

C'était  là  évidemment  un  reste  de  l'administration 
romaine  qui  vendait  à  l'encan,  au  profit  du  Trésor,  les 
enfants  de  ceux  qui  ne  pouvaient  payer  l'impôt.  Il  est 
plus  que  probable  que  cette  coutume  barbare,  si  contraire 
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au  caractère  libéral  des  Bretons,  avait  dû  disparaître 
presqu'entièrement  vers  le  milieu  du  VI*  siècle,  après  que 
les  derniers  auxiliaires  romains  qui  gardaient  rextrémité 

des  Gaules  eurent  remis  leurs  étendards  aux  Bretons,  à 
la  suite  du  traité  d^union  que  ceux-ci  firent  avec  Clovis 
en  497  ;  et  pour  notre  part,  nous  trouverions  invraisem- 
blable qu'une  telle  barbarie  eut  persisté  jusqu'au  IX*  siècle. 

De  plus,  si  nous  jetons  un  regard  sur  l'état  de  la  Bre- 
tagne, sous  le  règne  de  Salomon  III,  au  IX*  siècle,  nous 
trouvons  presque  une  impossibilité  matérielle  à  y  placer 
l'importation  des  saintes  reliques  de  l'apôtre. 

En  effet,  c'est  l'époque  des  terribles  invasions  nor- 
mandes. Dès  le  mois  de  juillet  853,  ils  entrent  dans  la 
Loire,  pillent  la  ville  de  Nantes,  saccagent  le  monastère 
de  saint  Florent,  brûlent  Angers  et  Tours  ;  au  commen- 
cement de  novembre  ravagent  toutes  les  provinces  voi- 
sines de  la  Loire  et,  à  partir  de  ce  moment,  établissent 
leur  quartier  général  dans  Tile  de  Bièce  où  ils  avaient 
construit  un  fort,  et  pendant  un  siècle,  s'acharnent  sur  la 
Bretagne  sans  trêve  ni  merci,  comme  sur  une  proie. 
Comment  une  flotte  marchande  aurait-elle  pu  traverser  leurs 
croisières  sans  être  aussitôt  capturée?  C'est  au  contraire, 
à  cette  époque,  quand  ils  bloquaient  hermétiquement 
toutes  nos  côtes,  que  l'on  fut  précisément  obligé  de  trans- 
porter au  loin  les  reliques  de  nos  saints  pour  les  soustraire 
aux  outrages  de  ces  barbares.  Comment,  dans  ces  condi- 
tions, admettre  que  Ion  eut  choisi  un  moment  aussi 
périlleux  pour  importer  en  Armorique  les  restes  sacrés  de 
l'apôtre  saint  Matthieu  ? 

Quant  à  nous,  nous  n'admettons  pas  qu'Albert  le  Grand 
ait  fabriqué  ses  légendes.  Il  n'a  fait  que  raconter,  sous 
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une  forme  naïve  et  élégante,  ce  qu'il  lisait  dans  les  textes 
qu'il  avait  sous  les  yeux  et,  remarque  digne  d'attention, 
c'est  que  les  divers  légendaires  dont  il  reproduit  les 
récits  signalent  la  fin  du  IX*  siècle  et  surtout  Tannée  878 
comme  ayant  eu  à  souffrir  des  incursions  terribles  des 
Normands  dans  notre  contrée,  au  point  que  les  religieux 
furent  contraints  de  fuir  au  loin  en  emportant  les  saintes 
reliques  du  pays. 

Ainsi  :  «  une  notable  partie  de  celles  de  saint  Corentin 
»  fut  soustraite  aux  invasions  normandes  et  translatées 
»  au  monastère  de  Saint-Magloire  de  Lehon,  près  Dinan, 

j>  vers  876  à  880 Les  Normands,  gagnant  toujours  du 

»  terrain,  Salvator,  évêque  de  Saint-Malo  et  Junanus, 
»  abbé  de  Saint-Magloire  de  Lehon,  pour  épargner  à  ces 
»  reliques  des  profanations,  les  transportent  de  910  à  920 
»  à  Paris,  en  l'église  Saint-Barthélémy.  De  là  elles 
»  revinrent  au  X*  siècle  à  Marmoutîers,  puis  à  Quimper.  » 
(  Vie  de  saint  Corentin,  abbé  Thomas). 

Saint  Guénolé  :  «  A  l'époque  des  invasions  normandes 
)>  ses  reliques  furent  partagées  et  transférées  dans  un  si 
»  grand  nombre  d'églises,  en  France  et  en  Belgique, 
»  qu'on  n'en  peut  suivre  la  trace.  Tout  doit  faire  suppo- 
"»  ser  que  cette  translation  eut  lieu,  comme  pour  saint 
»  Corentin,  de  876  à  880.  »  [idem). 

Saint  Guenaël  :  «  Enfin,  l'an  878,  les  Normands  et 
»  Danois  ayant  mis  pied  à  terre  en  Bretagne,  les  moines 
T>  de  Lande vennec  abandonnèrent  leur  monastère  et  se 
»  retirèrent  en  France  pour  fuir  la  rage  et  la  cruauté  de 
y>  ces  barbares...  lis  emportèrent  le  corps  de  saint  Guen- 
»  aël  à  Paris,  où  ils  furent  reçus  bénignement  de  Theudon, 
»  prévost  de  Paris,  qui  leur  donna  une  maison  qui  luy 


—  22f  — 

»  appartenait,  avec  ses  terres  et  ses  métairies,  situées 
»  en  la  paroisse  de  Courcoronné,  près  Corbeil,  où  ils  édi- 
»  fièrent  une  chapelle  et  y  mirent  les  reliques  du  saint,  y 
(Albert  le  Grand). 

Saint  Conogan  :  «  Son  corps  fut  levé  de  terre  et  ses 
»  ossements  révéremment  gardés  en  l'église  de  Cor- 
»  nouaille  jusqu'à  l'an  878,  que,  pour  fuir  la  rage  des  Nor- 
»  mands,  ils  furent  transférés  à  Montreuil  où  ils  sont 
»  gardés  en  grande  révérence.  »  (Albert  le  Grand). 

Saint  Pol  Aurélien  :  «  Ses  saints  ossements  richement 
»  enchâssés  parmy  les  autres  reliques  de  son  église  de 
»  Léon,  où  ils  ont  été  révéremment  gardés  et  religieuse- 
T>  ment  visités  par  les  Bretons  et  étrangers  jusqu'en  l'an 
»  de  grâce  S'/S^  que  les  Danois  estant  descendus  en 
»  Bretagne-Armorique,  ravagèrent  le  pays,  renversant 
»  les  églises,  brûlant  les  saintes  reliques  et  mettant  tout 
T>  à  feu  et  à  sang  partout  où  ils  passaient  (i)  ».  (Albert  le 
Grand). 

Saint  Hervé  :  «  Son  corps  saint  demeura  en  son  église 
»  de  Land-Houarné  jusqu'à  l'an  8'/8^  que  pour  éviter  la 
»  rage  des  Normands  ;  il  fut  porté  en  la  chapelle  priorale 
»  du  chasteau  royal  de  Brest,  où  il  fut  jusque  en  Tan  1002, 
»  que  le  duc  Geoffroy  premier  du  nom,  le  fit  mettre  en 
»  une  grande  châsse  d'argeant,  historiée  des  principales 
»  actions  de  sa  vie,  enrichie  de  pierreries  et  en  fît  pré- 


(1)  L'abbé  Tresvaux  dit  que  «  ce  fut  Mablon,  évêque  de  Léon, 
»  qui  transporta  le  corps  de  saint  Pol  à  Tabbaye  de  Fleury- 
»  sur-Loire,  pour  le  soustraire  â  la  fureur  des  Normands.  Il  y 
»  fut  reçu  par  Vulfade,  célèbre  abbé  de  cette  maison,  qui  lui 
»  donna  Thabit  monastique  et  Tadmit  â  la  profession  religieuse. 
»  Cette  translation  fut  faite  sous  le  règne  de  Lothaire  qui  monta 
«  sur  le  trône  en  954.  •  (Tresvaux,  Eglises  de  BreU) 
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»  sent  à  son  confesseur  et  ausmônier  Hervé,  évesque  de 
»  Nantes,  lequel  le  mit  au  trésor  de  sa  cathédrale.  » 
(Albert  le  Grand). 

J^arrête  ici  ces  citations;  elles  prouvent  suffisamment 
que  Tenlèvement  de  nos  reliques  se  fit  à  la  fin  du  IX*  siècle 
et  que  l'année  878  fut  véritablement  terrible  pour  notre 
pays. 

Comment,  à  une  époque  aussi  tourmentée,  quand  sous 
le  règne  même  de  Salomon  III  les  années  853,  854,  853, 
85S,  665,  iJôg  et  873  furent  si  cruellement  marquées  par 

les  brigandages  des  Normands  qui  pillèrent  sur  nos  côtes 
les  châteaux,  les  couvents  et  les  églises,  forçant  les  reli- 
gieux à  fuir  avec  leurs  reliques,  aurait-on  pu  importer  en 
Armorique  celles  de  saint  Mathieu  ?  La  mer  n'était  pas 
libre. 

Dom  Morice  ne  mentionne  que  deux  reliques  qui  furent 
importées  en  Bretagne  sous  Salomon  III,  mais  par  voie 
terrestre  : 

I*  «  i^n  869  le  monastère  de  Redon  ayant  été  ruiné 
»  par  les  Normands,  Salomon  le  transfère  dans  un  autre 
"»  qui  prit  le  nom  de  Salomon  et  Tenrichit  du  corps  de 
y>  saint  Maixent,  qui  avait  été  enlevé  du  Poitou  et  trans- 
»  porté  en  Bretagne.  ^ 

2«  «  En  871  Salomon  veut  aller  à  Rome  trouver  le 
»  pape.  Les  Etats  l'en  empêchent,  à  cause  du  voisinage 
»  des  Normands  qu'ils  redoutaient.  Salomon  ne  pouvant 
»  aller  à  Rome,  envoie  au  pape  des  présents.  Le  pape 
y>  Adrien  envoie  à  Salomon  un  bras  du  pape  Léon  III, 
»  comme  relique  de  grand  prix.  »  (U.  Morice,  p  286). 

Quant  aux  reliques  de  saint  Matthieu,  11  n'en  parle  pas 
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sous  ce  règne  (i)  et  il  ne  tient  aucun  compte  des  chro- 
niques de  Nantes,  du  Mont  Saint-Michel  et  de  Quimperlé 
comme  s'il  les  jugeait  erronées  et  ayant  confondu  peut- 
être  saint  Matthieu  avec  saint  Maixent  dont  les  restes 
furent  en  effet  importés  en  869  ;  à  moins,  toutefois,  qu* elles 
n'aient  voulu  faire  allusion  à  la  translation  au  dehors, 
c'est-à-dire  à  Tenlèvement  du  corps  du  bienheureux  apôtre 
qui  a  dû  partager  l'exil  infligé  aux  autres  reliques  et  qui 
n'eut  lieu  pour  ce  dernier  qu'en  954,  sous  Paulinien  lui- 
même. 

Alors,  sur  quoi  se  base-t-on  pour  placer  au  IX*  siècle 
l'apport  des  reliques  de  saint  Matthieu?  Sur  les  chroniques 
citées  plus  haut  qui  lui  assignent  la  date  de  l'an  857. 

A  cette  époque  la  Bretagne  était  gouvernée  par  un 
prince  du  nom  de  Salomon  sous  lequel  aussi,  coïncidence 
étrange,  vivait  un  comte  de  Cornouaille  appelé  Grallon- 
Plouvénor,  successeur  de  Fragual  et  qui  se  retira  à  Noir- 
moutiers  où  il  mourut  fort  âgé.  De  là  probablement  la 
confusion  que  font  les  historiens,  puisque  Salomon  I" 
était  également  contemporain  d'un  Grallon,  duc  de  Cor- 
nouaille,qui  devint  le  fameux  roi  légendaire  de  la  ville  d'Is. 
Bien  plus,  de  même  que  Salomon  T'  périt  assassiné  par 
ses  sujets  dans  l'église  de  Ploudiry  (Merzer-Salaun),  de 

même  Salomon  III,  aussi  poursuivi  par  ses  sujets  révoltés 
jusque  dans  le  monastère  de  Saint-Sauveur  de  Flélan,  y 
fut  égorgé  avec  son  fils  Wigon  dans  la  nef  de  l'église  {874). 
De  pareilles  similitudes  ont  pu  tromper  les  chroni- 
queurs  et  leur  erreur  est  bien  excusable  en  raison  de 


(1)  Dom  Morice  place  aussi  cette  translation  sous  Salomon  I«', 
au  V*  siècle. 


—  230  ^ 

Péloîgnement  des  faits,  pénétrés  qu^ils  étaient  de  cette 
idée  que  ces  deux  Salomon  ne  faisaient  qu'un  même 
personnage  et  alors  ils  attribuèrent  au  ix*  siècle  un  évé- 
nement qui  se  rapportait  à  un  roi  Salomon,  plus  ancien 
de  quatre  siècles. 

Du  reste  Gallet,  qui  a  le  plus  fouillé  et  le  mieux  étudié 
nos  origines,  n'accordait  aussi  à  ces  chroniques,  dans  le 
cas  qui  nous  occupe,  qu'une  médiocre  confiance  :  «  L'au- 
»  teur  de  la  chronique  de  Nantes,  dit-il,  d^ailleurs  assez 
»  moderne,  en  parle  autrement,  quoi  qu^en  ce  point  il 
»  mérite  peu  qu'on  le  croie  »,  c'est-à-dire  que  la  translation, 
comme  il  Tindique,  ait  eu  lieu  au  IX'  siècle  ;  et  plus  loin 
Gallet  ajoute  :  «  L'auteur  de  la  chronique  de  Bretagne 
»  ne  place  ce  fait  que  dans  le  IX*  siècle,  sous  l'an  825  et 
»  néanmoins,  sous  Tan  827,  il  ne  laisse  pas  d*en  parler 
>  encore  en  ces  termes  :  «  Erispoé,  roi  des  Bretons  est 
»  tué  par  Salomon  ;  du  temps  de  ce  Salomon,  le  corps 
»  de  saint  Matthieu,  apôtre,  fut  apporté  dans  la  petite 
»  Bretagne.  »  Mais  cette  affectation  de  parler  deux  fois 
»  du  même  fait,  la  contradiction  visible  dans  laquelle 
»  l'auteur  tombe  en  le  plaçant  dans  deux  différentes 
»  années,  si  éloignées  l'une  de  l'autre,  ne  permettent  pas 
T>  défaire  beaucoup  de  fond  sur  cette  pièce  qui,  d'ailleurs, 
»  n'est  qu'une  composition  du  quatorzième  siècle  et  qui 
»  n'a  peut-être  pas  cent  ans  d'antiquité  de  plus  que 
»  l'ouvrage  de  Le  Baud.  Aussi  cet  historien,  qui  avait 
»  apparemment  vu  cette  chronique,  n'a  pas  laissé  de  s'en 
»  tenir  au  témoignage  de  celui  qui  s*appelle  Paulinien, 
»  qui  était  plus  ancien  d'environ  quatre  cents  ans  et 
»  d'attribuer  comme  lui  à  Salomon  P',  avant  le  milieu 
»  du  V  siècle,  ce  que  cette  chronique  rejette  jusqu'au 
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»  temps  de  Salomon  troisième,  sur  la  fin  du  neuvième.  » 
(Lîv.  I,  ch.  II,  §  XV). 

Ainsi,  déjà  du  temps  de  Gallet,  la  question  de  la  trans- 
lation de  ces  reliques  soulevait  des  débats  entre  les 
historiens.  Depuis,  aucune  découverte  ne  nous  a  apporté 
un  nouveau  trait  de  lumière.  La  profonde  érudition  de 
Gallet  avait  analysé  tous  les  documents  qui  nous  restent 
sur  cette  matière  ;  il  connaissait  toutes  les  chroniques 
sur  lesquelles,  de  nos  jours,  s^appuient  ceux  qui  pré- 
tendent y  trouver  la  preuve  que  la  translation  se  fit  dans 
le  IX"  siècle  et  pourtant  il  arrive  à  cette  conclusion  que 
d'ailleurs  nous  partageons  complètement  ;  «  En  effet, 
»  Tauteur  que  Le  Baud  appelle  Paulinien  était  évêque 
>  du  même  diocèse  dans  lequel  cette  relique  avait  été 
"»  placée.  Il  prend  soin  de  la  mettre  à  couvert  de  la 
»  fureur  des  barbares  ;  il  nous  rend  compte  des  particu- 
»  larîtès  de  son  voyage  et  du  succès  de  son  entreprise  (i). 
»  Il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  fut  mieux  informé  qu'un 
»  autre  dans  quel  temps  et  de  quelle  manière  on  avait 
»  reçu  ce  précieux  dépôt  et  quand  il  nous  en  fait  une 
»  histoire  si  détaillée,  quand  il  nous  affirme  que  ce  fait 
»  arriva  sous  le  règne  d'un  Salomon  qui  vivait  du  temps 
T>  de  l^ empereur  Valentinien,  on  doit  juger  qu'il  l'avait 
»  appris  de  la  tradition  ou  de  quelques  histoires  qui  ne 
»  sont  pas  venues  jusqu'à  nous.   Au  reste,  l'abbaye  de 


(l)  •  Paulin  vivait  dans  le  x«  siècle  et  s'était  réfugié  en 
»  France  pour  échapper  aux  calamités  dont  les  hordes  nor- 
•  mandes  accablaient  alors  notre  péninsule.  »  (D.  Morice). 

Est-il  donc  impossible  qull  eut  fait  partager  son  exil  aux 
reliques  qu'il  avait  sauvées  ?  De  là  le  «  translatum  est, 
anno  954  >•  de  la  chronique  de  saint  Maixent  ;  de  là  aussi  sans 
doute  la  présence  d'une  portion  de  ces  reliques  à  Beauvais. 
Gallet  nous  laisse  entendre  que  Paulinien  avait  dCl  se  retirer 
&  rabbaye  de  Saint-Pierre-en- Vallée,  près  de  Chartres. 
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»  saint  Matthieu  qui  ne  fut  bâtie  à  Thonneur  de  ce  saint 
»  que  depuis  la  translation  de  ses  reliques,  est  un  monu- 
»  ment  durable  qui  confirme  tout  ce  que  Paulinien  a  dit 
»  à  ce  sujet,  puisque  dès  le  sixième  siècle  il  y  avait  dans 
»  ce  lieu  des  moines  sous  la  conduite  de  saint  Tanguy 
»  qui  fut  inhumé  dans  ce  monastère.  Voilà  donc  dans 
»  des  auteurs  des  Vlll*  et  X*  siècles  la  preuve  et  le  nom 
»  de  Salomon  !•',  roi  des  Bretons  »  (Gallet,  id,),  A  moins, 
aurait  dû  ajouter  le  savant  abbé,  que  ces  auteurs  ne 
soient  que  de  mauvais  plaisants  qui  n^ont  voulu  que  nous 
mystifier. 

Dans  cette  conclusion  de  Gallet,  nous  avons  déjà  fait 
ressortir  un  indice  précieux  :  à  savoir  que  Paulinien  avait 
aidé  à  sauver  les  restes  sacrés  de  saint  Matthieu  des  pro- 
fanations des  Normands.  Or,  Paulinien  vivait  dans  le 
milieu  du  X*  siècle,  c'est  donc  vers  ce  temps  qu'il  faut 
placer  l'enlèvement  des  reliques,  ce  qui  nous  porte  à 
affirmer  que  la  chronique  de  saint  Maixent  dans  cette 
mention  :  «  Anno  DCCCCLIV  (954),  corpus  sancti.Matthaei 
»  translatum  est  »  n'a  pu  vouloir  parler  que  de  la  trans- 
lation au  dehors  et  non  de  l'importation  des  reliques  qui 
eut  lieu,  d'après  Paulinien,  480  ans  auparavant,  vers 
le  V»  siècle,  (i) 


(l)  Nous  le  répétons  à  dessein  : 

«  Dans  le  \\*  siècle  on  voyait  les  reliques  de  l'apôtre  dans  la 
»  cathédrale  de  Salerne,  où  les  Normands  les  avaient  appor- 
"  tées.  Ce  fait,  attesté  par  une  lettre  que  le  Pape  Grégoire  VII 
«  écrivait  en  1080  à  révoque  de  cette  ville  est  confirmé  par 
»  Baronius,  Muratori  et  plusieurs  autres  écrivains.  •»  (Bulletin 
Acad.  Brcsty  t,  viii,  2«  livraison,  p.  328).  Or,  les  Normands  ne 
s'emparèrent  de  Salerne  qu'en  1075.  C'est  donc  entre  cette  année 
et  1080  qu'il  faudrait  placer  la  sortie  de  Bretagne  et  Venlèvement 
par  les  Normands  des  reliques  de  saint  Matthieu,  bien  que  Le 
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Nous  appuyant  sur  toutes  les  raisons  que  nous  venons 
d'exposer  et  de  discuter,  nous  repoussons  donc  le  IX"  siècle 
comme  époque  de  la  translation. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  si  c'est  bien  dans 
le  V*  siècle  quMl  faut  mettre  ce  grand  événement  et  s'il 
ne.trouverait  pas  mieux  sa  place  vers  la  fin  du  siècle 
suivant,  du  vivant  même  de  saint  Tanguy,  comme  le 
raconte  le  légendaire,  d'accord  avec  la  tradition  orale  qui 
a  aussi  sa  valeur.  Il  pourrait  bien  se  faire  que  le  légen- 
daire ait  plus  approché  de  la  vérité  historique  que  Pau* 
linien  lui-même.  Faudrait-il  s'étonner  qu'en  fouillant  les 
vieilles  archives  des  évêchés  de  Bretagne,  Albert  le 
Grand  ait  rencontré  certaines  indications  qui  Sauront 
mis  sur  une  voie  plus  sûre? 

Puisque  tant  d'historiens,  trompés  par  la  similitude 
des  noms  et  de  certaines  circonstances  ont  confondu 
Salomon  I"  et  Salomon  III,  séparés  pourtant  par  quatre 
siècles,  combien  Paulinien  serait-il  plus  excusable  de 
confondre  Salomon  I"  et  Salomon  II,  qui  ne  sont  pas 
séparés  par  deux  siècles  !  Les  faits  se  rapprochent  tant 
dans  l'éloignement  du  passé  !  Pénétré  de  cette  idée  que 
les  traditions  qu'il  recueillait  s'appliquaient  à  Salomon* 
le  contemporain  de  Flavius  et  de  Valentinien,  Paulinien 
a  pu  ainsi  calculer  que  les  reliques  avaient  séjourné 
480  ans  dans  TArmorique. 


Baud,  après  nous  avoir  donné  l'extrait  du  récit  de  Paulinien, 
ajoute  :  «  et  dit  aussi  (Paulinus)  en  cette  histoire,  que  le  corps 
»  de  saint  Matthieu  fut  emporté  par  les  Lucalns,  »  ce  qui  ferait 
supposer  qu'ayant  été  sauvées  en  954  par  Paulinien,  les  reliques 
furent  dans  la  suite  et  de  son  vivant  emportées  par  les  Nor- 
mands en  Italie,  oCi  elles  séjournèrent  jusqu'à  leur  translation 
à  Salerno  en  1075-1080. 
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Ici,  nous  devons  jeter  un  regard  sur  la  chrondogie  de 
nos  souverains  bretons  du  nom  de  Saiomon  et  en  consul- 
tant l*abbé  Gallet,  nous  trouvons  : 

i^  Saiomon  I",  qu^il  place  de  424  à  434  et  ayant  pour 
contemporain  Grallon-Mur,  comte  de  Cornouaille,  qui  lui 
succéda  ; 

2*  Saiomon  II,  appelé  aussi  Glazran,  Gozel  ou  Got- 
Salaun  (Saiomon),  bien  différent  des  deux  autres  souve- 
rains du  même  nom  et  qui  succéda  à  son  père  Jutbaël  ou 
Hoël  III,  de  612  i  632,  presque  à  Tépoque  ou  les  Arabes 
taisaient  la  conquête  de  l'Egypte  (638-64o).Cette  remarque 
aura  son  utilité. 

Or,  Jutbaël  étaitleiilsdejudual  et d'Azénor.  Saiomon  II 
était  donc  leur  petit-fils  et  le  propre  neveu  de  Grallon- 
Flain.  qui  figure  sur  le  Cartulaire  de  Landévennec  comme 
comte  de  Cornouaille,  puisque  Grallon-Flain  était  fils 
aussi  de  Judual,  qui  mourut  vers  594,  presque  dans  le 
même  temps  que  saint  Tanguy.  Grallon-Flain  paraît 
avoir  survécu  à  Saiomon  II,  car  :  «  selon  les  chroniques 
»  annaux^  il  vivait  encore  sous  le  règne  de  Judicaël 
>  (632-658)  et  paraît  avoir  été  un  des  plus  distingués  de 
»  sa  cour.  »  (Gallet)  ; 

y  Et  enfin  Saiomon  III  qui  vivait  au  IX*  siècle  et  dont 
nous  ne  nous  occuperons  plus.  Nous  avons  vu  qu*il  était 
aussi  le  contemporain  d*un  Grallon-Plouvénor,  comte  de 
Cornouaille. 

Au  Heu  de  tenir  compte  de  la  différence  qui  existe  entre 
ces  trois  souverains  de  même  nom,  il  a  pIû  i  des  histo- 
riens de  les  confondre  en  un  seul  personnage  du  IX*  siècle 
^t  pour  soutenir  leur  système,  ils  ont  traité  de  fables  et 
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d'invendonsdestraditionset  des  chroniques heureusemeot 
défendues  par  d'autres  érudits  «  dont  le  mérite  est  assez 
»  connu  pour  ne  devoir  ni  craindre  de  se  déclarer  pour 
s  eux,  ni  désespérer  les  justifier  »,  dit  Gallet  qui,  mieux 
que  personne,  pouvait  en  apprécier  la  valeur. 

Puisque  nous  avons  démontré  l'impossibilité  de  la 
translation  des  reliques  de  saint  Matthieu  sous  SalomoD  III 
nous  sommes  obligés,  d'après  la  chronologie  que  nous 
avons  établie  plus  haut,  de  la  reporter  sous  Salomon  I" 
eu  Salomon  II.  En  admettant  qu'elle  ait  eu  Heu  eous 
Valentinien  III,  comme  le  dît  Paulinien,  nous  sommes 
alors  contraint  de  faire  intervenir  Salomon  I"et  Gradlon- 
Mur  qui  étaient  ses  contemporains.  Mais  un  fait  me  sur- 
prend et  m'incite  à  rejeter  encore  cette  solution,  c'est  que 
nul  prince  armoricain  n'a  plus  occupé  les  légendaires  que 
Grallon-Mur  et  pourtant,  dans  aucun,  on  ne  trouve  la 
moindre  allusion  au  rôle  qu'il  aurait  joué  dans  la  transla- 
tion des  restes  de  l'apôtre.  Un  événement  aussi  important 
pour  cette  époque  n'aurait  pas  passé  inaperçu  dans  la 
vie  ai  populaire  et  tant  racontée  du  futur  roi  d'Is. 

Nous  sommes  donc  conduit  à  rejeter  (frallon-^Mur 
comme  témoin  du  débarquement  des  reliques  et  à  nous 
reporter  forcément  sur  le  seul  Grallon  qui  nous  reste 
comme  comte  de  CornouaiUe.  c'est-à-dire  sur  Grallon- 
Flain,  le  contemporain  de  Salomon  II. 

Il  est  vrai  que  Paulinien  en  faisant  intervenir  Valenti- 
nien 111  nous  fait  remonter  à  Salomon  I".  mais  d'un  autre 
côté  il  nous  laisse  entendre  que  la  translation  eut  lieu  A 
l'époque  de  l'hérésie  jacobite  qui  éclata  vers  la  fin  du 
VI*  siècle,  alors  que  saint  Tanguy  vivait  encore.  De 
plus,  il  mentionne  un  autre  fait  ;  l'invasion  de  l'Egypte 
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par  les  Maures  (638-640),  bien  plus  rapprochée  de 
Salomon  lî  (612-632)  que  de  Salomon  !•'  (424-434). 

Franchement,  en  Tabsence  peut-être  de  documents 
historiques,  peut-on  faire  un  crime  à  Paulinien  de  ses 
anachronismes  et  d'avoir  placé  sous  Valentînien  Thérésie 
jacobite  et  ririvacîpn  de  l'Egypte  par  lesArabes,  poussé 
qu'il  était  à  commettre  de  bonne  foi  ces  erreurs,  parce 
qu'il  confondait  le  temps  de  Salomon  II  avec  celui  de 
Salomon  I"  ? 

L'hérésie  jacobite  et  l'insurrection  du  Caire  contre  les 
nouveaux  schismatiques  à  la  faveur  de  laquelle  les  mari- 
niers bretons  dérobèrent  les  reliques,  sont  pour  nous  les 
meilleurs  indices  de  la  date  de  la  translation  et  dès  lors, 
laissant  de  côté  Salomon  I'^  Flavius  et  Valentinien,  il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  rechercher  à  quelle  époque  de  la 
vie  de  Grallon-Flain  peut  se  rattacher  le  récit  de 
Paulinien. 

Chacun  l'ayant  interprété  à  sa  manière,  j'ai  bien  le 
droit  d'exposer  aussi  mon  système  sans  prétendre,  bien 
entendu,  l'imposer  comme  une  certitude. 
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FONDATION  de  UABBAYE  de  St-MATTHIEU 


Grallon-Flatn,  d'après  Dom  Morice  et  Gallet,  était  un 
des  fils  de  Judual  et  d'Azénor.  Il  fut  fait  comte  de  Cor- 
nouaille  du  vivant  de  son  père  et  avait  dû  naître  de  560 

à  570.  Comme  je  crois  lavoir  suffisamment  démontré  dans 
ma  Dissertation  sur  t origine  des  seigneurs  de  Tréma- 
zan  (xj,  il  était,  par  sa  mère,  le  propre  neveu  de  saint 
Tanguy  «  dont  l'existence  au  Vl"  siècle  n'est  pas  contes- 
table »  dit  Levot.  Rien  donc  d'impossible  que  l'oncle  et  le 
neveu  aient  assisté  au  débarquement  de  la  sainte  relique. 
Albert  le  Grand  et  Faulinien  se  complètent  ainsi,  et  nous 
restons  dans  la  vraisemblance  historique. 

Saint  Tanguy  étant  mort  vers  594,  il  ne  peut  être  évi- 
demment question  dans  \t  Salomon  dont  parle  Albert  le 
Grand  de  Salomon  II,  quatrième  fils  de  Hoël  III,  appelé 
aussi  Juthaël.  En  effet,  Salomon  II,  né  vers  585,  était 
encore  en  bas  âge  du  temps  de  saint  Tanguy  et  ne  gou- 
verna l'Armorique  qu'à  partir  de  612.  De  quel  Salomon 
peut-il  donc  s'agir?  On  m'accusera  sans  doute  de  recou- 
rir à  un  artifice  d'histoire  pour  résoudre  ce  problème, 
mais  s'il  ne  me  fait  pas  sortir  de  la  vraisemblance,  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  rien  n'empêche  de  s'y  arrêter. 

N'oublions  pas  qu'à  cette  époque  les  chefs  bretons, 


(1)  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  Académique  de  Brest^  année 
ia89-1890,  tome  xv,  2«  série,  page  113. 
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quasi  indépendants  sous  la  suzeraineté  de  leurs  Pen- 
Tierns,  étaient  qualifiés  rois  par  les  légendaires  et  que 
leurs  petites  principautés  prenaient  le  nom  pompeux  de 

royaumes  d'Aginense,  d'IUy,  etc.  Il  est  probable  que 
Galonus,  roi  de  Brest  et  de  tout  le  Bas-Léon,  était  encore 
vivant  à  l'époque  où  le  vaisseau  qui  apportait  le  chef  de 
saint  Matthieu  «  heurta  de  raideur  un  écueil  »  devant  le 
cap  Pen-ar-Bed,  et  que  par  une  altération  de  prononcia- 
tion ou  d'orthographe,  la  tradition  orale  ou  écrite  en  ait 
fait  le  roi  Salomon. 

Dans  ce  cas  nous  assisterions  à  une  fête  de  famille, 
puisque  Tanguy  était  son  fils  et  le  comte  de  Cornouaille, 
Grallon-Flain,  son  petit-fils,  alors  âgé  d'une  vingtaine 
d'années.  De  sorte  qu*au  lieu  d'écrire  un  récit  sentant  la 
fable  d'une  lieue,  le  bon  Albert  le  Grand,  à  l'érudition 
duquel  on  rend  de  plus  en  plus  justice,  nous  aurait  trans- 
mis réellement  une  page  véridique  d'histoire. 

En  effet,  transformez  le  roi  Galonus  en  roi  Salomon, 
nous  voyons  la  flotte  bretonne  aborder  au  cap  Pen-ar- 
Bed,  dans  ses  propres  Etats.  A  cette  grande  nouvelle  le 
vieux  monarque  quitte  sa  cour  de  Trémazan  suivi  de  son 
petit-fils  Grallon,  comte  de  Cornouaille,  tandis  que  son 
fils  Tanguy  accourt  avec  ses  moines  de  Gherber.  Une 
foule  considérable  les  accompagne  sur  le  rivage.  Tout 
le  peuple  chrétien  se  met  à  genoux  et  Galonus,  ou  si  vous 
aimez  mieux  Salomon,  «  vient  avec  le  clergé  au  devant 
»  du  chef  de  l'apôtre;  mais  lorsqu'on  voulut  enlever  la 
T>  boîte  qui  renfermait  cette  têie  sacrée,  tous  les  efforts 
»  furent  inutiles  ;  la  relique  s  attachait  invinciblement  au 
»  navire.  Alors  Gradlon,  comte  de  Cornouaille,  expliqua 
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»  la  volonté  du  saint  :  ici-même  où  nous  sommes,  ditril 
»  au  roy  (Galoous),  tes  collecteurs  vendent  comme 
»  esclaves  aux  étrangers  passant  la  mer,  les  enfants  des 
»  malheureux  qui  ne  peuvent  parfaire  leur  contingent 
»  dans  les  impôts,  si  bien  que  ce  lieu  s'appelle  d*un  nom 
y>  qui  signifie  :  <si  Lameniaiion  »  (i).  Ne  sois  donc  pas 
»  surpris  que  le  Ciel  témoigne  sa  colère  contre  un  usage 
»  aussi  barbare.  » 

Eclairé  par  ces  paroles  «  le  roy  Salomon  entra  dans  le 
^  navire,  leva  promptement  son  sceptre  et  mist  sa  main 
»  sur  la  sépulture  d'iceluy  saint  corps,  disant  en  ceste 
»  manière  :  je  te  donne,  glorieux  apostre  Matthieu,  par 
»  concession  de  mon  privilège,  que  ceste  coutume^ 
»  laquelle  a  toujours  esté  exercée  en  mon  royaume,  soit 
T>  doresnavant  ostée  pour  la  révérence  de  toi  et  afin  que 
»  moy  ni  mes  successeurs  ne  le  puissent  enfreindre  ny 
»  violer,  je  te  confirme  ce  privilège  par  Timpression  de 
»  mon  anneau  :  c'est  à  savoir  que  ceux  qui  pour  accroistre 
»  le  trésor  du  prince  estaient  vendus  aux  estrangers 
»  soient  et  demeurent  doresnavant  sujets  à  ta  seigneurie 


(1)  «  Lamentation.  —  Il  existe  auprès  de  l'Aber-Wrach  un 
»  lieu  appelé  :  Kainanen  qui  signifie  Lamentation.  Dom  Lepelle- 
»  tier  dit  :  «  que  la  tradition  du  pays  est  qu'on  y  sacrifiait 
»  autrefois  à  une  fausse  divinité  de  petits  enfants  qui,  comme 
»  leurs  mères  présentes,  se  lamentaient  aussi  avec  elles.  » 
Vie  de  saint  Pot.  (Abbé  Thomas). 

Pierre  Le  Baud,  parlant  de  la  même  coutume,  ajoute  un 
détail  qui  ferait  croire  que  chaque  famille  devait  payer  à 
Saturne  ce  cruel  tribut  :  «  les  enfants  de  chascunes  maisons 
n  estaient  immolés  au  port  nommé  Kaynnen,  qui  signifie  : 
•  lamentation,  pour  ce  que  là  faisaient  les  mères  complaintes 
n  de  leurs  enfants  despartis  d'elles-mêmes.  »  Toutes  ces  tra- 
ditions ont  certainement  pris  naissance  dans  Tusage  établi  par 
radministration  romaine  de  vendre  les  enfants  pour  remplir  le 
trésor  du  fisc. 
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»  et  à  ceux  qui  serviront  en  Téglise  en  laquelle  reposera 
»  ton  corps.  »  (Le  Baud,  Hîst,  de  Bretagne). 

A  peine  ces  paroles,  qui  conviennent  certainement 
mieux  à  un  souverain  du  V  ou  VI*  siècle  qu*à  un  Salomon 
du  IX*,  furent  prononcées  «  que  la  sainte  relique  cessa 
»  toute  résistance  )>  et  depuis,  la  pointe  du  cap  l'en-ar- 
Bed  «  fut  appelée  Loc-Mazhé-Traoun,  c'est-à-dire  :  lieu 
»  occidental  consacré  à  saint  Matthieu  auquel  saint  Tan- 
»  guy  (à  qui  cette  terre  appartenait)  se  résolut  de  cons- 
!^  truire  un  monastère  par  la  permission  de  saint  Pol.  !i> 

Et  comme  pour  confirmer  que  cet  événement  avait  dû 
se  passer  sous  le  roi  Galonus,  Albert  le  Grand  nous 
montre  le  vieux  père  de  saint  Tanguy,  comme  allant  au- 
devant  des  désirs  de  son  fils  en  lui  donnant  au  moment 
de  mourir  «  plusieurs  terres  et  héritaiges,  tant  pour  son 
monastère  de  Gherber,  que  pour  en  fonder  d autres, 
»  s*il  \^  jugeait  à  propos .  »  Ne  semble-t-il  pas  faire  ainsi 
allusion  à  la  future  abbaye  de  saint  Matthieu,  que  saint 
Tanguy  avait  résolu  de  construire?  et  n  est-ce  pas  dans 
ce  but  qu'il  lui  abandonna  tout  le  territoire  compris  entre 
la  Penfeld  et  Saint-Mathieu? 

Tanguy  accomplit  du  reste  son  vœu,  car  si  nous  lais- 
sons de  côté  le  merveilleux  dont  il  émaille  sa  légende, 
nous  apprenons  d'Albert  le  Grand  «  qu'en  peu  de  temps 
»  l'édifice  fut  accompli  et  saint  Pol  bénit  le  cimetière, 
»  dédia  l'église  et  ordonna  que  saint  Tanguy  le  peuple- 
»  rait  de  moines  de  son  abbaye  de  Gherber  et  en  serait 
»  seigneur  en  titre  d'abbé,  —  Il  accomplit  promptement 
»  cette  obéissance  et  fit  venir  huit  des  religieux  de 
»  Gherber  auxquels,  avant  le  bout  de  l'an,  il  associa 
»  grand  nombre  d'autres  qui  y  prirent  l'habit.  » 


En  vérité,  ce  récit  qui,  par  les  détails  et  les  particu- 
larités qu'il  donne,  semble  énnaner  d*un  auteur  bien  ren- 
seigné, a-t-il  quelque  chose  d'invraisemblable?  N'a-t-il 
pas  plutôt  la  valeur  d'une  certitude  ?  D'autant  mieux 
qu'Albert  le  Grand  ajoute  que  son  récit  «  est  conforme  à 
»  ce  qu'en  avait  écrit  noble  et  discret  messîre  Yves 

>  Le  Grand,  aumosnier  du  duc  François  II,  en  ses 
»  recherches  de  Vévesché  de  l'an  1472  »  La  chronique  de 
Nantes  n'était  guère  plus  ancienne  d'un  siècle  ;  on  peut 
donc  admettre  qu'Yves  Le  Grand  était  aussi  bien  rensei- 
gné qu'elle  et  qu'il  avait  dû  connaître,  outre  le  précieux 
opuscule  de  Paulinien,  des  documents  et  des  traditions 
qui  lui  ont  permis  d'écrire  la  vie  de  saint  Tanguy  avec 
exactitude.  Seulement,  tandis  qu'il  ne  parle  que  du  chef 
du  glorieux  apôtre,  Paulinien  au  contraire  dit  qu'à  la 
sortie  du  navire  le  corps  de  Tévangéliste  fut  transporté  en 
grande  pompe  à  la  ville  de  Léon  (cité  Légionense). 

Comment  expliquer  cette  nuance  ?  C'est  peut-être  de 
toute  ma  thèse  le  point  le  plus  difficile  à  résoudre  et 
j'avoue  d'avance  qu'ici  je  ne  puis  me  livrer  qu'à  des 
hypothèses. 

Il  est  vraisemblable  qu'avant  que  saint  Tanguy  n'eut 
construit  son  monastère  les  reliques  ne  restèrent  pas  sur 
le  rivage  et  durent  être  déposées  dans  une  ville  voisine. 
Laquelle  ?  Albert  le  Grand  désigne  Tolente  (i)  qui,  en 


(1)  Tolente,  voisine  du  port  de  Kaynnen  ouKaynanen,  a  dû 
recevoir  les  reliques  «  si  les  portèrent  le  roy  et  ses  barons  à 
»  Légionense  où  estait  le  siège  et  Téglise  cathédralle  édifice  et 
»  dédiée  en  l'honneur  de  sainct  Paul  Xapo^tre.  Mais,  ses  appareils 
»  étaient  j à  minés  par  ruine,  pour  cela  flst  le  roy  Salomon  refaire 
»  d'arcs,  voûtes  et  de  colonnes  dorées  et  dédier  en  l'honneur 

16 
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effet,  était  la  plus  rapprochée  du  cap  Pen-ar-Bed  et  i 
peu  de  distance  du  lieu  appelé  Kaynnen  (Lamentation). 

Ainsi,  quand  il  parle  de  V invasion  romaine  (i)  qu*il  a 
évidemment  confondu  avec  la  terrible  incursion  des  Nor- 
mands, au  X'  siècle,  il  s'exprime  de  cette  manière  :  «  Ils 
»  pillèrent  toute  la  comté  de  Léon,  prirent  Lesneven, 
»  Le  Conquet,  St-Matthieu,  St-Pol,  Roscow  et  la  riche 
»  ville  de  Tolenie,  située  sur  la  rivière  de  Wrakh,  laquelle 
»  ils  brûlèrent  et  rasèrent,  ayant  enlevé  le  corps  de  saint 
»  Matthieu.  » 

Le  corps  reposait  donc  à  Tolente^  tandis  que  Tabbaye 
de  St-Matthieu  devait  garder  le  chef  du  saint. 

Dans  la  suite,  les  Normands  transportèrent  le  corps 


«  du  dict  saint  apostre  Matthieu  duquel  le  corps  fut  là  posé  » 
(  PauUnus.) 

C'est  cette  cité  Légionehse  (léonaise)  qu'Albert  le  Grand 
désigne  comme  la  riche  et  puissante  Tolente,  D'après  certains 
auteurs,  elle  aurait  été  détruite  par  les  Normands  en  875.  Les 
reliques  ne  furent  pas  enlevées  par  les  Normands,  comme  le 
suppose  Alhert  le  Grand,  puisqu'en  954  nous  voyons  Paulinien, 
évêque  de  Léon,  les  soustraire  à  son  tour  aux  outrages  de  ces 
pirates.  Nous  en  concluons  qu'elles  avaient  dû  être  transportées 
après  la  ruine  de  Tolente,  dans  la  ville  épiscopale  du  Léon, 
dont  Paulinien  devint  évêque  au  x«  siècle. 

(1)  Comment  Albert  le  Grand  a-t-il  pu  transformer  les  Nor- 
mands du  X*  siècle  en  Romains  ?  On  ne  peut  pas  admettre 
qu'avec  son  érudition  notre  charmant  légendaire  ait  volontai- 
rement commis  une  erreur  aussi  grossière. 

En  maintenant  un  pareil  anachorisme,  il  a  voulu  sans  doute 
nous  donner  la  preuve  qu'il  n*était  qu'un  copiste  fidèle  du  légen- 
daire de  la  vie  de  Salomon  III  qui,  voulant  attribuer  À  ce  sou- 
verain l'honneur  d'avoir  assisté  à  la  translation  des  reliques  de 
saint  Matthieu  et  ne  pouvant  modifier  le  texte  de  Paulinien, 
aura  tout  bonnement  intercalé  dans  son  récit  le  passage  de  cet 
auteur,  relatif  à  l'expédition  romaine  ayant  pour  but  de  venger 
lo  meurtre  de  Salomon  I",  gendre  de  Flavius. 

Et  voilà  comment  les  Normands  se  sont  trouvés  changés  en 
Romains.  C'est  une  preuve  de  plus  que  le  récit  de  Paulinien  ne 
concernait  pas  le  JX*  siècle,  mais  im  temps  bien  antérieur. 
(J.  de  K.) 
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entier  du  saint  en  Leucanie,  d'où  le  chef  (rocciput)  fut 
recouvré  et  rendu  à  Tabbaye  de  St-Matthîeu  en  1206  par 
Hervé  I*',  vicomte  de  Léon.  Dans  cette  restitution  par- 
tielle nous  trouvons  la  certitude  qu'il  devait  y  avoir  eu 
un  partage  des  reliques  dans  lequel  la  tête  de  Tévangé- 
liste  avait  été  attribuée  à  Tabbaye  de  St-Matthieu  en 
souvenir  sans  doute  du  miracle  qui  s'était  opéré  devant 
le  cap  Pen-ar-Bed,  tandis  que  Tolente  avait  conservé  le 
reste  du  corps  du  saint. 

Le  nom  de  St-Matthieu,  donné  depuis  au  cap  Pen-ar- 
Bed  et  Tabbaye  fondée  en  ce  lieu,  attestent  mieux 
qu'aucun  document  écrit  que  les  reliques  de  l'apôtre  y 
ont  joué  un  certain  rôle.  Albert  le  Grand  nous  raconte 
que  le  vaisseau  qui  les  portait  y  fut  arrêté  par  un  obstacle, 
ce  qui  donna  évidemment  à  penser  aux  fidèles  assemblés 
sur  la  plage  que  le  saint  apôtre,  ne  voulant  pas  aller  plus 
loin,  leur  désignait  ce  lieu  de  Pen-ar-Bed  comme  celui 
qu'il  choisissait  pour  y  faire  déposer  ses  reliques  ;  mais 
comme  à  ce  moment  il  n'y  existait  aucun  édifice  digne 
de  les  recevoir,  le  navire  dut  continuer  sa  route  au  nord 
jusqu'au  port  de  Kaynnen  (Lamentation),  à  l'entrée  de 
VAber-Wrach,  non  loin  de  Tolente  où  fut  transporté  le 
précieux  trésor.  Plus  tard  alors,  quand  saint  Tanguy  eut 
achevé  son  abbaye,  il  est  vraisemblable  qu'elle  reçut  pour 
sa  part  le  chef  Au  saint,  tandis  que  le  corps  resta  dans  la 
cathédrale  de  Tolente. 

Or,  le  port  de  Kaynnen  ou  Kainanen,  situé  dans  le 
pays  d'Aginense  était  sous  la  juridiction  des  princes  ou 
rois  du  Bas-Léon,  comme  les  qualifiaient  les  légendaires. 
Le  nom  de  Salomon  (Salaunj  est  particulier  à  cette 
région.   Au  temps  où    se  passaient    ces   événements. 
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Galonus  était  souverain  ou  roi  du  Bas-Léon,  ce  qui  nous 
amène  à  conclure  que  par  une  altération  du  nom,  on  en 
aura  fait  le  roi  Salomon. 

Enfin,  si  l'explication  que  je  viens  de  donner  paraît 
frop  fantaisiste  aux  érudits  et  qu'ils  ne  veuillent  pas 
admettre  que  Salomon  est  le  même  que  Galonus  et  que 
celui-ci  présida  au  débarquement  des  reliques ,  nous 
sommes  forcés  alors  de  nous  rejeter  sur  son  successeur 
au  pays  d'Aginense,  puisque  ce  fut  dans  ses  Etats 
qu'abordèrent  les  restes  de  l'apôtre. 

Ce  successeur,  ce  nouveau  roi  d'Aginense,  dans  les 
dernières  années  de  saint  Tanguy,  devait  être  probable- 
ment Got-Salaun  qui,  plus  tard,  fut  roi  d'Armorique  sous 
le  nom  de  Salomon  II  (612).  Il  était  fiis  de  Juthaël  et  de 
la  princesse  Pritelle,  fille  d'Ansochus,  roi  de  cette 
contrée.  Il  n'y  a  donc  rien  d'invraisemblable  que  du 
vivant  de  son  père  Juthaël,  Got-Salaûn  (Salomon)  ait 
obtenu  le  gouvernement  du  pays  d'Aginense,  qui  faisait 
justement  partie  de  l'héritage  de  sa  mère  Pritelle  et 
qu'alors  les  légendaires  en  aient  fait  le  roi  Salomon 
qui,  du  vivant  de  saint  Tanguy,  assista  avec  le  comte 
de  Cornouaille  Grallon-Flain  (son  oncle]  au  débarque- 
ment des  reliques,  au  port  de  Kaynanen.  La  seule 
objection  sérieuse  que  je  trouverais  à  cette  solution, 
c'est  que  la  translation  s'étant  faite  avant  la  mort  de 
saint  Tanguy  en  594  et  Got-Salaûn  n'ayant  pu  naître 
avant  580,  il  résulterait  que  notre  roi  Salomon  devait 
être  bien  jeune  pour  présider  à  une  telle  cérémonie. 

Je  préfère  donc  m'en  tenir  au  père  de  saint  Tanguy, 
au  vieux  roi  Galonus,  dont  les  légendaires  auront  fait 
Salomon. 
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D.  Lobineau  ne  vivant  plus,  ses  émules  se  chargeront 
pour  lui  de  m'accuser  d'arranger  l'histoire  à  ma  guise.  Je 
n'ai  guère  à  me  soucier  de  leurs  critiques  qui,  bien  des 
fois,  sont  tombées  à  faux  et  d'ici  que  la  découverte  de 
nouveaux  documents  ne  vienne  me  donner  tort,  j'use  de 
mon  droit  d'interpréter  notre  histoire  locale,  d'après 
ceux  que  nous  possédons. 

Au  surplus,  les  traditions  qui  persistent  dans  le  pays 
et  le  nom  de  St-Matthieu  donné  à  la  pointe  de  l'Armo- 
rique  suffiraient  pour  attester  la  vérité  cachée  dans  ces 
légendes  sous  un  grand  luxe  d'ornements  et  de  prodiges, 
il  est  vrai,  mais  à  travers  lesquels  l'œil  sagace  de  l'histo- 
rien peut  la  découvrir  et,  c'est  cette  vérité  que  je  crois 
entrevoir  qui  me  fait  supposer  que  par  une  altération 
possible  du  nom  l'on  aura  fait  de  Galonus  le  roi  Salomon 
et  que,  si  cette  hypothèse  était  rejetée,,  nous  ne  trouve- 
rions plus,  comme  nous  venons  de  l'expliquer,  comme 
témoin  possible  de  la  translation  que  Salomon  11,  contem_ 
porain  de  Tanguy,  sous  le  nom  de  Got-Salaiin  (Salo- 
mon) (i). 


(1)  C'est  la  solution  adoptée  par  Tabbé  Manet  :  «  Tabbaye , 
»  écrit-il,  doit  avoir  été  construite  de  612  à  632  par  saint  Tanguy 

»  aidé  par  Gwalon  son  père,  homme  riche  et  puissant » 

Il  y  a  une  objection  :  c'est  qu  il  est  généralement  admis  que, 
en  î>94,  Gwalon  et  son  fils  Tanguy  n'existaient  plus  ;  Gwalon 
aurait  été  plus  que  centenaire.  Donc,  pour  faire  intervenir, 
comme  Tabbé  Manet,  Salomon  II  dans  la  translation  des 
reliques,  nous  sommes  obligés  de  la  placer  t  Tépoque  où  le 
futur  Salomon  II  n'était  encore  que  roi  d'Aginense,  sous  le 
nom  de  Got-Salaûn  ;  c'est-à-dire  entre  la  mort  de  Gwalon 
auquel  il  aurait  succédé  dans  cette  petite  royauté,  et  celle  de 
saint  Tanguy  en  594,  mais  comme  nous  Tavons  dit,  11  devait 
être  bien  jeune.  (Voir  le  manuscrit  donné  par  M.  Mauriès  à  la 
bibliothèque  communale  de  Brest,  concernant  l'abbaye  de 
St-Matthieu).  (J.  de  K.). 
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'^  confusion  des  personnes  était  facile  daos  un  temps 
parfois,  sous  tant  de  noms  dîBérents,  on  désignait  le 
me  individu.  De  là  de  si  nombreuses  contradictions 
is  les  origines  de  notre  histoire  de  Bretagne  qu'au- 
rd'bui  encore  elle  donne  lieu  à  des  débats  entre  les 
dits. 

)t  à  ce  sujet,  je  ne  puis  me  défendre  de  relever  ici  une 
ique  bien  amére  de  D.  Lobineau,  contre  Albert 
îrand,  quand  tl  lui  reproche  durement  «  d'avoir  sans 
loute  fabriqué  les  actes  de  sa  légende,  pour  flatter  les 
eigneurs  du  Cbastel,  dont  il  y  a  plusieurs  qui  ont  porté 
:  nom  de  Tanguy  et  qu'ils  sont  un  tissu  de  fables  si 
lénuées  de  toute  apparence  qu'on  doit  les  mettre  au 
ang  des  plus  misérables  romans.  » 
I  n'est  guère  tendre  le  doux  D.  Lobineau  I  Traiter  de 
ssaire  le  bon  et  candide  Albert  le  Grand,  c  cet  inesti- 
lable  légendaire  breton  qui  a  presque  autant  d'érudt- 
ion  que  de  crédulité  »  ont  dit  Pitre  Chevalier  et 
de  Kerdanet  !  Il  est  regrettable  que  D.  Lobineau  ait 
u  trop  tôt  pour  ne  pas  profiter  de  ce  sage  avis  que 
19  donne  Guizot,  un  grand  érudit  cependant,  «  que 
ous  toutes  les  fables  des  légendes  se  cache  plus  de 
érité  historique  qu'on  en  trouve  dans  les  dissertations 
:s  plus  savantes,  v 

le  rejetons  donc  pas  avec  tant  de  dédain  ni  les 
:ndes  ni  les  traditions  populaires  et  tâchons,  au 
traire,  d'en  extraire  la  vérité  au  profit  de  l'histoire. 
Lien  ne  prouve  qu'Albert  le  Grand,  humble  moine 
iché  des  grandeurs  et  des  vanités  du  monde,  ait 
ais  été  le  courtisan  des  seigneurs  de  Trémazan  ni 
I  ait  été  comblé  de  leurs  largesses,  pour  fabriquer  sa 
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légende,  comme  Tinsinue  D.  Lobineau,  avec  une  pointe 
d'ironie  et  d*aîg^eur  qaî  rend  déjà  sa  critique  suspecte . 
Certes,  Albert  le  Grand  avait  une  foi  à  soulever  les 
montagnes  et  croyant  tout  possible  à  Dieu,  il  recueillait 
et  racontait  naïvement  et  en  toute  sincérité  les  traditions 
merveilleuses  du  pays,  n'admettant  pas  qu'on  pût  douter 
des  récits  dont  il  se  faisait  l'écho.  Dans  sa  candeur  il  se 
serait  fait  scrupule  d'avancer  un  fait  ou  de  son  invention 
ou  bien  qui  n'eût  pas  été  appuyé  sur  une  tradition  popu- 
laire admise  ou  sur  un  document  authentique  et  c'est 
pour  bien  prouver  qu'il  n'a  pas  fabriqué  sa  légende,  qu'il 
a  soin  d'en  indiquer  la  source  et  de  nous  renvoyer  à 
Yvos  Le  Grand,  «  aumosnier  du  duc  François  II  o  qui, 
lui-même,  avait  dû  la  recueillir  dans  quelques  vieux 
manuscrits,  pendant  ses  recherches  en  l'évesché  de  Léon. 
De  sorte  qu'au  lieu  de  considérer  ce  document  comme 
un  tissu  de  fables,  nous  inclinons  plutôt  à  lui  reconnaître 
une  réelle  valeur  (i). 


(1)  Ainsi,  prenons  un  fait  secondaire  dans  notre  légende  : 
la  rencontre  de  saint  Tanguy  et  de  saint  Pol  dans  les  bois 
de  Coat-Elez  (Bois  des  Anges),  ainsi  appelé  parce  que  les  deux 
saints  furent  entourés  d'une  nuée  d'anges  comme  nous  rap- 
prend le  légendaire  :  «  Une  fois  entre  autres  le  saint  abbé, 
voulant  aller  à  Occismor  voir  son  maître  et  père  saint  Pol  > 
le  rencontra  en  la  paroisse  du  Drenec.  ôs  rabines  d  une  maison 
noble.  Après  s'estre  salués,  ils  se  retirèrent  tous  deux  seuls 
dans  le  bois  de  cette  noblesse,  ayant  laissé  leurs  compagnons 
quelque  peu  À  quartier  et,  après  une  longue  conférence, 
s'estans  mis  en  oraison,  ils  furent  récréés  d'un  concert  mélo- 
dieux de  voix  angôliques  et  en  mî^me  temps  un  ange  leur 
apparut,  leur  donnant  avis  que,  dans  peu  de  jours,  ils  sorti- 
raient de  cette  Vallée  de  Larmes  et  iraient  jouir  de  la  cou- 
ronne préparée  À  leurs  mérites.  Les  saints  se  réjouirent 
extrêmement  de  cette  bonne  nouvelle  et  à  cause  de  cette 
apparition  angélique,  cette  maison  noble  fut  nommée  Coat- 
Elez,  c'est-à-dire  Bois  aux  Anges,  nom  qu'elle  retient  encore 
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Pour  nous,  le  reproche  de  D.  Lobineau  tombe  donc  à 
faux.  Nous  en  dirons  autant  quand  il  avance  que  c'est 
parce  qu'il  y  a  eu  plusieurs  Tanguy  dans  la  famille 
du  Chastel,  qu'elle  prétend  se  rattacher  au  saint  de  ce 
nom .  Le  contraire  seul  est  vrai  ;  ils  ne  se  sont  appelés 
Tanguy  que  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet  ancêtre, 
issu  des  seigneurs  de  Trémazan,  de  qui  ils  tenaient  leur 
suzeraineté  sur  le  Bas-Léon,  laquelle  existait  (i)  encore  du 
temps  de  D.  Lobineau,  comme  pour  protester  contre  ses 
assertions. 

Pour  attester  cette  suzeraineté  dans  cette  région,  ils  y 
ont  partout  apposé  le  sceau  de  leur  grandeur  et  de  leur 

munificence  ;  il  suffit  de  citer  les  ruines  de  Trémazan,  de 
l'abbaye  de  St-Matthieu,  du  monastère  des  Anges  à 
Landéda,  la  tour  Tanguy  et  l'hôtel  armorié  de  leurs 


»  à  présent  et  est  distante  de  la  ville  de  Lesneven  de  deux 
»  lieues.  » 

Dépouillant  ce  récit  du  merveilleux  qui  l'agrémente,  nous 
pouvons  affirmer  que  le  fonds  en  est  véridique  car,  à  défaut 
de  preuves  écrites,  nous  pourrions  montrer  à  Coat-Elez,  sur  le 
bord  de  la  route  de  Brest  À  Lesneven,  les  vestiges  de  la  cha- 
pelle qui  fut  édifiée  en  ce  lieu  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la 
rencontre  des  deux  saints,  vestiges  qui  valent  bien  un  docu- 
ment écrit  et  qui  nous  font  remonter  à  plusieurs  siècles  dans 
le  passé,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  tradition  n'avait  pas 
pu  se  perdre. 

Le  champ  où  se  trouvent  ces  ruines  est  entièrement  cultivé 
saut  remplacement  où  Ton  peut  voir  le  tracé  des  fondations  de 
la  chapelle,  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  pierres  éparses, 
qui  uniront  bientôt  par  disparaître  sous  les  ronces  et  les 
hautes  herbes. 

L'honorable  propriétaire,  M.  d'Entente,  par  un  culte  pieux 
et  intelligent  des  vieux  souvenirs,  garde  précieusement  cette 
page  de  la  légende  de  saint  Tanguy,  écrite  sur  le  sol,  en  la 
défendant  contre  la  pioche  ou  le  soc  de  la  charrue.  Au  nom  de 
l'histoire,  nous  le  remercions  de  conserver  cette  preuve 
visible  de  l'érudition  et  de  la  sincérité  d'Albert  Je  Grand. 

(l)  Dans  la  baronie  du  Chastel,  fondue  dans  Cossé  Brissac 
par  alliance  (P.  de  Courcy). 
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armes  i  Recouvrance  ;  les  dons  magnifiques  quMIs  firent 
à  N.-D.  du  Folgoët,  après  avoir  contribué  largement  à  la 
construction  de  cette  chapelle  ;  leurs  fondations  pieuses 
à  Lesneven  et  à  Kersaint,  sans  compter  les  inscriptions, 
les  armoiries,  les  tableaux,  enfin  tous  les  souvenirs  qu'ils 
ont  semé  partout  dans  notre  pays  pour  prouver  qu'en 
dépit  de  D.  Lobineau,  ils  furent  toujours  depuis  saint 
Tanguy  les  plus  hauts,  les  plus  puissants  seigneurs  et 
les  suzerains  du  Bas-Léon  et  si  nous  avions  ici  à  rehausser 
l'éclat  de  leur  grandeur,  nous  pourrions  rappeler,  en 
passant,  qu'elle  ne  s'est  pas  circonscrite  dans  notre 
région,  mais  qu'elle  a  jeté  ses  reflets  au  loin  puisque 
Guillaume  du  Chastel,  sous  Charles  VII  mérita,  comme 
Du  Guesclin,  d'être  inhumé  à  Saint-Denis  dans  la  sépul- 
ture royale  et  que  son  frère  Tanguy,  pour  les  services 
qu'il  rendit  à  Louis  XI,  fut  jugé  digne  par  ce  roi  de 
reposer  à  côté  de  lui  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Cléry,  tandis  que  leur  oncle,  le  grand  Tanneguy  du 
Chastel,  le  terrible  prévôt  de  Paris,  en  dépit  de  la  haine 
des  Bourguignons,  qui  ne  cessait  de  le  poursuivre  et  de 
l'accuser  injustement,  fut  enseveli  dans  Téglise  Saint- 
Paul  des  Cordeliers,  à  Beaucaire.  Lorsqu'en  1793,  les 
vandales  de  la  Révolution  ouvrirent  son  cercueil,  ils 
purent  contempler  les  traits  bien  conservés  du  vaillant 
Breton.  Ce  ne  fut  qu'une  apparition  ;  il  tomba  en  pous- 
sière dès  qu'ils  l'eurent  touché. 

Au  reste,  nous  l'avons  déjà  dit,  à  défaut  de  documents 
la  tradition  populaire  suffirait  pour  attribuer  à  saint 
Tanguy  la  fondation  de  l'abbaye  de  St-Matthieu,  car 
les  preuves  historiques  se  retrouvent  dans  les  récits 
transmis  de  génération  en  génération  au  coin  du  foyer, 
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fious  le  chaume  des  villageois.  Interrogez-les  et  vous 
eerez  parfois  étonné  que  des  traditions  que  Ton  croyait 
perdues  aient  pu  se  transmettre  jusqu'à  nos  jours  à 
travers  tant  de  siècles  chez  des  gens  cependant  qui 
n'ont  jamais  lu  un  livre  et  qui  savent  à  peine  le 
français. 

Hé  bien ,  pour  Tabbaye  de  St-Matthieu  ,  il  en  est 
ainsi.  Dans  l'imagination  populaire  son  nom  est  insépa* 
rable  de  celui  de  saint  Tanguy,  ce  qui  confirmerait  que 
de  son  temps  la  translation  des  reliques  devait  déjà  avoir 
eu  lieu  et  qu'en  souvenir  de  cet  événement  «  saint 
»  Tanguy,  dit  son  légendaire,  voulait  édifier  au  même 
»  endroit  auquel  le  che/Axi  saint  apôtre  avait  esté  posé, 
»  lorsqu'on  le  descendit  du  navire,  tout  sur  la  pointe  et 
»  dernière  extrémité  du  cap  ;  mais  plusieurs  jugèrent  ce 
»  lieu  incommode  pour  estre  sur  le  bord  de  TOcéan  et 
»  par  conséquent  exposé  aux  furies  des  vents  et  sujet 
»  aux  descentes  des  corsaires,  et  estoient  d'avis  de  le 
»  bastir  plus  avant  en  terre  ferme,  à  cinq  ou  six  cents 
»  pas  au-delà.  Saint  Tanguy  se  laissa  aller  à  leur 
»  opinion,  fit  charroyer  les  matériaux  en  ce  lieu  et  ouvrir 
!»  les  fondements,  mais  Dieu  montra  par  un  miracle 
»  évident  qu'il  voulait  que  ce  monastère  fust  édifié  au 
»  lieu  que  le  saint  avait  premièrement  choisi  car,  quand 
»  ils  commencèrent  à  travailler  au  massonnage,  ce  qu*ils 
»  avaient  fait  en  un  jour,  ils  le  trouvaient  le  lendemain 
y  miraculeusement  transporté  au  premier  lieu,  ce  qu  es- 
»  tant  arrivé  plusieurs  fois,  ils  continuèrent  l'édifice  audit 
»  lieu,  avec  telle  diligence,  qu'en  peu  de  temps  l'édifice  fut 
»  accompli  et  saint  Pol  bénit  le  cimetière,  dédia  l'église 
>  et  ordonna  que  saint  Tanguy  le  peuplerait  de  moines 


-251  - 

9  de  son  abbaye  de  Gherber  et  en  serait  seigneur  en 
»  titre  d'abbé.  »  (i) 

Ainsi,  laissant  de  côté  le  merveilleux  de  ce  récit,  nous 
assistons  à  la  fondation  de  Tabbaye  et  rien  n'y  manque  : 
édifices,  église,  cimetière  et  seigneur  en  titre  d'abbé  et, 
comme  pour  nous  donner  une  preuve  de  la  certitude  de 
ses  renseignements,  le  légendaire  précise  davantage  en 
ajoutant  :  «  saint  Tanguy  accomplit  promptement  cette 
»  obéissance  et  fit  venir  huit  des  religieux  de  Gherber 
»  auxquels,  avant  le  bout  de  fan,  il  associa  grand  nombre 
»  d'autres  qui  y  prirent  l'habit.  » 

Je  ne  m'explique  donc  pas  les  contradictions  de 
M.  Levot  quand,  après  avoir  exposé  les  raisons  qui  le 
portent  à  placer  la  translation  au  IX*  siècle,  il  ajoute  : 
«  De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  saint  Tanguy, 
»  dont  l'existence  au  VP  siècle  n'est  pas  contestable,  n'a 
»  pu  être  le  contemporain  de  la  translation,  non  moins 
>  incontestable  en  Bretagne  au  IX*  siècle,  du  corps  de 


(1)  M.  Besnard,  ingénieur,  dit  que  la  chaîne  de  rochers,  connue 
sous  le  nom  de  Vieux  Moines  en  souvenir  très  oertainement 
des  moines  de  Tabbaye  de  St-Matthieu,  faisaient  partie  du  conti- 
nent avant  le  xi«  siècle  et  que  dans  cet  espace  était  bâti  le  pre- 
mier monastère,  celui  actuel  n'étant  pas  le  premier  construit. 

Cest  sans  doute  de  ce  monastère  que  parle  ainsi  1  auteur  des 
Brièves  remarques  :  «  le  monastère  est  si  proche  de  la  mer  qull 
»  s'est  faict  une  concavité  dessous  Téglise  où  la  mer  va  la  Ion- 
»  gueur  de  40  ou  50  pieds,  sans  danger  toutefois  à  raison  que 
»  c'est  \m  rocher  et  que  ceste  ouverture  n'est  large.  » 

Il  s'ensuivrait  donc  que  la  ville  de  St-Matthieu,  la  ville  aux 
36  grandes  rues  qui  a  disparu  devait  être  en  partie  bâtie  sur 
cet  emplacement  des  Vieux  Moines,  que  )a  mer  a  rongé  et 
emporté,  ne  laissant  d'autre  témoignage  de  ces  souvenirs,  que 
ces  inébranlables  rochers  dont  le  nom  seul  nous  rattache  désor- 
mais aux  anciennes  traditions.  (Voir  le  manuscrit  concernant 
St-Matthieu,  donné  à  la  bibliothèque  communale  de  Brest,  par 
M.  Maurfês). 
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>  Baint  Matthieu  »  et  qu'aussitôt  après,    il   reprend  : 

«  Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  saint  Tanguy 

»  n*ait    pas    été    institué    par  saint  Pol   supérieur   de 

»  quelques  solitaires  qui  ont  formé  le  noyau  de  la  future 

»  abbaye  ;  mais,  comme  le  fait  remarquer  avec  beaucoup 

»  de  raison  notre  savant  ami  M.  de  Kerdanet,  «  il  ne 

»  faut  pas  croire  que  les  monastères  fussent  dans  ce 

»  temps  ce  qu*ils  ont  été  depuis.  Ils  se  composaient  de 

»  quelques  cabanes  au  milieu  desquelles  se  trouvait  un 

»  oratoire  où  Ton  célébrait  les  offices.  Ces  cabanes  que 

»  Ton  appelait  cellules,  étaient  construites  en  matériaux 

»  grossiers,  pris  sur  les  lieux.  On  y  voyait  un  enclos 

»  dans  lequel  on  semait  de  l*orge,  du  seigle,  des  légumes; 
»  on  y  faisait  paître  aussi  quelques  vaches  dont  le  lait 

»  servait  à  la  nourriture  des  moines  qui  vivaient  comme 

»  les  plus  pauvres  des  paysans  ;  ils  étaient  vêtus  de  peaux 

»  de  chèvres  ou  de  moutons.  »  Tels,  continue  M.  Levot, 

«  ont  du  être   nécessairement  les   humbles   débuts    de 

»  Vabbaye  de  St-Matthieu^   dont  l'importance   se   sera 

»  graduellement  accrue  et  aura  déterminé  au  IX*  siècle 

»  la  construction  d'une  église  digne  du  précieux  dépôt 

»  qui  lui  fut  confié  et  dans  V impossibilité  de  préciser  un 

»  nom  de  fondateur  et  une  date  de  fondation,  il  est  peut- 

»  être  bon  d'imiter  \z. prudente  réserve  de  l'historiographe 

»  officiel  de  l'abbaye,  Dom  Simon  Le  Tort,  qui  se  borne 

»  à  dire  :  on  ne  peut,  à  proprement  parler,  assigner  à  ce 

»  monastère  d'autre  fondateur  que  Celui  qui  a  affermi 

»  la  Terre  sur  les  Eaux.  »  (i)  (Levot,  Histoire  de  Vabbaye 

de  St'Matthieu,) 


(1)  Mais  d'autre  part,  Dom  Le  Tort,  dans  son  catalogue  des 
dt>]^és  de  St-Matthieu,  dit  :  «  que  le  premier  successeur  connu 
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La  prudente  réserve  de  M .  Le vot  nous  paraît  exces- 
sive, car  enfin,  au  début  il  laisse  percer  un  doute  qui  est 
déjà  un  commencement  de  conviction  quand  il  attribue  à 
saint  Tanguy  «  le  noyau  de  la  future  abbaye  ».  Evidem- 
ment ce  noyau,  pour  s*établir  à  la  pointe  de  Pen-ar-Bed, 
a  eu  une  raison  d*être  dont  nous  trouvons  l'explication 
dans  le  nom  même  de  St-Matthieu  donné  à  ce  cap,  nom 
qu'il  n'a  pris  justement  que  pour  consacrer  le  souvenir 
de  la  translation,  sans  laquelle  il  est  plus  que  probable 
saint  Tanguy  n'aurait  jamais  songé  à  y  établir  le  noyau 
de  la  future  abbaye.  Quant  aux  humbles  débuts  de  F  ab- 
baye de  St'Matthieu^  tels  que  nous  les  décrits  M.  Levot, 
ils  sont  certainement  incompatibles  avec  le  IX*  siècle, 
et  même,  en  remontant  au  VI*   siècle,   nous  nous  en 
faisons    une    peinture    moins    rustique,    puisque    nous 
sommes  encore  à  l'époque  relativement  civilisée  où  l'oc- 
cupation gallo-romaine  vient  de  disparaître  en   Armo- 
rique.  Donc,  rien  ne  nous  empêche  de  croire  qu'Albert 
le  Grand  n'a  rien  inventé  et  que  le  récit  qu'il  nous  fait 
de  la  fondation  du   monastère  est  véridique  et  a  été 
composé  sur  des  documents  sérieux,  et  que  par  consé- 
quent il  nous  est  permis  d'admettre  qu'à  Torigine  même 
Tétat  embryonnaire  de  la  nouvelle  abbaye  présentait  un 
meilleur  aspect  que  celui  que  nous  offre  MM.  de  Ker- 
danet  et  Levot,  puisque  le  légendaire  nous  fait  assister 
à  un  travail  de  massonnage,  ce  qui  suppose  un  édifice 
autrement  solide  que  de  simples  cabanes. 


»  de  saint  Tanguy  était  Gurhédius.  >»  Il  reconnaît  donc  que 
rabbaye  existait  déjà  du  temps  de  saint  Tanguy,  puisque 
celui-Kîi  en  lut  abbé,  et  par  conséquent  bien  antérieurement  au 
IX*  siècle. 
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II  est  très  probable  que  le  monastère  du  IX*  siècle  ne 
fut  qu'une  reconstruction  comme  celle  du  château  de 

Trémazan.  Nous  en  concluons,  dès  lors,  que  Tidée  et  le 
mérite  de  la  fondation  première  de  Tabbaye  de  St- 

Matthieu  reviennent  à  saint  Tanguy  et  à  ses  religieux 

et  :  «  ma  croyance,  dit  Dom  Mars,  est  qu'ils  vécurent  en 

»  ce  monastère  comme  ils  faisaient  par  toute  la  Bre* 

»  tagne  jusqu'en  8i8,  qu'ils  prirent  tous  la  règle  de  notre 

»  bienheureux  père  saint  Benoist.  » 

Pourquoi  du  reste  douter  qu'au  lieu  de  cabanes  rua- 
tiques  saint  Tanguy  ne  leur  ait  pas  immédiatement  cons- 
truit un  monastère  confortable  ?  N'était-il  pas  assez 
riche  pour  cela  ?  lui,  à  qui  son  père  Galonus,  avant  de 
mourir  «  donna  plusieurs  terres  et  héritaiges,  tant  pour 
»  son  monastère  de  Gherber  que  pour  en  fonder  d^  autres, 
»  s'il  le  jugeait  à  propos  »,  comme  si  le  bon  vieillard 
connaissait  les  futurs  projets  de  son  fils  à  l'endroit  de  la 
future  abbaye  Mais  alors  ce  serait  une  preuve  de  plus 
que  la  translation  des  reliques  avait  eu  lieu  du  vivant  de 
Galonus  et  une  nouvelle  raison  de  croire  qu'il  avait 
assisté  à  leur  arrivée  et  que  les  légendaires  l'auront  con- 
fondu avec  Salomon. 

Quoique  cénobite,  saint  Tanguy  était  donc  puissam- 
ment riche  et  il  lui  coûtait  peu  de  construire  pour  ses 
moines  sur  le  cap  Pen-ar-Bed,  qui  lui  appartenait,  mieux 
que  de  simples  cellules.  Il  leur  fit  donc  bâtir  une  véri- 
table abbaye  en  massonnage  sous  le  vocable  de  saint 
Matthieu  et  dont  il  fut,  comme  le  dit  Albert  le  Grand,  le 
fondateur  et  \^  premier  abbé. 

Four  mieux  confirmer  le  fait,  le  légendaire,  après  nous 
avoir  fait  assister  aux  derniers  instants  de  saint  Tanguy, 
dans  son  cloître  de  Gherber,  le  12  mars  l'an  594,  ajoute  : 
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«  son  corps  fut  lavé  et  revestu  de  ses  ornements  abba- 
»  tiaux  et  porté  i  Téglise  en  attendant  l'appareil  de  son 
»  convoy,  lequel  appresté,  il  fut  révéremment  porté  de 
»  son  dit  monastère  de  Gherber  à  celui  de  Loc-Mazhé 
»  (St-Matthieu),  où  il  fut  ensevely  dans  le  cimetière  que 
»  saint  Pol  avait  béni  où  Dieu  a  fait  plusieurs  miracles 

»  par  son  intercession Ce  saint  a  été  fort  révéré  en 

»  Bretagne  et  le  pèlerinage  de  l'abbaye  de  St-Matthieu 
»  est  Tun  des  plus  célèbres  de  la  province.  » 

D'après  ce  qui  précède,  saint  Tanguy,  immédiatement 
après  sa  mort,  aurait  été  transporté  i  Tabbaye  de  St- 
Matthieu,  preuve  qu'elle  existait  déjà  à  la  fin  du  VI*  siècle. 
Où  Albert  le  Grand  a-t-il  trouvé  ce  détail  de  la  vie  de 
saint  Tanguy  ?  L'aurait-il  aussi  inventé  ?  Nous  ne  pou- 
vons l'admettre  et  nous  croyons  avoir  fait  justice  de  ces 
insinuations. 

Pour  finir,  nous  nous  bornons  à  faire  ressortir  cer- 
taines nuances  qui  existent  entre  le  récit  de  Paulinien  et 
celui  d'Albert  le  Grand  qui,  dans  ses  recherches,  a  dû 
connaître  certainement  d'autres  sources. 

Paulinien  parle  constamment  du  corps,  de  la  totalité 
des  reliques  qui  auraient  été  apportées  en  Bretagne  sous 
un  roi  du  nom  de  Salomon  et  contemporain  de  Valen- 
tinien  III.  Elles  auraient  séjourné  480  ans  dans  la  cathé- 
drale du  Léon  (i}. 


(1)  On  pourrait  se  demander  si  cette  période  s^étend  Jusqu'à 
Tan  954  où  Paulinien  mit  les  reliques  À  Tabri  des  barbares,  ou 
bien  ]usqu*&  leur  enlèvement  de  Bretagne  par  les  NormandSi 
vers  1075. 

Dans  le  premier  cas,  nous  remonterions  au  v«  siècle  et  dans 
le  second  vers  595,  du  temps  de  saint  Tanguy. 

Il  faudrait  savoir  si  la  chronique  de  saint  Maixent  qui  a 
donné  cette  durée  de  480  ans  Ta  réellement  prise  dans  PauU" 


Albert  le  Grand,  dans  la  translation  qu'il  place  sous 
saint  Tanguy,  ne  parle  jamais  que  du  chef,  de  la  tète 
sacrée  du  glorieux  apôtre,  bien  que  plus  tard  (i)  il  parle  de 
Tenlèvement  (en  875  *  du  corps  qui  se  trouvait  à  Tollente, 

Que  conclure  de  ces  différences?  Y  aurait-il  eu  deux 
translations?  D'abord  transport  de  Isl  totalité  des  reliques 
au  port  de  Kaynnen  et  de  là  i  Tollente  d'où  le  chef 
aurait  été  rapporté  i  St-Mattbieu,  après  achèvement  de 
Tabbaye  élevée  en  son  honneur  en  souvenir  du  danger 
couru  devant  Pen-ar-Bed  par  le  navire  qui  portait  les 
reliques  lorsqu'il  «  heurta  de  raideur  un  grand  écueil  qui 
paraissait  à  fleur  d'eau.  >  N'ayant  dû  leur  salut  qu'à  la 
présence  de  la  sainte  relique,  il  est  probable  alors  que  les 
mariniers  bretons  firent  vœu  de  lui  élever  une  chapelle  en 
ce  lieu,  vœu  qui  fut  accompli  dans  la  suite  par  saint 
Tanguy. 

Nous  ne  pouvons  mettre  autrement  d'accord  Paulinien 
et  Albert  le  Grand  sur  leurs  récits  de  la  translation.  Et 
d'ici  que  des  documents  (2)  certains  et  plus  explicites  ne 
soient  venus  dissiper  les  nuages  qui  entourent  ce  point 


nien  et  alors  il  faudrait  prendre  le  v*  siècle,  ou  bien  dans  des 
traditions  plus  récentes  et,  dans  ce  cas,  nous  pourrions 
admettre  que  le  séjour  en  Bretagne  jusqu'en  1075  a  duré 
480  ans  et  que  rapport  des  reliques  a  eu  lieu  vers  1075—480=595, 
c'est-à-dire  du  temps  de  saint  Tanguy,  ce  qui  confirmerait  notre 
thèse.  (J.  de  K.). 

(1)  Vie  de  saint  SaUmon,  par  Albert  le  Grand. 

y2)  Que  sont  devenues  les  archives  de  Tabbaye  de  St-Matthieu? 
Pour  les  soustraire  aux  incursions  des  Anglais,  elles  furent 
transportées,  en  1536,  par  Tabbé  Hamon  Barbier  au  château  de 
Kerjean  où  elles  durent  rester  jusqu*à  la  Révolution. 

A  cette  époque  ce  château  fut  saccagé  et  11  est  probable 
qu'alors  les  archives  furent  détruites  ou  dispersées.  Il  n'y 
aurait  donc  rien  d'impossible  qu'on  pût  retrouver  im  joiu* 
quelques  feuilles  égarées  de  ces  précieux  documents. 
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d^histoire,  chacun  a  le  droit  d'émettre  et  de  défendre  son 
système. 

Pour  ma  part,  j'avoue  que  les  savantes  dissertations 
que  j'ai  lues  et  qui  placent  la  translation  au  IX*  siècle, 
ne  m'ont  nullement  rallié  et  qu'en  compagnie  de  Gallet 
et  de  tant  d'autres  érudits,  je  me  sens  rassuré  contre 
toutes  les  critiques  dç  nos  Lobineau  modernes,  dussent- 
ils  aussi  m'accuser  d'avoir  fabriqué  mes  commentaires, 
pour  plaire  aux  derniers  du  Chastel-Trémazan. 


LE   JANNIC    DE    KERVIZAL. 
(Comte  du  Brieux  ) 


t; 


LE 


BRI  G- AVISO    r  AGILE" 

(1844-1845) 


I 

Le  30  janvier  1845,  à  dix  heures  du  matin,  sept  jours 
après  le  départ  du  brig  V Agile  de  Toulon,  la  vigie  signa- 
lait la  terre  :  c^était  Tîle  Sapienza,  à  Textrémité  méridio- 
nale de  la  Grèce,  à  l'entrée  du  golfe  de  Coron  —  le  golfe 
de  Messénîé  des  Anciens  —  amas  de  rochers  grisâtres 
au  milieu  desquels  il  était  impossible  de  découvrir  une 
broussaille,  une  touffe  d'herbe.  C'était  pourtant  là  que 
les  représentants,  vivant  encore  alors,  de  l'Ordre  de 
Malte  avaient  rêvé,  il  y  a  une  soixantaine  d'années,  de 
faire  un  établissement  pour  remplacer  celui  que  l'Ordre 
avait  auparava  nt  sur  l'île  que,  d'après  une  inscription  qu'on 
lit  à  présent  sur  le  Palais  des  anciens  Grands-Maîtres, 
devenu  la  résidence  des  gouverneurs  anglais,  «  la  voix 
de  l'Europe  et  l'amour  des  Maltais  a  donnée  à  la  Grande- 
Bretagne.  »  Sans  doute  que  l'idée  de  se  fixer  à  Sapienza 
était  venue  sur  les  récits  de  spéculateurs  très  avancés 
pour  cette  époque  où  la  commandite  et  la  réclame  ne 
prévoyaient  pas  les  brillantes  destinées  qu'elles  devaient 
atteindre  de  nos  jours.  Les  prospectus  les  plus  alléchants 
avaient  été  lancés  de  toutes  parts,  transformant  ce  tas 
de  cailloux  en  Eldorado,  mais,  malgré  cela,  le  projet 
n'eut  pas  de  suite. 


i 


/ 
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Maïs,  avant  d'aller  plus  loin,  parlons  d'abord  de  \ Agile, 
Les  jeunes  générations  de  marins  n'ont  pas  connu  — 
et  je  suis  presque  tenté  de  leur  faire  compliment  —  les 
brigs-avisos  d'il  y  a  cinquante  ans,  les  brigsdeio,  comme 
on  les  dénommait  dans  le  langage  courant,  parce  que  — 
bien  qu'ils  fussent  percés  de  seize  sabords  —  ils  n'étaient 
armés  que  de  lo  bouches  à  feu  :  8  caronades  du  calibre 
de  i8  et  2  canons  de  12.  Ce  n*était  pas  une  artillerie  bien 
formidable  quand  on  la  compare  aux  canons  d*à-présent, 
mais  elle  était  parfaitement  en  rapport  avec  l'armement 
des  autres  navires  de  guerre,  proportions  gardées.  Ras 
sur  Teau,  avec  leur  avant  élancé,   leur  haute  mâture 
inclinée  en  arrière  parallèlement  à  la  quête  de  Tétambot 
et  du  tableau  de  poupe,  leur  grande  envergure,  il  était 
difficile  de  concevoir  quelque  chose  de  plus  coquet,  de 
plus  gracieux  que  ces  petits  bâtiments,  tels  que  le  Cerf^ 
la  Cigogne,  la  Badine,  le  Laurier,  le   Volage,  etc.,  etc. 
Mais  toute  médaille  a  son  revers,  et  quand  on  avait  pris, 
dans  ces  bateaux,  l'espace  nécessaire  pour  loger  la  pro- 
vision d'eau  douce  pour  cent  jours,  trois  mois  de  vivres, 
les  munitions  de  guerre,  les  approvisionnements  et  les 
rechanges  de  toutes  espèces,  il  ne  restait  plus  pour  un 
personnel  de  80  individus,  en  moyenne,  en  dehors  du 
capitaine   et   des   officiers,   qu'un  entrepont  déjà  très 
encombré  par  les  cuisines,  le  four,  les  établis  du  char* 
pentier  et  de  l'armurier,  des  râteliers  d  armes,  des  cais- 
sons pour  les  effets  des  matelots  —  au  moins  ces  caissons 
pouvaient  servir  de  sièges  —  et  tellement  bas  de  plafond 
qu'à  moins  d'être  un  nain,  il  fallait,  généralement,  mar- 
cher à  quatre  pattes.  Grâce  à  un  abaissement  du  pont 
inférieur,  le  capitaine  et  les  officiers  avaient  des  loge- 
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ments  dans  lesquels  un  homme  de  taille  moyenne  pouvait 
à  la  rigueur  se  tenir  debout.  Cependant  tous  n'étaient 
pas  aussi  favorisés  ;  ainsi  le  médecin,  quand  il  se  tenait 
dans  sa  chambre  située  en  dehors  du  carré,  à  bâbord 
dans  Tentrepont,  était  obligé  de  rester  assis  ou  couché  ; 
et  encore  il  était  seul  dans  cette  espèce  d'armoire,  tandis 
que  le  poste  des  élèves,  placé  symétriquement  en  face 
et  de  la  même  dimension,  pouvait  réglementairement 
être  habité  par  quatre  individus.  Mais  à  quoi  ne  se 
fait-on  pas?  On  vivait  là-dedans  aussi  bien  qu'ailleurs,  et 
souvent  même,  plus  agréablement  qu'ailleurs,  grâce  aux 
missions  que  remplissaient  ordinairement  ces  petits  bâti- 
ments et,  sans  doute  aussi,  à  certaines  .tolérances  qui 
n'avaient  pas  les  inconvénients  qu'elles  auraient  eus 
fatalement  sur  de  grands  navires  de  guerre  :  malgré 
cela,  je  crois  qu'aujourd'hui  on  ne  trouverait  pas  beau- 
coup de  gens  empressés  de  faire  des  campagnes  loin- 
taines, de  trois  ans  et  plus  de  durée,  sur  des  bateaux  de 
cette  sorte. 

Malheureusement  ils  présentaient  des  inconvénients 
plus  sérieux.  S'ils  étaient,  on  peut  le  dire,  ravissants  à 
voir  à  l'ancre,  sur  les  eaux  calmes  d'une  rade,  s'ils  étaient 
encore  plus  jolis  à  voir  détalant  rapidement  par  une  jolie 
brise,  la  mer  belle,  avec  leur  immense  voilure  audacieu- 
sement  étagée,  il  n'en  était  pas  de  même,  je  ne  dirai  pas 
par  gros  temps,  par  un  coup  de  vent  même  violent, 
pourvu  que  le  vent  soufflât  régulièrement,  parce  que, 
une  fois  sous  une  voilure  de  cape,  «  ils  se  comportaient 
bien  à  la  mer,  "»  mais  par  les  temps  douteux,  à  grains,  à 
sautes  de  vent  ;  leur  stabilité,  par  le  fait  de  leur  grande 
mâture,  laissait  en  général  à  désirer  et,  par  ces  temps- 
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là,  il  fallait  les  veiller  comme  des  embarcations,  avoir, 
pour  ainsi  dire,  sans  cesse  la  main  sur  les  écoutes  ;  ce 
n*était  pas  toujours  une  facile  besogne  de  se  débarrasser 
de  leur  brigantine  et  de  leur  grandVoile.  Quelques-uns 
de  ces  brigs  ont  eu  à  enregistrer,  dans  leur  carrière,  de 
grosses  avaries,  par  exemple  Tobligation  de  couper  leur 
grand  mât  pour  ne  pas  chavirer.  L'un  d'eux  même,  le 
Dunois,  a  disparu  à  la  mer  sans  qu'on  ait  jamais  su 
comment.  Disparu  !  Quelles  terrifiantes  réflexions  inspire 
ce  simple  mot  !  Quels  drames  lugubres  ont  pu  se  passer  ! 
Nos  constructeurs,  tout  en  conservant  les  mêmes 
dimensions  en  tant  que  longueur  et  tirant  d'eau,  avaient 
tenté  de  parer  à  ces  sérieux  défauts  en  modifiant  les 
formes  de  la  carène  :  ainsi  une  plus  grande  largeur  à  la 
flottaison  devait  augmenter  très  sensiblement  la  stabilité. 
D'un  autre  côté,  on  gardait  la  même  mâture  ;  la  hauteur 
du  pont  au-dessus  de  l'eau  était  plus  grande  ;  on  y  gagnait 
d'avoir  un  entrepont  dans  lequel  on  pouvait  presque  se 
tenir  debout,  mais  on  élevait  ainsi  l'artillerie  et,  de  plus, 
les  caronades  de  i8  étaient  remplacées  par  des  caronades 
de  24,  par  conséquent  plus  lourdes.  En  même  temps 
qu'on  augmentait  les  poids  par  en  haut,  de  grandes 
modifications  dans  Tarrimage  les  diminuaient  par  en 
bas;  ainsi  sur  34  tonneaux  de  lest,  on  en  supprimait  20  ; 
la  provision  d'eau  était  considérablement  réduite  ;  le  plein 
des  quelques  caisses  laissées  à  bord  devait  être  entretenu, 
et  la  consommation  journalière  entretenue  par  une  cuisine 
distillatoire  Rocher  Ce  que  l'on  gagnait,  d'un  côté,  par 
des  modifications  dans  les  formes,  on  le  perdait  en  réalité 
de  l'autre  et,  pour  beaucoup  de  marins,  il  semblait  devoir 
résulter   de   tout  cela  que   les   nouveaux  brigs-avisos 
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tels  que  V Agile,  le  Rossignol  et  le  Pandour,  construits 
en  1843  ou  1843,  les  deux  premiers  à  Cherbourg,  le  troi- 
sième à  Lorient,  ne  présenteraient  pas  beaucoup  d'avan- 
tage^  sur  les  anciens,  si  même  ils  ne  leur  étaient  pas 
inférieurs  :  cette  prévision  fâcheuse  se  trouva  pleinement 
confirmée  pour  \ Agile  dont  l'armement  fut  prescrit  vers 
la  fin  du  printemps  de  1844. 

En  débarquant  de  la  Belle-Poule  à  Brest,  en  1843, 
j'avais  rallié  Cherbourg  devenu  mon  port  d'attache  et, 
après  un  congé  de  trois  mois,  j'avais  été  embarqué, 
comme  second,  sur  le  grand  vapeur  à  roues  le  Darien  (i) 
dont  l'armement  en  essais  se  faisait  tout  doucement  sous 
le  commandement  d'un  lieutenant  de  vaisseau.  Ce  n'était 
pour  moi  qu'une  position  provisoire,  ne  m'offrant  que  peu 
d'intérêt,  avec  la  perspective  de  m'éterniser  dans  le  port 
de  Cherbourg,  ce  qui  n'était  nullement  dans  mes  goûts  ; 
aussi  ce  fut  avec  joie  que  je  reçus  Tordre  d'embarquer 
sur  VAgiley  en  même  temps  qu'un   autre  enseigne  de 


(1)  Le  Darien  était  un  steamer  de  450  chevaux,  c'est-à-dire  un 
des  très  grands  navires  à  vapeur  de  cette  époque-lâ.  On  avait 
construit  un  certain  nombre  de  ces  navires  dans  le  but  d*en 
faire  des  paquebots  transatlantiques,  aussi  la  plupart  portaient- 
ils  des  noms  américains  :  Darien^  Labrador,  Orénoquey  Monte- 
zumay  Canada,  Cacique,  etc.,  etc.  Ces  grands  steamers  devaient 
être  employés  sur  les  grandes  lignes  d'Europe  en  Amérique 
auxquelles  les  lignes  moins  importantes  devaient  être  reliées 
par  des  vapeurs  de  220  chevaux  seulement  dont  on  avait  cons- 
truit un  certain  nombre  en  môme  temps.  Ces  deux  types  de 
navires  avaient  été  conçus  de  telle  façon  qu'ils  puissent  être 
très  facilement  transformés  en  bâtiment  de  guerre.  A  l'exception 
d'un  essai  malheureux,  en  1847,  l'Etat  ayant  prêté  trois  ou  quatre 
450  éi  une  Compagnie  qui  devait  desservir  une  ligne  du  Havre 
à  New-York,  mais  qui  ne  vécut  que  quelques  mois,  ces  navires 
ont  parcouru  leur  carrière  entière  comme  navires  de  guerre, 
dans  diverses  stations,  employés  aux  transports  des  troupes 
en  Algérie,  en  Crimée,  etc* 


Tatfsean  (i)  de  mes  camarades  de  l'Ecole  Navale,  moins 
ancien  de  grade  que  moi  d'an  an,  ce  qui  me  donnait  la 
position  de  second.  Quelques  joursaprès,  on  nous  adjoignît 
un  élève  de  i**  classe,  comme  officier,  chef  de  quart, 
ce  qui,  avec  le  médecin  et  le  commissaire,  portait  l'état- 
major  à  cinq  personnes.  Peu  de  temps  avant  le  départ,  on 
embarqua  trois  volontaires,  mais  ils  quittèrent  le  brig  au 
bout  de  peu  de  temps. 

Nous  commençâmes  Tarmement,  mon  camarade  et  moi. 
Le  capitaine,  un  lieutenant  de  vaisseau  de  Rochefort, 
M.  Martin,  fut  nommé  quelques  jours  après,  mais  il 
n'arriva  à  Cherbourg  que  lorsque  le  navire  était  presque 
prêt  à  partir,  et  même  aurait  pu  être  parti  depuis  quelque 
temps  déjà  sans  une  cause  de  retard  que  je  dirai  tout-à- 
l'heure.  Ce  n'est  pas  que  Tarmement  se  fit  bien  vite,  car, 
alors,  c*était  encore  une  afïaire,  au  port  de  Cherbourg, 
que  l'armement  d'un  méchant  bateau  comme  Y  Agile. 
Par  ailleurs,  il  eût  été  difficile  de  trouver  un  plus  bel 
équipage  que  celui  que  nous  avait  fourni  la  Division  :  à 
voir  ces  jeunes  gens,  on  aurait  dit  qu'ils  étaient  capables 
de  porter  le  brig  sur  leurs  épaules!  Cette  force,  cette 
vigueur  avaient  jusqu'à  un  certain  point  leur  mauvais 
côté  :  Tappétit  féroce  dont  étaient  doués  ces  gaillards-là 
exigeait  la  délivrance  de  suppléments  de  rations  à  la 
plupart  d'entre  eux,  de  sorte  que  nos  trois  mois  régle- 
mentaires de  vivres  n'en  faisaient  guère  que  deux,  mais, 


(1)  Alfred  Lefebvre.  Quatre  ans  plus  tard,  nous  nous  retrou- 
vions encore  ensemble  sur  la  frégate  la  Reine-Blanche,  dans 
rOcéan  Indien.  Officier  des  plus  distingués,  Lefebvre  avait 
devant  lui  un  bel  avenir  lorsque,  étant  lieutenant  de  vaisseau 
sur  la  corvette  VEurydice,  il  fut  tué,  en  1854,  à  Tattaque  de 
Petropawlosky  (Kamstchatka). 
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à  tout  prendre,  il  valait  mieux  ce  défaut-là  que  le  défaut 
contraire. 

\J Agile  était  tout  neuf,  et  tout  à  bord,  charpente, 
menuiserie,  etc..  avait  été  travaillé  avec  le  ^«/  qu'on 
apportait  alors  à  tout  dans  le  port  de  Cherbourg  où  l'on 
n'était  jamais  bien  pressé.  Malheureusement  cette  per- 
fection dans  les  détails  avait  peu  d'influence  sur  l'aspect 
de  l'ensemble,  et  quand,  au  moment  de  peindre  le  brig, 
nous  l'amarrâmes  au  milieu  du  bassin  pour  éviter  la 
poussière,  et  que  nous  pûmes  mieux  juger  ses  formes 
que  le  long  du  quai,  un  simple  coup  d'œil  nous  suffit 
pour  reconnaître  qu'autant  les  anciens  brigs-avisos  étaient 
jolis,  autant  celui-ci  était  laid,  disgracieux  au  possible, 
avec  sa  tonture,  sa  petite  guibre  ramassée,  son  arrière 
étroit  et  enhuché,  ses  sabords  d'une  ouverture  démesurée, 
sa  hauteur  au-dessus  de  l'eau  qui  faisait  paraître  sa 
coque  bien  plus  courte  qu'elle  n'était  réellement,  et  sa 
mâture  élevée  hors  de  toute  proportion  avec  cette  coque. 
Au  moins  pouvait-on  espérer  qu'il  aurait  racheté  cette 
laideur  par  des  qualités  :  hélas  î  non  !  Disons  tout  de 
suite  que  nous  ne  tardâmes  pas  à  faire  l'expérience  que 
jamais  navire  n'avait  moins  mérité  son  nom  :  ainsi 
louvoyant  un  jour,  par  un  temps  superbe,  pour  sortir  de 
la  baie  de  Cadix,  en  compagnie  de  trois  galiotes  hollan- 
daises, elles  nous  gagnèrent  en  vitesse  et  au  vent  haut 
la  maifiy  aux  premiers  bords!  Avec  cela  ne  tenant  pas 
debout  sur  l'eau  :  au  plus  près  du  vent,  il  fallait  tout  de 
suite  ramasser  les  voiles  hautes  dès  que  la  brise  fraîchis- 
sait à  faire  filer  cinq  ou  six  nœuds  (i).  En  outre,  le  pauvre 


(1)  Plus  tard,  quand  revenant  à  des  idées  plus  logiques,  on 
eut  modinô  Tarrimage,  on  Ht  de  V Agile  un  navire  portant  bien 
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bateau  —  déjà  par  lui-même  une  invention  nouvelle  — 
avait  été  choisi  pour  essayer  diverses  inventions  dont 
quelques-unes  n'étaient  pas  très  heureuses,  entre  autres 
un  affreux  enduit  rouge  qui  devait  protéger  le  doublage 
en  cuivre,  mais  qui,  Dieu  merci  !  disparut  au  bout  de 
quelques  jours  de  mer,  \di  glu  marine,  qui  remplaçait  le 
calfatage  ordinaire  sur  la  dunette,  et  surtout  le  brai 
recouvrant  les  coutures  de  la  muraille  intérieure  des 
pavois  qui,  en  dépit  de  son  nom  de  brai  consolidé^  fon- 
dait au  moindre  soleil,  coulant  sur  la  belle  peinture 
chamois,  au  désespoir  du  pauvre  second,  (i)  mais  ces 
inventions-là  n'étaient  pas  encore  les  plus  désastreuses. 
J*ai  dit  précédemment  que  l'eau  douce  devait  nous 
être  fournie,  en  très  grande  partie,  par  un  appareil 
Rocher,  distillant  de  l'eau  de  mer  en  même  temps  que 
cuisaient  les  aliments  de  l'équipage.  Cet  appareil  devait 
venir  de  Nantes,  mais,  dans  ce  temps-là,  il  n'y  avait  pas 


la  voile,  et  de  marche,  sinon  supérieure,  du  moins  pouvant 
aller  de  pair  avec  tous  ceux  de  sa  taille. 

(l)  Deux  fois,  dans  le  courant  de  ma  carri(>re,  j'ai  eu  la  mau- 
vaise chance  d'ôtre  second  sur  des  navires  qui  étaient  bien 
certainement,  chacun  dans  son  espèce,  les  plus  vilains  échan- 
tillons de  la  construction  navale,  non  seulement  en  France, 
mais  peut-ôtre  dans  toutes  les  marines  de  leur  temps  :  VAfjile 
(18U-1845)  et  la  corvette  à  batterie  couverte  YArtêm'm  (185M855). 
Inutile  de  dire  combien  cette  laideur  de  son  navire  peut  rendre 
pénible  et  ingrate  la  besogne  du  second.  Un  bâtiment  de  guerre 
(je  parle,  bien  entendu,  de  ceux  de  ce  temps-là)  dont  les  formes 
étaient  hannoniques,  les  proportions  bien  gardées,  arrivant  en 
rade,  môme  après  avoir  longtemps  roulé  à  la  mer,  une  fois 
ses  voiles  proprement  sc^rrées,  ses  vergues  dressées,  ses 
manœuvres  courantes  raidies,  avait  tout  de  suite  une  tournure, 
l'air  de  quelque  chose,  tandis  qu'avec  d'afTreux  bateaux, 
comme  ceux  dont  jo  viens  de  rappeler  les  noms,  il  fallait 
s'ingénier,  se  torturer  l'esprit,  inventer  toutes  sortes  de  combi- 
naisons de  peinture  et  autres,  pour  leur  donner  un  aspect  un 
peu  présentable,  et  encore  !  I 
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de  chemins  de  fer,  et  les  transports  des  objets  un  peu 
lourds  et  encombrants  se  faisaient,  autant  que  possible, 
par  eau;  nous  savions  que  notre  cuisine  avait  ét^  embar- 
quée sur  un  chasse-marée,  mais  les  jours,  les  semaines  et 
même  les  mois  se  passaient  sans  que  le  malencontreux 
caboteur  parut,  empêché  par  des  vents  de  Nord-Est  très 
frais  qui  soufflaient  sans  intermittence.  On  mettait  ce 
retard  à  profit  pour  exercer  l'équipage  le  mieux  possible  ; 
à  cette  époque,  si  l'Inscription  Maritime  fournissait  de 
bons  matelots  qui  devenaient  vite  d'excellents  gabiers, 
il  n'y  avait  pas,  comme  aujourd'hui,  sauf  un  nombre  assez 
restreint  de  canonniers,  suffisant  à  peine  à  fournir  des 
chefs  de  pièce  et  des  chargeurs  aux  grands  bâtiments, 
vaisseaux  et  frégates,  des  fusiliers  et  des  timoniers 
brevetés,  \J Agile  n'avait  qu'un  second-maître  canonnier 
et  un  quartier- maître  de  la  même  spécialité,  et  encore 
leur  science,  en  fait  d'artillerie,  ne  dépassait  guère  Vasti- 
çuag^e  d'un  canon  —  il  faut  dire  qu'ils  y  étaient  passés 
maîtres!  —  Dans  tout  le  reste  de  l'équipage,  on  n'aurait 
pas  trouvé  un  individu  connaissant  un  pavillon  de 
signaux  ou  ayant  jamais  manié  un  fusil.  —  Enfin  le 
chasse-marée  tant  désiré  finit  par  attraper  Cherbourg, 
et  dans  notre  impatience,  passant  par  dessus  toutes  les 
formalités  administratives,  nous  envoyâmes  à  sou  bord 
chercher  la  cuisine  et  la  porter  sur  le  brig  où  l'on  procéda 
tout  de  suite  à  son  installation.  Dès  qu'elle  fut  achevée, 
nous  mimes  en  rade  pour  partir,  le  plus  tôt  possible,  pour 
Toulon,  oïl  l'Agile  devait  recevoir  une  destination  ulté- 
rieure, suivant  les  circonstances. 

Mais  nous  n'étions  pas  encore  au  bout  de  nos  tribula- 
tions. Les  appareils  Rocher  étaient  déjà  en  usage  depuis 
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quelques  années,  si  je  ne  fais  erreur,  sur  des  navires  de 
commerce  qui  s^en  trouvaient  bien  ;  certains  bâtiments  à 
vapeur  de  l'Etat  en  avaient  été  munis  à  titre  d'essai.  Sur 
le  Darien  il  y  en  avait  un  dont  j'avais  étudié  le  fonc- 
tionnement, très  simple  à  vrai  dire,  mais  exigeant  pour- 
tant une  surveillance  assez  attentive  des  robinets-niveaux 
et  du  sifflet-avertisseur  pour  ne  pas  être  exposé  à  brûler 
et  à  crever  le  fond  du  récipient  contenant  l'eau  de  mer 
à  transformer  en  eau  douce.  Notre  coq,  bien  entendu,  ne 
sortait  pas  de  l'Ecole  polytechnique  ;  mais  ce  n'était  pas 
indispensable  pour  avoir  quelques  notions  sur  la  vapori- 
sation de  l'eau,  sur  la  nécessité  d'alimenter  sans  cesse  la 
chaudière  sous  laquelle  il  maintenait  un  feu  ardent,  sous 
peine  de  la  brûler  ;  il  n'avait  là-dessus  que  des  idées 
sans  doute  très  imparfaites  ;  aussi  qu'arriva-t-il  dès  le 
premier  jour,  au  moment  même  de  mettre  à  la  voile,  en 
dépit  des  explications  minutieuses  que  je  lui  avais 
données,  joignant  l'exemple  au  précepte  en  faisant 
fonctionner  la  machine  devant  lui  ?  J'avais  à  peine  le  dos 
tourné  que  le  fond  de  l'appareil  se  crevait,  et  que  l'eau, 
s'échappant  du  récipient,  éteignait  le  feu  ?  Il  n'y  avait 
qu'une  chose  à  faire  :  rentrer  au  plus  vite  dans  l'arsena 
pour  réparer  l'avarie.  On  s'y  mit  sur  le  champ  :  une 
plaque  de  cuivre,  fortement  tenue  par  de  nombreux  rivets, 
remplaça  le  fond  crevé  ;  des  essais,  prolongés  pendant 
plusieurs  heures,  semblaient  garantir  la  solidité  de  la 
réparation...  Disons  tout  de  suite  que  ce  n'était  qu'un 
leurre,  et  que  plusieurs  fois,  pendant  les  dix-huit  mois 
de  mon  séjour  sur  \ Agile,  il  fallut  retaper ,  tant  bien  que 
mal,  le  fond  de  la  chaudière,  ce  qui  amenait  un  chômage 
de  plusieurs  jours  pendant  lesquels  on  faisait  la  cuisine 
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comme  on  pouvait,  à  terre  quand  on  était  sur  une  rade, 
sur  un  foyer  improvisé  avec  du  sable  et  des  briques 
quand  on  était  sous  voiles.  Un  autre  ennui,  c'était  la 
méfiance  inspirée  à  Téquipage  par  des  chaudières  en 
cuivre  réclamant  un  étamage  très  fréquent,  très  difficile, 
sinon  impossible  à  faire  à  bord,  et  nous  n'avions  que 
rarement  des  étameurs  à  notre  portée.  En  outre,  en 
passant  par  le  serpentin  dans  lequel  la  vapeur  se  chan- 
geait en  eau,  cette  eau  se  chargeait  de  graisses  qui  lui 
donnaient  une  teinte  verte,  quelquefois  très  foncée,  dans 
laquelle  les  gens  de  Téquipage  voyaient  l'effet  du  vert- 
de-gris;  aussi,  au  bout  de  peu  de  temps,  avions-nous 
renoncé  à  nous  servir  de  l'eau  distillée,  ne  l'employant 
tout  au  plus  que  pour  des  lavages.  (Il  arrivait  parfois 
qu'elle  donnait  au  linge  une  teinte  verdâtre).  Cela  nous 
obligeait  à  renouveler  sans  cesse  notre  très  faible  appro- 
visionnement d'eau  douce,  ce  qui  n'était  pas  toujours 
très  facile  avec  les  exigences  auxquelles  nous  étions 
soumis,  comme  on  le  verra  plus  loin  ;  en  tout  cas,  les 
choses  ne  pouvaient  aller  ainsi  qu'à  condition  de  ne  faire 
que  de  très  courtes  traversées,  (i) 

Une  fois  retournés  en  rade,  nous  eûmes  à  subir  un 
nouveau  retard  par  le  fait  d'un  très  fort  coup  de  vent  de 
Sud-Ouest,  phénomène  assez  insolite  à  l'époque  de 
l'année  où  nous  nous  trouvions,  le  commencement  du 
mois  d'août,  mais,  je  ne  saurais  dire  exactement  les  dates, 


(1)  J'ai, depuis  mon  séjour  sur  VAgile^  servi  sur  des  bâtiments 
munis  d'appareils  Rocher  gui  fonctionnaient  très  bien,  grâce 
â  des  ouvriers  spéciaux  chargés  de  leur  conduite  et  de  leur 
entretien,  et  à  une  installation  meilleure  que  celle  de  V Agile;  à 
l'époque  de  son  armement,  l'atelier  de  la  chaudronnerie  du 
port  de  Cherbourg  n'était  guère  encore  qu'à  l'état  rudimentaire^ 


t 


ayant  perdu  mon  journal  de  bord  de  ce  temps-là,  et  écri- 
vant de  mémoire  après  un  intervalle  de  quarante-trois 
ans.  Un  matin,  une  embellie  nous  permît  de  mettre  sous 
voiles,  mais  elle  ne  dura  pas  longtemps.  Le  vent  était 
Sud-Est,  petite  brise  dans  la  rade  de  Cherbourg,  et  — 
comme  il  arrive  neuf  fois  sur  dix  en  pareil  cas  —  en  face 
des  Casquets  nous  trouvâmes  le  vent  au  Sud  Ouest,  fraî- 
chissant graduellement  assez  pour  nous  forcer  à  prendre 
une  voilure  de  cape  courante.  Pendant  plusieurs  jours, 
tout  ce  que  nous  pûmes  faire,  ce  fut  de  ne  pas  perdre  de 
chemin,  virant  de  bord  chaque  soir  devant  le  même 
point  de  la  rôte  d'Angleterre  pour  venir  en  faire  autant 
le  matin  suivant  en  vue  des  Casquets.  Nous  finîmes  pour- 
tant par  démancher^  puis  nous  restâmes  deux  jours 
entiers  en  calme  blanc  à  l'ouvert  du  golfe  de  Gascogne, 
ce  de  quoi,  d'ailleurs,  nous  ne  nous  plaignions  pas; 
un  peu  de  calme  venait  à  propos  pour  nous  aider  à 
remettre  de  Tordre  dans  le  navire  salué  par  du  gros  temps 
à  sa  sortie  du  port,  (i)  et  nous  procurer  un  peu  de  repos  : 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  nous  n'étions  que  trois 
officiers  pour  faire  le  quart,  et  que  —  tout  jeunes  et 
solides  que  nous  étions  tous  les  trois  —  cela  ne  laissait 
pas  que  de  devenir  un  peu  pénible. 
Une  jolie  brise  d'Ouest  nous  fit  enfiler  le  détroit  de 


(1)  Pendant  le  coup  de  vent  que  nous  avions  essuyé  en  rade 
de  Cherbourg,  nous  avions,  par  précaution,  mis  notre  troisième 
grosse  ancre  en  mouillage  (les  brigs-avisos  n'avaient  pas 
^ancre%  de  \}eiUé\  et  étalingué,  sur  cette  ancre,  notre  cable  en 
chanvre  dont  une  bitture  de  30  à  40  brasses  avait  été  montée 
Biir  le  pont  qu'elle  encombrait  encore  huit  ou  dix  jours  après, 
la  pluie  continuelle  et  les  embruns  ne  permettant  pas  de  faire 
pécher  le  cable  pour  lé  remettre  dans  la  cale. 


i". 


«à 


<  I 


(1)  Ou  Solinas,  je  ne  suis  plus  certain  du  véritable  nom  d0 
cette  tour  de  garde^ 
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« 

Gibraltar.  Nous  reconnûmes  sur  la  rade  un  certain  nombre 

de  grands  bâtiments  de  guerre  de  différentes  nations  qui  ^ 

avaient  été  amenés  dans  ces  parages  par  l'expédition 

française  du  Maroc  dont  les  péripéties  se  déroulaient, 

pendant  notre  armement,  avec  un  succès  qui  présageait 

leur  fin  prochaine.  En  effet,  à  notre  arrivée  à  Toulon,  on 

faisait    les    préparatifs  d'une  réception  triomphale  au 

Prince  de  Joinville  et  à  la  division  navale  qu'il  avait 

conduite  à  l'attaque  de  Tanger  et  de  Mogador. 

Notre  odyssée,  à  peine  commencée,  avait  bien  failli 
se  terminer  tragiquement  dans  le  trajet  du  détroit  à  Tou- 
lon, sur  la  côte  d'Espagne,  près  de  la  Tour  de  Satinas,  (i) 
entre  le  cap  Palos  et  le  cap  de  Gâte.  J'avais  le  quart  de 
six  heures  à  minuit.  Nous  défilions  le  long  de  la  terre 
sous  la  misaine  et  les  huniers,  un  ris  pris,  poussés  par 
une  brise  très  ronde  de  l'arrière,  la  mer  belle  eu  égard 
au  vent  qu'il  faisait  ;  d'ailleurs  un  temps  superbe,  la  lune 
presque  dans  son  plein.  Quelques  minutes  avant  minuit, 
pendant  que  je  mettais  mon  remplaçant  au  quart  au  cou- 
rant de  la  situation,  l'homme  de  veille  au  bossoir  signala 
un  navire  un  peu  par  bâbord  devant.  En  effet,  on  distin- 
guait très  bien,  dans  la  direction  indiquée,  une  grande 
tache  blanche  de  laquelle  nous  nous  rapprochions  assez 
vite.  Il  était  difficile  de  reconnaître  au  juste  quelle  sorte 
de  navire  ce  pouvait  bien  être  :  sans  doute,  vu  le  peu 

d'élévation  de  sa  voilure,  un  de  ces  grands  bateaux 
employés  sur  la  côte  méditerranéenne  de  l'Espagne  qui 
ont  un  grand  nombre  de  focs  qu'ils  mettent  en  bonnettes 
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sur  le  largue  et  le  vent  arrière.  Nous  nous  faisions  part 
de  nos  présomptions,  mon  camarade  et  moi,  lorsque, 
tout  à  coup,  nous  entendons  crier  de  l'avant  :  ce  n'est  pas 
un  navire^  cest  une  tour!  et  en  même  temps  :  toc,  toc, 
crac,  deux  ou  trois  vigoureux  coups  de  talon  !  —  Bâbord 
la  barre,  toute  l  —  Le  brig  vient  en  grand  sur  tribord,  le 
cap  au  large,  mais  non  sans  qu'une  assez  forte  lame  — 
la  mer  qui  nous  paraissait  belle  vent  arrière,  ne  faisait, 
naturellement,  plus  le  même  effet,  une  fois  le  navire  au 
travers  au  vent  —  ne  couvre  le  pont  presque  de  bout  à 
bout.  Heureusement,  comme  la  nuit  était  assez  fraîche, 
les  écoutilles  et  les  claires-voies  étaient  à  peu  près  fer- 
mées, de  sorte  qu'il  n'embarqua  que  peu  d'eau  dans 
l'intérieur  du  navire,  et  comme  pour  le  changement  de 
quart  qui,  dans  ce  temps-là,  se  faisait  à  minuit,  presque 
tout  l'équipage  était  sur  le  pont,  chacun  put  tout  de  suite 
se  rendre  compte  de  la  situation  et  se  porter  à  la 
manœuvre  nécessitée  par  le  changement  d'allure  du  brig 
qui  ne  talonnait  plus,  mais  tanguait  et  roulait  doucement 
en  eau  profonde.  Tout  cela  s'était  passé  en  beaucoup 
moins  de  temps  que  je  n'en  ai  mis  à  l'écrire,  et  pendant 
que  j'allais  prévenir  le  capitaine  qui  dormait  profondé- 
ment et  qui  ne  s'était  pas  réveillé,  le  tout  s'étant  passé 
sans  bruit,  on  s'assura  en  sondant  les  pompes,  en  écou- 
tant avec  soin  dans  les  différentes  parties  de  la  cale  où 
l'on  pouvait  accéder,  que  le  navire  ne  faisait  pas  une 
goutte  d'eau  :  mêmes  résultats  et,  à  l'arrivée  à  Toulon, 
une  visite  au  bassin  ne  fit  constater  qu'une  éraflure  à  la 
partie  arrière  de  la  fausse  quille  :  nous  en  étions  quittes 
à  bon  marché  ! 
Comment  cela  avait-il  pu  arriver?  La  route  à  suivre 
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était-elle  mal  donnée?  Etions-nous  victimes  d'une  erreur 
de  compas  ?  La  route  suivie  nous  faisait-elle  passer  trop 
près  de  terre,  et  quelque  courant  nous  en  avait-il  encore 
rapproché  davantage?  Cette  dernière  raison  pourrait 
bien  être  la  bonne,  si  Ton  considère  qu'il  est  arrivé 
pareille  mésaventure,  par  très  beau  temps,  juste  au  même 
endroit,  à  plusieurs  navires,  entre  autres  au  vapeur  le 
Caïman  (à  la  fin  de  décembre  1845  ^^  ^^  commencement 
de  janvier  1846)  et  au  Cassard  (?)  —  (je  ne  suis  plus  bien 
sûr  du  nom,  mais  c'était  un  des  anciens  yachts  impériaux) 
—  il  n'y  a  que  quelques  années.  Le  vieux  Tofino,  dans 
le  Portulan  de  la  Méditerranée,  met  pourtant  les  navi- 
gateurs en  garde  contre  les  environs  de  la  Tour  de  Sali- 
nos,  des  terres  basses  sur  lesquelles  chargent  les  cou- 
rants, que  les  hautes  montagnes  situées  en  arrière-plan 
empêchent  de  bien  voir  de  nuit,  et  qui  sont  peut-être 
encore  plus  dangereuses  lorsqu'elles  sont  éclairées  par  la 
lune  parce  qu'on  les  confond  avec  l'eau  de  la  mer. 

A  notre  arrivée  à  Toulon  nous  avions  à  réparer 
quelques  avaries  éprouvées  pendant  le  mauvais  temps 
qui  avait  assailli  V  Agile  au  départ,  et  dont  une  aurait  pu 
avoir  de  très  graves  conséquences.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  aux  marins  l'importance  des  sous-barbes  du  beaupré 
pour  la  tenue  et  la  solidité  de  la  mâture.  A  cette  époque, 
sur  presque  tous,  sinon  tous,  les  navires  de  la  flotte, 
chaque  sous-barbe  consistait  en  un  fort  cordage  en  double, 
de  grosseur  proportionnée  à  la  grandeur  du  bâtiment, 
passant  dans  un  trou  pratiqué  dans  le  taille-mer.  ^ur 
V Agile ^  on  avait  remplacé  le  filin  par  une  chaîne  de  fer 
fixée,  en  bas,  sur  un  étrier  embrassant  la  face  avant  et 
les  deux  faces  latérales  de  l'étrave.  Ces  étriers,  au  nombre 
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âe  trois,  étaient  enfer  et  apfdîqués  sui:  le  doublage  en 
cuivre.  Il  n'y  avait  pas  besoin  d'être  bien  savant,  eu 
physique  et  en  chimie,  pour  prévoir  qu'il  se  produirait 
là  des  courants  galvaniques  qui  ne  feraient  qu'augmenter 
en  force  une  fois  à  la  mer,  lorsque  les  étriers  et  les  points 
d'attache  des  chaînes  seraient  presque  constamment 
mouillés  au  tangage  ou  ,  même  tout  simplement  par 
Teau  que  le  navire  refoulerait  devant  lui  en  marchant  : 
Tefet  de  ce  courant  serait  de  ronger  très  rapidement  les 
chaînes,  de  les  amincir  au  point  de  leur  enlever  toute 
résistance,  de  sorte  qu'on  pouvait  être  certain  qu'avant 
peu  de  temps  elles  casseraient.  Nous  en  fîmes  l'observa- 
tion à  qui  de  droit  :  il  nous  fut  répondu  sérieusement 
«  que  nos  craintes  étaient  chimériques,  l'étrier  le  plus 
bas  étant  kSo  centimètres  au-dessus  de  l'eau  !  !  »  —  Tout 
ce  que  nous  pûmes  obtenir,  ce  fut  de  faire  placer,  de 
chaque  côté  de  l'étrave,  à  mi-hauteur  au-dessus  de  l'eaui 
un  fort  piton  pour  crocher  une  caliorne  en  cas  de  rupture 
des  sous^barbes,  et  je  suis  convaincu  que  c'était  unique- 
ment parce  que  nous  avions  affaire  à  un  individu  cora- 
[faisant,  ne  voulant  pas  désobliger  des  gens  peut-être 
naïvement  peureux,  mais  néanmoins  de  bons  garçons, 
que  ces  deux  pitons  furent  mis  en  place.  Pourtant  ce 
n'était  pas  du  luxe,  car,  quelques  jours  après  notre  départ, 
les  trois  sous-barbes  manquèrent  à  la  fois  dans  un  coup 
de  tangage.  En  venant  vent  arrière  et  en  diminuant  le 
sillage  autant  que  possible,  nous  réussîmes  à  crocher 
une  caliorne  de  chaque  côté  de  l'étrave,  mais  non  sans 
peine,  non  sans  que  les  vaillants  hommes  occupés  à 
cette  opération,  courussent  sérieusement  le  risque  de  se 
noyer.  A  Toulon,  on  ne  voulut  pas  changer  le  système 
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des  sous-barbes,  on  imagina  seulement  d^isoler  les  étriers 
du  doublage  en  cuivre  au  moyen  d'une  plaque  de  plomb 
interposée,  avec  l'idée  que  cette  disposition  empêcherait 
TefEet  des  courants  galvaniques  ;  il  n'en  fut  rien  du  tout  et, 
une  fois  de  nouveau  à  la  mer,  tout  cassait  encore  au  bout 
de  quelques  jours  ;  aussi,  dès  que  nous  fûmes  tranquilles 
à  l'ancre,  nous  fîmes  percer  trois  trous  dans  la  guibre 
par  nos  charpentiers  et  nous  installâmes  des  sous-barbes 
en  filin,  â  la  vieille  mode. 

On  a  quelquefois  —  beaucoup  trop  souvent  même^ 
dîrai-je  —  constaté  un  certain  antagonisme  entre  les 
officiers  de  vaisseau  et  les  officiers  du  génie  maritime. 
Pour  ma  part,  je  dirai  que  je  n'ai  jamais  contesté  à  ces 
derniers  leur  solide  instruction,  l'ampleur  de  leurs  con- 
naissances théoriques  —  mieux  aurait  valu  nier  Tévi- 
dence  !  —  mais  de  ce  que  je  viens  de  raconter,  on  peut 
inférer  qu'à  l'époque  dont  je  parle,  la  pratique  faisait 
défaut  à  quelques-uns,  aux  jeunes  du  moins.  Ce  n'était 
d'ailleurs  qu'une  a&ire  de  temps,  car  l'ingénieur  qui 
nous  fit  la  réponse  épique  que  j'ai  rapportée,  était  devenu, 
peu  d'années  après,  un  des  hommes  les  plus  distingués 
de  ce  corps  qui  n'en  est  plus,  depuis  longtemps,  à 
compter  les  hommes  d'élite.  Cependant,  on  a  raison  •— 
ainsi  que  cela  se  pratique  à  présent  —  de  faire  naviguer 
quelque  peu  les  jeunes  ingénieurs  :  au  moins  aujourd'hui 
on  ne  vous  répondrait  plus  qu'on  ne  risque  pas  d'être 
mouillé  à  l'avant  d'un  petit  brig,  à  80  centimètres 
au-dessus  de  la  flottaison. 

Nous  avions,  de  plus,  à  visiter  quelques  pièces  du 
gréement  qui  avaient  pu  souffrir  du  mauvais  temps,  à 
modifier  quelques  petites  installations,  et  surtout  à  mettre 
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en  état  les  caisses  à  eau  qui,  toutes,  fuyaient  plus  ou 
moins  par  la  soupape  du  fond,  et  pour  parer  à  cet  incon- 
vénient qui  aurait  pu  avoir  des  suites  fort  graves,  pour 
agir  à  coup  sûr,  il  avait  fallu  les  monter  sur  le  pont.  Ces 
différents  travaux  marchaient  bien,  mais  sans  trop  de 
presse,  lorsqu'on  apprit  que  la  division  navale  du  Maroc 
était  en  route  pour  la  France  :  en  même  temps  arrivait 
Tordre  d'envoyer  «  sans  délai,  »  V Agile  à  Cadix.  Par  ce 
que  je  viens  de  dire,  on  peut  voir  qu'il  n'était  pas  préci- 
sément en  état  de  partir,  mais  on  se  mit  résolument  à 
l'œuvre  jour  et  nuit  ;  on  remit  en  place  le  gréement  qui 
était  entièrement  —  ou  peu  s'en  fallait  —  en  bas  ;  on 
redescendit  les  caisses  à  eau  dans  la  cale,  munies  de 
soupapes  bien  étanches;  on  compléta  les  vivres,  etc.,  etc., 
et  trente-six  heures  après  l'ordre  reçu,  Y  Agile  quittait  la 
rade  malgré  le  calme,  remorqué  jusqu'à  la  sortie  du  gou- 
let par  les  canots  des  navires  au  mouillage.  Heureuse- 
ment que,  pendant  les  deux  ou  trois  jours  suivants,  nous 
eûmes  un  temps  superbe  qui  nous  permit  de  remédier  au 
désordre  d'une  pareille  précipitation. 

Nous  trouvâmes  à  Cadix  le  vapeur  (220  chev.)  le 
Gassendi  ei  le  brig  le  Pandour  (i)  qui  avait  quitté  Tou- 
lon quelques  jours  avant  nous.  La  saison  était  déjà 
avancée,  le  temps  souvent  mauvais  et,  en  pareil  cas,  la 
rade  de  Cadix  n'est  pas  agréable;  le  batelage  y  est 
pénible^  les  petits  navires  étant  même  obligés  de  mouiller 


(1)  Le  Pandour  était  im  brig  du  même  genre  que  V Agile,  mais 
bien  laid,  à  la  rigueur  présentable  et  ayant,  disait-on,  une 
belle  marche.  Quelques  Jours  après  notre  arrivée  À  Cadix,  il 

partit  pour  la  Plata et  on  n'entendit  plus  parler  de  lui  : 

dUparuî 
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i  une  assez  grande  distance  du  môle  où  l'on  débarque. 
Les  portes  de  la  ville  étaient  rigoureusement  fermées 
dans  le  milieu  du  jour  —  il  fallait  bien  que  la  garde  fit 
tranquillement  la  sieste  !  —  Si,  à  cette  heure-là,  Pinçon- 
vénient  n'était  pas  bien  grand,  il  n'en  était  pas  de  même 
le  soir,  la  fermeture  ayant  lieu  au  coucher  du  soleil  et  les 
jours  étant  déjà  très  courts  pour  aller  à  terre  le  soir,  nous 
étions  obligés  de  dîner  de  très  bonne  heure  pour  ne  pas 
trouver  les  portes  closes.  Il  fallait  coucher  en  ville  à 
moins  de  profiter  de  la  faveur  qu'on  voulait  bien  nous 
faire  d'ouvrir  un  guichet,  vers  minuit,  pour  sortir,  mais 
on  ne  pouvait  pas  entrer  à  cette  heure.  Tout  cela  n'était 
pas  fait  pour  rendre  le  séjour  de  Cadix  bien  agréable, 
malgré  toutes  les  séductions  qu'offre  cette  jolie  ville. 
Pour  ma  part,  comme  je  la  connaissais  pour  y  être  venu 
déjà  deux  fois,  j'aurais  préféré  aller  ailleurs.  Toutefois, 
la  monotonie  de  notre  séjour  fut  coupée  par  quelques 
incidents  ;  ainsi  nous  fîmes  deux  ou  trois  sorties  de  la 
rade  pour  aller  à  Mogador,  mais,  chaque  fois,  le  mau- 
vais temps  nous  força  à  rentrer.  Ce  n'était  peut-être  pas 
un  malheur,  s'il  faut  en  croire  ce  qui  transpira  par  la 
suite.  Le  commandant  du  Gassendi  désireux  de  savoir  ce 
qui  se  passait  au  Maroc  depuis  le  départ  de  la  division 
française,  désireux  surtout,  disaient  les  mauvaises  langues, 
de  se  faire  auprès  du  ministère  un  mérite  des  renseigne- 
ments qu'il  aurait  pu  se  procurer,  avait  imaginé  d'envoyer 
V Agile  à  Mogador.  Le  capitaine  avait  l'ordre,  paraît-il, 
une  fois-là,  d'envoyer  à  terre  un  officier  accompagné 
d'un  interprète,  un  juif  qui  avait  quitté  le  Maroc  au  com- 
mencement des  hostilités  et  qu'on  avait  embarqué  sur  le 
brig  pour  cette  mission.  Pendant  qu'ils  chercheraient  à 
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voir  le  mieux  possible  ce  de  quoi  il  retournait  dans  le 
pays  —  ce  qui,  par  parenthèse,  ne  leur  aurait  pas  été 
bien  facile,  leur  tournure,  leurs  vêtements  européens,  etc., 
les  rendant  suspects  au  premier  coup  d'œil  —  le  brig 
devait  se  tenir  au  large  de  manière  à  ne  pas  éveiller  de 
soupçons  et  dans  le  cas  où  il  serait  arrivé  malheur  aux 
deux  envoyés,  il  était  prescrit  à  notre  capitaine  de  s*en 
revenir  à  Cadix  au  plus  vite,  sans  chercher  à  user  de 
représailles.  Telle  était,  disait-on,  la  teneur  des  instruc- 
tio^ns  données  au  capitaine  de  V Agile.  Je  rapporte  la 
chose  comme  je  Pai  entendue  raconter  plus  tard,  mais 
j'ai  de  la  peine  à  y  croire  ;  je  dirais  plus  :  je  n*en  crois 
pas  un  mot.  Le  commandant  du  Gassendi  ne  pouvait  pas 
avoir  l'idée,  de  propos  délibéré,  d'envoyer  ainsi  deux 
individus  à  la  mort,  car  il  est  plus  que  probable  que  le 
premier  acte  d'une  population  fanatique,  surexcitée  comme 
devait  l'être  en  ce  moment*li  celle  de  Mogador,  encore 
sous  l'impression  du  bombardement,  aurait  été  le  mas- 
sacre des  deux  envoyés,  l'un  d'eux  étant,  par  dessus  le 
marché,  un  juif  :  or  —  je  ne  sais  pas  ce  qui  en  est 
aujourd'hui  —  en  ce  temps-là  Israël  n'était  pas  en  odeur 
de  sainteté  au  Maroc. 

Une  autre  fois,  nous  pûmes,  à  deux,  nous  échapper 
jusqu'à  Séville.  Il  n'y  avait  pas  alors  de  chemins  de  fer; 
la  communication  avait  lieu  entre  les  deux  villes  par  le 
Guadalquivir,  au  moyen  de  deux  petits  vapeurs  faisant 

alternativement  le  trajet.  Nous  quittâmes  Cadix  un 
dimanche  matin  en  compagnie  d'une  bande  d'Anglais  à 
tournures  bizarres,  escortés  d'Anglaises  plus  bizarres 
encore,  quelques-unes  tournant  au  grotesque,  sans  comp- 
ter les  lunettes,  les  cheveux  filasse  et  les  longues  dents 
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et  la  plupart  de  ces  daines.  Tout  ce  monde-li  —  bien 

entendu,  sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  si  cela  ne 

gênait  personne  —  prit  les  meilleures  places  sur  les  bancs 

qui  garnissaient  les  pavois  du  bateau,  chacun  ayant  à  la 

main  un  crayon  et  un  long  pocket-iook  ouvert  sur  les 

genoux.  Chaque  fois  qu'on  passait  devant  un  hameau, 

un  buisson,  une  pointe  de  terre,  ceux  de  la  bande  qui 

pouvaient  dire  quelques  mots  d'espagnol  interrogeaient 

le  capitaine,  un  vieux  à  la  peau  parcheminée,  couleur 

d'acajou,  qui  leur  jetait  un  nom  quelconque  et  cela  d'un 

ton  dans  lequel  on  sentait  de  la  rancune  de  Trafalgar. 

Le  mot  était  répété  de  bouche  en  bouche,  de  plus  en 

plus  défiguré,  comme  les  Anglais  savent  défigurer  tous 

les  noms  ;  on  discutait,  puis  quand  on  avait  adopté  ce 

qui  paraissait  être  le  vrai  vocable,  tous  les  crayons  cou* 

raient  avec  frénésie  sur  les  pocket-books  :  je  me  démande 

comment  Ton  pouvait  trouver  là  matière  à  une,  et  même 

à  deux  pages  de  notes,  d'autant  plus  que  le  paysage  -« 

une   succession   de  grandes  plaines  marécageuses  ou 

caillouteuses  —  n'offrait  rien  de  bien  intéressant,  (i)  si 

ce  n'est  lorsque  le  bateau  passait  devant  quelque  village  ; 

toute  la  population  accourait  sur  la  rive  en  gesticulant, 


(1)  Il  est  Juste  de  dire  que  la  saison  —  nous  étions  é^  la  fin 
d'octobre  ou  au  commencement  de  novembre  ^  n'était  guère 
favorable.  Toutefois  il  me  semble  que  les  idées  qu*éveille 
Fénelon,  quand  il  parle  du  fleuve  Bétis,  ne  peuvent  venir  à 
resprit  pendant  la  plus  grande  partie  du  trajet  de  Cadix  & 
Séville,  mais  il  en  est  tout  autrement  en  remontant  plus  haut, 
jusqu'à  Cordoue,  surtout  aux  abords  de  Séville,  ainsi  que  j'ai 
pu  m'en  convaincre  dans  une  excursion  récente  (avril  1887) 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'Espagne.  Dans  ce  voyage,  j'ai  trouvé 
l'Aloazar,  qui  était  presque  en  ruines  en  1844,  restauré  avec 
beaucoup  de  goût  et  d'intelligence. 
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et  gambadant,  c'étaient  des  cris  de  joie,  des  Ole  !  des 
Salero  !  tant  qu^îl  était  en  vue. 

On  ne  doit  pas  attendre  une  description  de  Séville  qui 
a  été  décrite  cent  fois,  beaucoup  mieux  que  je  ne  pour- 
rais le  {aire.  Je  dirai  seulement  que  les  trois  jours  que 
nous  y  restâmes  furent  bien  employés  à  visiter  la  cathé- 
drale (la  Giralda),  la  Fabrique  de  Tabacs  avec  ses  deux 
mille  cigareras,  les  musées,  VAkasar  dont  les  jardins 
faisaient  les  c  délices  des  rois  maures,  »  d*aprës  Don 
Alphonse,  dans  le  3*  acte  de  la  Favorite  —  seulement, 
dans  ces  jardins  nous  cherchâmes  en  vain  les  <  syco- 
mores, »  y  en  at-il  eu  autrefois,  ou  bien  ont-ils  été  intro- 
duits dans  le  poème  simplement  pour  la  rime  ? 

Il  y  avait  un  mois  environ  '—  plus  ou  moins  —  que 
V Agile  était  à  Cadix  lorsqu'il  reçut  Tordre  d'aller  prendre 
la  station  de  Lisbonne  à  la  place  du  brig-aviso  le 
Volage  [1)  rappelé  en  France.  Cela  me  laissait  assez  froid  ; 
je  n'avais  rien  de  neuf  à  voir  à  Lisbonne  et  aux  environs; 
j'aurais  mille  fois  préféré  une  campagne  dans  un  pays  de 
nègres  quelconque.  Toutefois,  dans  la  saison  où  nous 
étions,  le  mouillage  dans  le  Tage  était  préférable,  sous 
bien  des  rapports,  à  la  rade  de  Cadix.  En  outre,  depuis 
plusieurs  années  déjà  qu'il  y  avait  constamment  des 
bâtiments  de  guerre  français  stationnant  à  Lisbonne, 
l'accueil  le  plus  cordial  à  faire  aux  officiers  qui  se  suc- 
cédaient dans  le  Tage  était  devenu  une  tradition  persis- 
tante dans  quelques  familles  notables  de  la  ville,  nous 


(1)  Ce  petit  bâtiment,  commandé  par  M.  Clavaud,  alors  capi- 
taine de  corvette,  avait  pris  part  â  Texpédition  du  Maroc  et  sa 
coque  en  portait  des  traces  glorieuses.  M.  Clavaud  avait  été 
promu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 
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commencions  à  profiter  de  ces  dispositions  bienveillantes 
lorsque  le  brig  fut  rappelé  à  Toulon.  Quelques  jours 
avant  notre  départ  eut  lieu  un  événement  propre  à  ren- 
forcer les  bons  rapports  qui  existaient  déjà  entre  nos 
gens  et  ceux  des  habitants  avec  lesquels  des  circons- 
tances de  service,  ou  autres,  les  mettaient  en,  relation. 
Un  jour,  de  très  grand  matin,  un  violent  incendie  éclata 
dans  une  maison  située  dans  une  des  plus  belles  rues  de 
Lisbonne,  la  rue  Auguste  ou  la  rue  d'Or,  je  ne  me  rappelle 
plus  au  juste  laquelle.  Il  paraît  qu'un  individu,  habitant 
un  des  étages,  en  rentrant  chez  lui  pendant  la  nuit,  avait, 
par  mégarde,  jeté  dans  la  cage  de  l'escalier  une  allumette 
en  cire  qui  n'était  pas  éteinte.  Le  feu  avait  pris  au  rez« 
de-chaussée  et  en  très  peu  de  temps  l'escalier  était  un 
brasier  ardent  ;  plusieurs  locataires  des  étages  inférieurs 
périrent  dans  les  flammes  ou  asphyxiés  par  la  fumée; 
ceux  de  l'étage  supérieur  purent  se  sauver  par  les  balcons, 
communiquant  les  uns  avec  les  autres,  qui  garnissent  cet 
étage  dans  toute  la  longueur  de  la  rue.  Aux  premières 
lueurs  de  l'incendie,  une  grande  partie  de  l'équipage 
avait  été  envoyée  à  terre,  avec  la  pompe  et  nos  hommes 
donnèrent  un  bon  coup  de  main  aux  pompiers  portugais 
pour  se  rendre  maîtres  du  feu.  Le  calfat,  qui  dirigeait  la 
pompe,  fut  ramené  à  bord  par  des  Portugais,  avec  une 
blessure  à  la  tête,  en  somme  peu  de  chose  :  son  plus 
grand  mal  provenait,  certainement,  du  vin  ou  du  rhum 
qu'on  lui  avait  fait  boire  pour  le  réconforter.  Les  jour- 
naux de  Lisbonne,  dans  le  récit  de  l'incendie,  firent 
grandement  l'éloge  des  matelots  de  V Agile  et  même 
ceux  de  l'opposition  gourmandèrent  le  gouvernement 
«  qui  ne  faisait  rien  pour  ces  valeureux  étrangers,  les- 
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quels,  non  seulement  refusaient  l'argent,  mais  encore  les 
rafraîchissements  qu'on  leur  offrait.  >  Bien  sûr  qu'aucun 
cTeux  ne  voulut  accepter  un  centime;  quant  aux  «  rafraî- 
chissements, »  c^était  une  autre  aflaire  pour  deux  ou  trois, 
au  moins. 

Notre  traversée  de  Lisbonne  à  Toulon  fut  heureuse  ; 
le  vent  —  une  jolie  brise  —  tourna  avec  nous  jusqu'à 
notre  arrivée  dans  les  derniers  jours  de  décembre.  Nous 
apprîmes  que  V Agile  devait  se  disposer  i  faire  voile  pour 
le  Levant,  pour  être  attaché  à  la  division  navale  com- 
mandée par  M.  le  contre-amiral  Turpin  qui  avait  son 
pavillon  sur  la  frégate  la  Minerve. 

II 

Quelques  changements  eurent  lieu  dans  le  personnel 
de  V Agile;  l'officier  d'administration,  —  le  commissaire, 
dans  le  langage  courant  —  fut  remplacé  ;  les  trois  volon- 
taires débarquèrent  également,  i  ma  grande  satisfaction, 
car  sur  un  petit  bateau  comme  le  nôtre,  où  il  n'y  avait 
guère  possibilité  de  les  utiliser,  ils  ne  laissaient  pas  que 
d'être  souvent  gênants  :  en  principe  —  à  mon  avis,  du 
moins  —  sur  un  navire,  tout  ce  qui  n*est  pas  utile  est 
nuisible,  (i) 


(1)  On  n'avait  pas  toujours  à  se  louer  des  volontaires.  Cette 
institution,  faussée  comme  il  arrive  souvent,  avait  eu  quelques 
fois  pour  effet  d'introduire  dans  les  postes  des  élèves  des  indi- 
vidus qui  y  étaient  tout  à  fait  déplacés  :  je  me  hâU  de  déclarer 
que  ce  rCitait  pas  du  tout  le  cas  des  trois  volontaires  de  T Agile. 
Sur  les  trois,  deux,  si  Je  ne  me  trompe,  ont  disparu  de  ce 
monde  depuis  longtemps  déjà;  quant  au  troisième,  que  J'avais 
complètement  perdu  de  vue  depuis  Y  Agile,  J'ai  eu  le  plaisir,  il 
y  a  quelques  années,  de  le  retrouver,  dans  une  haute  position 
sociale,  à  Rouen. 
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Dans  raprès-4nidi  du  23  janvier  1S45,  nons  quittions 
Toulon  par  un  temps  superbe,  trop  beau  même,  le  calme 
se  faisant  et  nous  tenant  immobiles  pendant  toute  la  nuit 
entre  les  îles  d'Hyères  et  la  côte.  La  brise  revenue  au 
jour,  nous  faisions  route  pour  contourner  la  Corse  par  le 
Nord,  avec  l'intention  de  passer  par  le  phare  de  Messine, 
mais  dans  la  nuit  du  24  au  25,  le  vent,  se  faisant  du  N.  E. 
très  frais,  nous  contraignit  à  faire  route  par  TOuest  de  la 
Corse  et  dé  la  Sardaigne.  Le  vent  revint  au  Nord  et  au 
Nord-Ouest,  mais  sans  perdre  de  sa  force,  bien  au  con- 
traire, soulevant  une  très  grosse  mer,  surtout  dans  le 
passage  entre  la  Sicile  et  la  côte  d'Afrique.  La  brise 
mollit  par  degrés,  en  tournant  à  l'Ouest,  à  l'approche  de 
la  Grèce  et  ce  fut  par  un  temps  superbe  que,  le  30  jan- 
vier dans  la  matinée,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  commençant 
ce  récit,  nous  reconnûmes  Itle  Sapienza  à  l'extrémité 
S.  O.  du  Péloponèse.  En  arrière  plan,  on  voyait,  nette- 
ment dessiné  sur  le  ciel,  comme  si  on  l'avait  tracé  avec 
un  tire-ligne,  le  profil  neigeux  du  Taygète,  témoin  de 
tant  de  luttes  qui  n'ont  jamais  cessé,  depuis  l'époque  où 
cette  chaîne  de  montagnes  était  la  limite  contestée  entre 
la  Laconie  et  la  Messénie  jusqu'aux  combats  à  la  suite 
desquels  les  Maïnotes,  les  Kakovouniotes  (mot  à  mot  : 
les  €  montagnards  mauvais  »  ),  comme  s'intitulaient  eux- 
mêmes  les  successeurs  des  Messéniens,  avaient  arraché 
aux  Turcs  des  franchises  que,  parait-il,  ils  ne  tardèrent 
pas  à  regretter  sous  le  gouvernement  constitutionnel 
octroyé  par  l'Europe  à  la  Grèce.  Peu  après,  nous  dépas- 
sions le  cap  Matapan,  le  «  sombre  Ténaré,  »  où  l'on  ne 
voit  plus  de  traces  du  temple  consacré  à  Neptune,  ni  du 
bois  sacré  qui  l'entourait,  mais  seulement  quelques  petits 


—  284  — 

villages,  puis  Cerigo,  l'antique  Cythère,  dont  l'aspect, 
encore  plus  pierreux,  plus  triste  que  l'aspect  de  la  côte 
voisine,  cadre  assez  mal  avec  l'idée  qu'on  pourrait  se 
faire  du  séjour  favori  de  la  Reine  des  Amours;  aussi 
n'a-t-on  aucune  répugnance  à  croire  ce  que  l'auteur  du 
Voyage  (TAnacharsis  fait  dire  au  capitaine  du  navire  sur 
lequel  était  son  héros  :  «  qu'à  la  vérité,  la  déesse  en 
sortant  de  Tonde  aborda  sur  cette  île,  mais  qu'elle  n'y 
resta  pas  longtemps,  se  hâtant  de  s'enfuir  à  Chypre.  » 

Dans  la  nuit  du  31  janvier  au  i"  février,  nous  donnions 
dans  le  canal  étroit  qui  sépare  Milo  d'Anti-Milo,  gros 
pâté  rocailleux,  presque  de  forme  cubique,  alors  habité 
seulement  par  des  chèvres.  Milo,  l'antique  Mélos,  une 
des  plus  grandes  îles  de  l'Archipel,  était  alors  —  et  je 
suppose  qu'il  en  est  encore  de  même  à  présent  —  le  point 
où  se  rendaient  les  bâtiments  de  guerre  de  toutes  les 
nations,  à  leur  arrivée  dans  le  Levant,  pour  y  prendre 
un  pilote  de  ces  parages.  L'industrie  du  pilotage  était 
une  des  principales  occupations  d'une  partie  de  la  popu- 
lation de  Milo  dans  laquelle  il  y  avait  de  véritables 
dynasties  de  pilotes.  Un  salaire  relativement  élevé,  per- 
mettant, si  l'on  voulait  bien,  de  revenir  au  logis  avec 
d'assez  jolies  économies,  un  sçrvîce  qui,  le  plus  souvent, 
n'avait  rien  de  pénible,  sans  aucune  responsabilité 
sérieuse,  faisaient  de  la  profession  de  pilote  du  Levant 
un  métier,  en  somme,  assez  doux.  Sur  nos  navires,  il 
était  d'usage,  dans  le  but  d'alimenter  cette  industrie, 
d'adjoindre  au  pilote,  sous  le  titre  d'élèves,  un  ou  deux 
acolytes  pour  apprendre  leur  état  sous  sa  direction  et 
Dieu  sait  avec  quel  aplomb  ces  jeunes  gaillards,  après 
un  voyage  où  ils  n'avaient  guère  fait  que  toucher  barre 
en  Crète  ou  çn  Syrie,  par  exemple,  se  présentaient  pour 
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conduire  des  navires  sur  ces  côtes,  mais  il  faut  dire  que 
les  Grecs  de  T  Archipel  ont  une  telle  aptitude  aux  choses 
de  la  mer  qu'au  bout  de  très  peu  de  temps  ils  acquièrent 
la  connaissance  des  principaux  ports  et  que  plus  d'un 
bâtiment  n'a  dû  son  salut  qu*à  l'assurance  avec  laquelle 
son  pratique  Tavait  conduit  dans  un  bon  abri.  Nous 
venions  à  Milo  chercher  un  de  ces  pilotes.  Ordinaire- 
ment on  se  contente  de  mettre  en  panne  devant  Fîle, 
mais  si  notre  traversée  avait  été  rapide,  grâce  à  la  rude 
poussée  du  vent,  elie  ne  s'était  pas  accomplie  sans 
quelques  petites  avaries  plus  faciles  à  réparer  en  rade 
qu'à  la  mer,  et  puis  —  je  le  dirai  sans  détours  —  après 
avoir  été  secoués/ comme  nous  l'avions  été,  par  la  grosse 
mer,  nous  n'étions  pas  insensibles  à  un  peu  de  repos, 
d'autant  plus  que,  sur  trois  officiers  que  nous  étions, 
deux,  déjà  mal  en  train  au  départ  de  Toulon,  ne  battaient 
plus  que  d'une  aile.  Au  milieu  de  la  nuit,  le  pilote  vint  à 
nos  appels  à  coups  de  canon,  et  à  quatre  heures  du 
matin  nous  jetions  Pancre  dans  un  coin  de  la  vaste  baie 
de  Milo,  devant  un  groupe  de  maisons  de  très  chétive 
apparence  composant  ce  que  dans  toute  la  Méditerranée 
on  appelle  la  Marine  ou  encore  la  Scala. 

L'intention  de  notre  capitaine  était  de  ne  faire  à  Milo 
qu'un  très  court  séjour,  mais  la  vapeur  n'avait  pas  encore 
tout  à  fait  détrôné  la  voile  et  le  vent  contraire,  dégéné- 
rant en  coup  de  vent,  nous  retenait.  Un  vaisseau  anglais, 
le  brîg-aviso  le  Cerf  et  plusieurs  navires  de  commerce 
vinrent  chercher  un  refuge  dans  Ig,  baie.  Heureusement 
qu'un  temps  très  sec  nous  permettait  de  battre  la  cam- 
pagne, à  poursuivre  les  pigeons  ramiers  et  même  les  per- 
drix qui  n'étaient  pas  trop  rares  et  à  visiter  les  curiosités 
que  Milo  offre  aux  voyageurs*        < 
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De  la  rade,  le  «paysage  est  assez  triste  :  quelques 
prairies,  quelques  terres  labourées  font  ressortir  Paridîté 
du  reste  :  horizon  borné  par  des  collines  d'aspect  crayeux 
où  poussent  maigrement  des  bruyères  et  des  lentisques, 
le  tout  dominé  par  une  haute  montagne,  le  Mont  St-E lie, 
nom  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  îles  de  PArchipel. 
Du  côté  de  la  mer,  vers  l'entrée  du  goulet  qui  donne  accès 
dans  la  baie,  sur  un  pic  isolé  est  perché  le  bourg  de  Castro 
que  les  marins  provençaux,  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  le  village  légendaire  du  fondkde  la  rade  de  Toulon, 
connaissent  mieux  sous  le  nom  de  Six-Fours,  qui  est, 
d'ailleurs,  inscrit  sur  les  vieilles  cartes  de  TArchipel  pour 
désigner,  non  seulement  le  Castro  de  Milo,  mais  encore 
tous  les  villages  bâtis  dans  une  situation  pareille  sur 
plusieurs  îles  :  témoignages  des  temps  troublés  que  ces 
pays  ont  traversés,  ces  villages,  couronnant  des  pics 
difficiles  d'accès,  offraient  des  refuges  faciles  à  défendre 
contre  les  incursions  du  dehors  ou  servaient  peut-être 
encore  plus  à  abriter  les  forbans  qui  fondaient,  comme 
des  oiseaux  de  proie,  sur  les  navires  richement  chargés 
que,  de  là-haut,  on  découvrait  de  loin. 

Dans  la  plaine  occupant  le  fond  de  la  baie,  sont  les 
ruines  d'une  ville  Zéphyria  qui,  il  y  a  trois  ou  quatre 
siècles,  comptait  peut-être  40,000  habitants.  Il  n'y  avait 
plus  que  quelques  pauvres  familles  minées  par  la  fièvre, 
traînant  leur  misérable  existence  dans  des  cahutes  qu'elles 
s'étaient  construites  avec  les  débris  des  anciennes  mai- 
sons, (i)  Depuis  longtemps  déjà,  la  ville  en  ruines  servait 


(1)  M.  Fouqué  a  vu  mourir  le  dernier  habitant  de  Zéphyria, 
il  y  a  une  vingtaine  d'années.  Un  étranger,  passant  la  nuit  dans 
cet  endroit,  était  à  peu  près  sûr  de  se  réveiller  avec  la  lièvre. 


de  csffrière.  Il  y  avait  encore  une  église,  une  vieille  eha- 
peUe  dont  les  murs  tenaient  i  peine  debout,  desservie 
par  un  pafa  qui  n^était  pas  mieux  logé  que  ses  parois 
siens.  Le  rivage  semé  de  pierres  ponces  flottant  sur  l'eauî, 
des  sources  chaudes  surgissant  dans  la  mer,  des  grottes 
dont  le  fond  est  occupé  par  des  eaux  chaudes  sulfureuses, 
d'autres  indices  encore,  très  multipliés,  dénoncent  le 
travail  des  actions  ignées. 

On  trouvait  à  la  Marine  des  ânes  et  des  mulets  pour 
monter  à  Castro  ;  il  fallait  une  heure  pour  faire  le  braj^ 
par  de  très  mauvais  chemins.  Nous  y  allâmes  un  dimanche; 
presque  toute  la  population  était  par  les  rues  dans  ses 
plus  beaux  habits;  il  n^y  avait  guère  que  les  pilotes  à 
porter  le  costume  franc.  Notre  première  visite  fut  pour 
M.  Brest,  l'agent  consulaire  de  France,  bien  connu  pour 
les  services  qu'il  avait  rendus  lors  de  l'affranchissement 
de  la  Grèce,  non  seulement  aux  bâtiments  français,  mais 
encore  i  ceux  des  puissances  alliées. 

M.  Brest  était  né  à  VArgenUère,  l'antique  Cimolis  où 
son  père  était  consul,  descendant  lui-même  d'une  de  ces 
familles  consulaires  que  Louis  XVI  avait  établies  dans 
toutes  les  Echelles  du  Levant.  Ses  études  terminées  dans 
un  collège  grec  de  Constantinople,  il  vint  recueillfr  la 


Il  ne  devalipaa  en  ôtre  ainsi  autrefois  quand  la  ville  comptait 
40,000  habitants.  M.  Fouquô  attribue  la  grande  mortalité  qui  a 
causé  le  dépeuplement,  à  ce  fait  que  les  exploitations  de  soufre 
qui  avaient  lieu  dans  le  voisinage  immédiat,  ont  cessé  et  ont 
été  portées  du  côté  oriental  de  Tile  ;  les  émanations  sulfureuses 
qui  assainissaient  Tair,  interceptées  par  les  montagnes, 
n*arrivent  plus  dans  la  plaine  devenue,  par  suite,  le  domaine 
dellEi  fièvre  a  laquelle  les  habitants  n'ont  Jamais  su  ou  voulu 
porter  remède.  Il  est  probable  aussi  que  les  guerres,  les  révo- 
lutions, etc.,  etc.,  qui  ont  affligé  pendant  longtemps  la  Grèce 
et  ses  lies  auront  contribué  a  la  dépopulation. 
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succession  de  son  père  qui  lui  laissait  de  grandes  pro- 
priétés à  l'Argentière  et  à  Milo.  Quelques  années  plus 
tard,  après  son  mariage  avec  une  belle  grecque  des 
Cyclades,  il  vint  s'établir  à  Castro  où  sa  situation  de 
fortune  le  constitua,  de  fait,  le  véritable  gouverneur  des 
deux  îles,  d'autant  plus  qu'il  jouissait  de  la  ÊLveur  du 
Capîtan-Pacha  duquel  dépendait  Tarchipel  :  Tamitié  du 
maître  profitait  grandement  aux  habitants  de  Milo  qui, 
il  faut  le  dire,  ne  tenaient  que  médiocrement  à  devenir 
indépendants  des  Turcs.  Le  désordre,  inévitable  i  la 
suite  des  grandes  guerres  du  commencement  du  siècle  et 
des  premières  luttes  de  l'indépendance,  avait  contribué 
à  développer  considérablement  la  piraterie  dans  les 
parages  du  Levant  où  personne  ne  faisait  plus  la  police  ; 
à  chaque  instant  Milo  était  ravagée  par  des  forbans  qui 
pillaient  les  habitations  et  même  enlevaient  des  enfants 
et  des  femmes.  En  1822  (ou  1823),  M.  Brest,  à  la  tête  de 
la  population,  détruisit  un  de  ces  corsaires  dont  quelques 
matelots  purent,  cependant,  s'échapper  en  Morée.  Peu 
de  temps  après  une  nombreuse  troupe  de  Moréotes  enva- 
hit Milo,  les  bandits  montèrent  à  Castro  et  cernèrent  la 
maison  de  M.  Brest  qui  se  défendit  vaillamment  pendant 
plusieurs  jours,  mais  la  maison  fut  prise  d'assaut  et 
Madame  Brest  tomba  au  pouvoir  de  misérables  qui  lui 
firent  subir  les  derniers  outrages.  Son  mari  réussit  à  se 
sauver  par  une  fenêtre  et  à  reprendre  l'offensive  aidé  des 
habitants,  mais  il  ne  put  empêcher  les  forbans  de  se 
rembarquer,  emmenant  sa  femme;  plus  tard  il  fut  assez 
heureux  de  pouvoir  la  racheter  à  prix  d'argent,  mais  ce 
ne  fut  guère  que  pour  la  voir  mourir  :  l'infortunée  ne 
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pouvait  pas  survivre  avec  le  souvenir,  toujours  présent, 
des  terribles  émotions  qu'elle  avait  éprouvées. 

Si  quelque  chose  pouvait  consoler  M.  Brest,  c'était 
l'affection  des  habitants  qui  ne  se  démentit  jamais  ;  du 
reste,  l'excellent  homme  le  leur  rendait  bien.  Il  aimait 
son  île  avec  passion;  il  avait  cherché,  dans  tous  les 
auteurs,  anciens  et  modernes,  tout  ce  qui  se  rapportait  à 
cette  terre  chérie  et  quand  il  ne  trouvait  pas  de  docu- 
ments, son  imagination  y  suppléait.  Dans  le  moindre 
caillou,  il  voyait  un  débris  antique  et  là-dessus  il  refaisait 
les  temps  héroïques  de  la  Grèce.  Une  des  fontaines  sul- 
fureuses, dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  était  pour  lui  le 
bain  d'une  reine  dont  le  nom  m'échappe;  un  souterrain 
creusé  de  main  d'homme,  dans  lequel  on  ne  peut  pénétrer 
qu'avec  des  flambeaux,  par  des  degrés  et  d'étroits, pas- 
sages et  comportant  plusieurs  petites  cellules,  avait  servi 
de  refuge  à  Zopyre  (?),  qui  commandait  à  Milo  lorsque 
les  Athéniens  s'en  emparèrent,  455  ans  avant  J.-C,  etc., 
etc.  Comme  on  connaissait  cette  innocente  manie,  on 
l'écoutait  religieusement,  sans  le  contredire  ;  mais  aussi, 
quelle  expression  de  bonheur  sur  sa  figure  quand  on 
admirait  un  vieux  casque  en  cuivre,  tout  rongé  par  le 
vert-de-gris,  bien  certainement  le  casque  de  Mnesthée, 
roi  d'Athènes,  qu'Homère  fait  mourir  à  Mélos  après  la 
guerre  de  Troie  1  —  M.  Brest  mit  à  notre  disposition  son 
fils  Nicolas  pour  nous  faire  visiter  les  antiquités  les  plus 
remarquables  :  le  refuge  de  Zopyre,  les  bains  sulfureux, 
une  grotte  à  mi-chemin  de  la  Marine  à  Castro,  où  l'on 
avait  trouvé  divers  objets  en  or,  probablement  la  sépul- 
ture de  quelque  grand  personnage,  un  amphithéâtre  en 
marbre  blanc  dans  une  gorge  qui  descend  de  Castro  vers 
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rentrée  de  la  baie  :  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  quelque 
part  par  là,  qu'on  a  trouvé  la  Vénus  de  Milo.  A  vrai  dire 
on  ne  voit  plus  grand'chose,  tout  ayant  été  bouleversé  à 
diverses  reprises  par  les  chercheurs  d'antiques. 

Dans  la  soirée  du  lo  février,  le  temps  étant  redevenu 
beau,  la  rade  de  Milo  se  vide.  Nous  faisons  route  pour 
le  Pirée  ;  le  lever  du  soleil  nous  trouve  en  calme  près  du 
promontoire  de  Sunium,  connu  par  les  marins  modernes 
sous  le  nom  de  cap  Colonne ^  à  cause  des  quelques  belles 
colonnes  de  l'ancien  temple  qui  sont  encore  debout  et  en 
face  d'un  petit  ilôt  où,  d'après  la  tradition,  la  «  belle 
Hélène  »  aurait  commencé  de  très  bonne  heure  la  série 
de  ses  «  cascades  »  au  profit  de  l'heureux  Thésée.  La 
brise  se  levant  nous  pousse  rapidement  dans  le  golfe 
d'Athènes  ;  Egine  nous  reste  sur  la  gauche  ;  sur  la  droite, 
les  terres  de  l'Attique  embrumées  de  manière  à  ne  lais- 
ser que  bien  juste  distinguer  THymète  et  le  Cythéron  ; 
Salamine  est  droit  devant  nous  et  bientôt  on  voit  claire- 
ment l'Acropole  et  le  Parthénon,  puis  Athènes  et  le  nou- 
veau palais  du  roi  Othon.  Le  temps  est  froid,  avec  de  la 
pluie;  la  brise  dure,  par  rafales.  Nous  louvoyons  bord  sur 
bord  pour  tenter  d'entrer  dans  le  Pirée,  mais  une  varia- 
tion du  vent  ayant  fait  manquer  le  brig  à  virer  à  la  pointe 
du  Tombeau  de  Thémistocle,  nous  sommes  obligés  de 
mouiller.  La  pluie  continue  à  tomber  abondamment  pen- 
dant le  reste  de  la  journée  et  une  partie  de  la  nuit,  mais 
au  point  du  jour  il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde, 
sans  un  soufHe  de  vent.  Néanmoins  V Agile  dérape  son 
ancre  et  se  fait  remorquer  par  ses  embarcations.  Aussitôt 
de  nombreux  canots  français,  anglais,  turcs,  russes,  etc. 
viennent  prendre  la  touline  et  le  traînent  dans  Tintérieur 
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du  port  où  il  affourche  auprès  de  la  frégate-amirale  la 
Minerve.  Les  autres  navires  à  l'ancre  dans  le  Pirée  étaient  : 
une  petite  frégate  anglaise,  le  Tyne  —  de  l'espèce  que 
les  Anglais,  dans  le  langage  courant,  appelaient  Jackass- 
frégates^  quelque  chose  dans  le  genre  de  nos  corvettes  à 
batterie  couverte  —  un  grand  et  beau  brig  russe,  un 
grand  brig  turc,  un  vapeur  autrichien,  à  roues,  de  la 
taille  de  nos  160^  une  petite  corvette  grecque,  VAmalia 
(du  nom  de  la  reine),  composant  à  peu  près  toute  la 
marine  grecque  d'alors.  Outre  cela,  il  y  avait  encore  à 
Tancre  et  le  long  des  quais,  plusieurs  navires  de  com- 
merce. A  cette  époque,  le  Pirée  était  une  localité  impor- 
tante ;  les  bâtiments  de  guerre,  quelquefois  très  nombreux, 
lui  donnaient  déjà  une  grande  animation,  puis  c'était  un 
va-et-vient  continuel  de  steamers,  sans  compter  une  foule 
de  caboteurs  du  pays.  C'était  le  centre  de  notre  station 
navale,  le  point  où  se  tenait  le  plus  ordinairement  le 
commandant  en  chef  et  en  dehors  de  toute  considération 
politique  ou  autre  du  même  genre,  il  eut  été  difficile  d'en 
trouver  un  plus  commode,  plus  sûr,  que  ce  joli  bassin  où 
la  Minerve  trônait  majestueusement  au  milieu  des  autres 
navires,  (i)  Nous  débutâmes  dans  la  station  par  y  passer 
trois  semaines,  je  ne  dirai  pas  agréablement  :  oh!  non! 
mais  laborieusement  employées.  A  peine  si  je  pus,  pen- 
dant cet  intervalle  de  temps,  m'échapper  un  dimanche 
après-midi,  pour  aller  passer  deux  heures  à  Athènes  et 
jeter,  au  retour,  un  coup  d'oeil  rapide  sur  le  Pirée,  sur  la 
presqulle  rocailleuse  qui  le  limite  du  côté  du  sud,  toute 


(1)  La  Minerve  était  un  ancien  vaisseau  qu'on  avait  rasé,  le 
transformant  ainsi  en  ime  magnifique  frégate  de  58  bouches  à 
feu. 
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criblée  de  puits  et  de  citernes  antiques  dont  les  orifices 
à  fleur  de  sol  sont  dangereuses  pour  les  noctambules  et  à 
l'extrémité  de  laquelle  une  tradition  place  le  tombeau  de 
Thémistocle,  sur  ce  qui  reste  des  Longs  Murs,  sur  les 
deux  petits  ports  voisins,  Munychie  et  Phalères,  dont 
les  quais,  ceux  du  premier  surtout,  sont  encore  bien 
visibles,  etc.,  etc.;  heureusement  que  plus  tard,  je  réus- 
sis —  non  sans  peine  encore  !  —  à  avoir  un  peu  plus  de 
loisirs  pour  visiter  des  lieux  célèbres,  où  m'attiraient 
vivement  les  souvenirs  du  collège  qui  n'avaient  pas 
encore  eu  le  temps  de  s'effacer. 

J'ai  déjà  dit  que  V Agile  n'était  pas  beau,  qu'il  était 
même  très  laid,  et  sa  peinture  ternie  par  les  coups  de 
mer  de  la  traversée  et  par  la  pluie  de  la  nuit  et  de  la 
veille,  son  gréement  emmaillotté  de  paillets  de  brasseyage 
que,  dans  cette  saison,  on  n'avait  pas  cru  devoir  enlever 
avant  d'être  tranquillement  pour  quelque  temps  à  l'ancre, 
ne  contribuaient  pas  à  le  rendre  plus  joli.  En  outre,  pour 
profiter  du  calme  blanc  qui  nous  permettait  de  nous  faire 
remorquer  par  nos  canots  et  de  nous  servir  d'avirons  de 
galère,  nous  nous  étions  bâtés  de  lever  Tancre  sans  faire 
quitter  à  l'équipage  le  costume  de  nuit,  d'autant  plus 
qu'il  paraissait  tout  naturel  de  se  mettre,  une  fois  amar- 
rés dans  le  port,  à  laver  le  pont,  à  passer,  en  un  mot,  par 
toutes  les  phases  de  la  propreté  journalière  du  navire. 
Tout  cela  constituait  un  crime  presque  irrémissible.  Ce 
n'était  pas  ainsi  qu'on  se  présentait  sur  une  rade  !  Gens 
naïfs,  nous  avions  cru  qu'il  fallait,  tout  d'abord,  nous 
rendre  le  plus  vite  possible  à  destination  ;  pas  du  tout  : 
des  individus  intelligents  se  seraient  arrangés  pour 
mouiller,  inaperçus,  dans  quelque  coin  du  golfe  d*  Athènes, 
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où  ils  auraient  lavé,  peint,  astiqué,  fourbi,  etc.,  etc.,  de 
manière  à  se  présenter  tout  pimpants  au  lieu  d'arriver  à 
l'état  de  cochon  grillé!  —  c'était  alors  le  terme  consacré  ; 
je  ne  sais  s'il  est  encore  en  usage. 

Ainsi,  la  première  impression  produite  sur  notre  grand 
chef  par  le  pauvre  bateau  était  mauvaise,  pour  ne  pas 
dire  détestable  et  nous  devions,  hélas!  nous  eu  ressentir, 
plus  ou  moins,  pendant  la  durée  de  notre  station  sous  ses 
ordres,  bien  qu'au  bout  de  peu  de  temps  V Agile  eût  pris 
une  tournure  aussi  présentable  que  le  lui  permettaient 
ses  défauts  originaires.  Mais  la  mauvaise  humeur  de 
l'amiral  tenait  souvent  aussi  i  d'autres  causes  sur  les- 
quelles je  dois  garder  le  silence.  Il  y  avait  à  peine  trente- 
six  heures  que  nous  étions  arrivés  lorsque  notre  capitaine 
reçut  l'avis  que  le  commandant  en  chef  viendrait  passer 
l'inspection  du  navire.  Cette  inspection  dura  deux  jours, 
deux  jours  entiers,  pendant  lesquels  le  malheureux  bateau 
—  matériel  et  personnel  —  fut  fouillé,  épluché  tourné  et 
retourné  dans  tous  les  sens,  et,  bien  entendu  que  tout,  ou 
bien  peu  s'en  fallait,  fut  trouvé  mal.  Assurément,  sur 
V Agile  tout  n'était  pas  partait  ;  cependant,  en  considé- 
rant qu'une  très  grande  partie  du  temps  écoulé  depuis 
son  armement  —  de  date  assez  récente  —  s'était  passée 
à  la  mer,  le  plus  souvent  avec  du  mauvais  temps,  ou  sur 
des  rades  où  il  ne  faisait  guère  plus  beau,  on  pouvait, 
sans  y  mettre  trop  de  complaisance,  admettre  qu'il  allait 
au  moins  de  pair  avec  la  plupart  des  navires  de  son 
espèce.  Je  ne  sais  ce  qui  serait  arrivé  si  cette  inspection 
avait  duré  une  heure  de  plus  :  tous  autant  que  nous 
étions,  capitaine,  officiers  et  équipage,  nous  étions  litté- 
ralement abrutis,  ahuris  au  point  de  ne  plus  comprendre 
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ce  qu'on  nous  demandait.  En  ma  qualité  de  second  j'eus, 
naturellement,  la  très  grosse  part  des  mauvais  compli- 
ments. Je  reconnais,  sans  difficulté,  que,  dans  le  nombre, 
il  y  en  avait  qui  portaient  juste,  mais  il  y  en  avait 
d^autres,  visant  des  choses  auxquelles  je  ne  pouvais  rien, 
qui  auraient  dû  être  adressés  ailleurs...  un  peu  plus  haut. 
A  la  suite  de  Tinspection,  le  capitaine  reçut  une  lettre 
de  quatre  ou  cinq  grandes  pages  dans  lesquelles  étaient 
détaillés,  par  le  menu,  les  griefs  à  nous  reprochés  ;  il  est 
juste  de  dire  qu'on  indiquait  le  moyen  d'y  remédier.  Dès 
le  lendemain,  des  ouvriers  de  la  Minerve  se  joignirent 
aux  nôtres  pour  modifier  certaines  installations  que  nous 
avions  signalées  comme  défectueuses  à  Cherbourg  et  à 
Toulon,  mais  on  n'avait  pas  voulu  y  toucher  :  c'était 
autant  de  gagné.  Nous  nous  mîmes  à  appliquer  les  pres- 
criptions formulées  dans  la  lettre  ci-dessus,  ce  qui  con- 
sistait, à  peu  de  chose  près,  à  bouleverser  le  bateau  de 
fond  en  comble,  choses  et  gens  ;  bien  entendu  que,  pen- 
dant tout  ce  remue-ménage,  qui  ne  nous  dispensait  pas  du 
tout  du  train-train  ordinaire  de  la  division  navale,  qui 
n'était  pas  peu  de  choses,  comme  on  le  verra,  il  ne  me  fallait 
pas  songer  à  quitter  le  bord  pendant  une  minute,  d'au- 
tant plus  que  mes  deux  camarades  n'allaient  pas  mieux  ; 
Tun  d'eux  était  même  alité.  En  tout  cas,  nous  réussîmes 
assez  bien  pour  que,  lors  de  l'inspection  générale,  quelques 
mois  après,  nous  eussions  des  compliments  ;  mais  cela 
n'empêchait  pas  Y  Agile  de  recevoir  encore  de  fréquentes 
bourrades  ;  du  reste,  il  n'était  pas  le  seul  ;  les  autres 
navires  de  la  division  en  avaient  bien  aussi  leur  part,  à 
l'occasion,  quand  ils  étaient  dans  le  voisinage  du  com- 
mandant en  chef. 
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Pour  ne  pas  y  revenir,  disons  tout  de  suite  comment, 
en  pareil  cas,  la  vie  se  passait  dans  la  division  navale 
du  Levant. 

En  dehors  de  quelques  jours  passés,  sept  ans  aupara- 
vant, à  ma  sortie  de  TEcole  Navale,  pour  aller  de  Brest 
à  Cadix  sur  la  Néréide  qu'il  commandait  et  pendant  les- 
quels il  n'avait  probablement  pas  remarqué  ma  figure,  je 
n'avais  jamais  été  sous  les  ordres  directs  de  M.  Turpin. 
Peut-être,  dans  le  cours  de  l'expédition  du  Mexique, 
quelques  circonstances,  tout  à  fait  fortuites,  avaient- 
elles  attiré  son  attention  sur  moi  ;  toujours  est-il  qu'à  mon 
arrivée  au  Pirée,  je  n'étais  pas  pour  lui  un  étranger  et 
qu'il  m'honorait  d'une  protection  de  laquelle  —  vu  la 
façon  dont  elle  se  traduisait  —  je  me  serais  bien  passé. 
A  en  croire  les  personnes  qui  l'approchaient  de  très  près 

—  et  j'ai  eu  maintes  fois  la  preuve  qu'elles  disaient  vrai 

—  c'était  au  fond  le  meilleur  des  hommes  ;  mais,  dans  la 
pratique  de  la  vie,  ce  n'est  pas  tant  au  fond  de  son  pro- 
chain qu'on  a,  le  plus  souvent,  affaire  qu'à  sa  surface  : 
or,  la  surface  du  brave  amiral  n'était  pas  toujours  des 
plus  agréables,  des  plus  aimables,  tant  s'en  faut  !  C'était, 
d'ailleurs,  chez  lui  affaire  de  tempérament.  D'un  embon- 
point ....  respectable  pour  sa  taille  qui  ne  dépassait  pas 
la  moyenne,  la  figure  d'une  couleur  qui  rappelait  celle  du 
coquelicot,  le  cou  court,  réunissant,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  constitue  un  tempérament  apoplectique,  pour  un  rien 
il  <k  montait  comme  du  lait  bouilli  »;  il  semblait  toujours 
sur  le  point  d'éclater  comme  une  bombe;  il  ne  pouvait 
donner  l'ordre  le  plus  simple  sans  prendre  une  note  irritée. 
Cependant  il  était  très  rare  qu'il  fit  explosion  d'une  façon 
complète,  grâce  à  deux  sentiments  instinctifs  qui  le  fai- 
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soient  se  contenir  i  temps,  avec  l'air  irrité  d*un  Jupiter 
Tonnant,  mais  ne  sourcillant  pas  :  la  Solennité  eHaLPon- 
tijicatton  qui  réglaient  tous  ses  actes.  En  parlant,  en 
marchant,  en  tout  en  un  mot,  il  pontifiait  :  peut-être, 
quand  il  était  seul,  dans  son  cabinet  de  toilette  par 
exemple,  y  avait-il  une  détente?  J'ai  de  la  peine  à  le 
croire  ;  je  ne  peux  me  le  figurer  que  comme  solennel 
même  —  et  peut-être  à  plus  forte  raison  —  quand  il  se 
mirait  dans  sa  glace  ! 

Dès  les  premières  années  qui  suivirent  la  paix  géné- 
rale, la  fréquentation  des  diverses  marines  entre  elles 
avait  fait  naître  chez  les  uns  et  les  autres  une  émulation 
qui  ne  pouvait  que  profiter  à  Tinstruction  du  personne] 
et  à  la  bonne  tenue  des  navires.  Une  fois  lancés  dans 
cette  voie,  grâce  à  l'esprit  français  qui  dépasse  volontiers 
la  mesure,  nos  bâtiments  ne  devaient  plus  s'arrêter,  et 
ce  fut  alors,  entre  autres  innovations,  une  véritable 
débauche  de /^iW«r^,  à^briquage.A^fourbissage,  etc., 
toutes  choses  regardées,  quelques  années  auparavant, 
simplement  comme  des  accessoires  et  qui  n'avaient  pas 
tardé  à  être  la  grande,  la  principale  préoccupation  de 
beaucoup  de  gens.  Certains  commandants  avaient  acquis, 
dans  la  marine,  une  grande  réputation  à  cause  de  la 
tenue  de  leurs  bâtiments.  —  Notez  bien  que  je  ne  veux 
pas  du  tout  dire  qu'ils  n'avaient  que  cela  pour  justifier 
cette  réputation,  mais  cela  y  contribuait  pour  une  bonne 
part  et  c'était  justice.  Avec  un  esprit  d'ordre,  un  amour 
inné  de  la  régularité,  M.  Turpin  ne  pouvait  manquer 
d'être  un  fervent  adepte  de  ces  nouveautés,  ce  qui  ne 
l'empêchait  nullement  d'être  un  organisateur  incompa- 
rable et  un  marin  de  premier  ordre  ;  c'était  pour  lui  un 
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culte  dont  il  était  devenu  promptement  un  des  grands- 
prêtres  :  des  mauvais  plaisants  allaient  jusqu'à  dire  que 
cela  ne  devait  étonner  personne  ;  sa  destinée  était  conte- 
nue dans  son  nom  :  Turpin,  pin-turl  N*y  avait-il  pas 
là  une  vocation  tout  indiquée  ?  (i) 

La  peinture  et  Tastiquage  n'accaparaient  pas  seuls, 
d'ailleurs,  la  faveur  de  notre  commandant  en  chef;  les 
grands  coups  de  manœuvre,  alors  à  la  mode,  dont  j'ai 
parlé  naguère,  (2)  excitaient  tout  autant  son  enthou- 
siasme; aussi  dans  la  division  du  Levant  —  surtout 
quand  plusieurs  navires  étaient  groupés  autour  du  pavil- 
lon-amiral —  on  s*en  donnait  à  cœur  joie  dans  l'après- 
midi  du  mardi  consacrée  à  ces  exercices,  ce  qui  n'empê- 
chait pas  d'en  avoir  un  petit  rabiau  presque  tous  les 
autres  jours  de  la  semaine,  le  samedi  excepté  ;  à  huit 
heures  du  matin,  en  hissant  les  couleurs,  on  larguait  les 
voiles  en  bannière  et  on  gréait  les  perroquets,  mais, 
presque  toujours,  cela  se  compliquait  :  on  établissait 
toute  la  voilure,  on  «carguait  partout  à  la  fois,^  on  chan- 
geait quelque  voile,  etc.,  etc. 

Jusqu'alors  V Agile  n'avait  jamais  eu  beaucoup  le  temps 
de  se  livrer  à  des  exercices  de  ce  genre  et  pour  notre 
coup  d'essai,  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  —  toute  la  voi- 
lure étant  établie  —  que  de  «  changer  à  la  fois  la  vergue 
de  grand-hunier  et  le  petit  mât  de  hune.  »  Nous  étions 
seuls  avec  la  Minerve,  les  deux  bâtiments  exécutant  la 
même  manœuvre...  Au  bout  d'un  temps  relativement  très 
court,  le  brig  avait  fini,  sa  voilure  était  rétablie,  alors 


(1)  V.  rallusion  tvan^'paTenXe  à  ce  sujet  dans  les  «  Cinq  combats 
delà**  Sémillante*"  ;  Revue  des  deux  Mondes  du  1"  octobre  1887,  >» 

(2)  la  frégate  la  "Médée*\  iS3S'f839, 
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que  la  frégate  en  était  encore  à  dépasser  son  mât  de  hune 
et  à  enverguer  son  hunier  de  rechange  !  On  me  dira  que, 
comme  dimensions,  comme  poids,  nos  voiles  et  nos 
espars  n'étaient  pas  à  comparer  avec  les  objets  analogues 
sur  ce  grand  bâtiment,  que  ce  ne  devait  être  qu'un  jeu 
pour  notre  vigoureux  équipage  :  c'est  juste.  Mais  il  me 
semble  pourtant  qu'il  y  a  à  tenir  compte  entre  un  person- 
nel exercé  depuis  longtemps  déjà  et  un  personnel  à  peu 
près  neuf  et  surtout  de  toutes  sortes  de  ficelles  prépara- 
toires, poulies  de  guinderesse,  cartahus  doubles,  etc., 
toujours  en  place,  (i)  voiles  à  moitié  enverguées,  etc., 
tandis  que  sur  \ Agile,  rien  n'était  préparé  à  l'avance,  au 
contraire,  tout  était  solidement  disposé  comme  si  le 
navire  avait  été  à  là  mer,  prêt  à  recevoir  un  coup  de  vent. 
Notre  équipage  était  en  très  grande  partie  composé  de 
pêcheurs  d'Islande  et  de  Terre-Neuve,  gens  habitués  à 
des  parages  où  le  temps  est  très  souvent  —  pour  ne  pas 
dire  le  plus  souvent  —  mauvais,  où  il  faut  faire  les  choses 
pour  tout  de  bon  et  non  pour  la  galerie,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  nous  pûmes  leur  faire  comprendre  qu'il 
fallait  se  mettre  à  la  hauteur  des  autres,  ne  pas  négliger 
les  ficelles,  que  quand  on  enverguait  une  voile  par  exer- 
cice, par  exemple,  il  ne  fallait  l'enverguer  qu'à  moitié  et 
le  tout  à  l'avenant;  aussi,  une  fois  que  les  braves  garçons 
eurent  compris,  cela  alla  tout  seul  :  on  avait  beau  dire, 


(1)  Il  eut  été  certainement  plus  sage  de  laisser  les  poulies  de 
guinderesse  dans  la  cale,  on  aurait  évité  ainsi  un  bien  triste 
accident  qui  arriva  quelque  temps  après  notre  arrivée  dans  la 
station  ;  dans  un  appareillage  de  la  Minerve,  une  de  ces  poulies, 
au  mât  de  misaine,  fut  décrochée  par  une  manœuvre  courante 
qui  se  prit  dedans  et,  tombant  sur  le  gaillard  d'avant,  tua  le 
Aommandant  en  second,  M.  le  capitaine  de  corvette  Granet. 
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le  pauvre  bateau,  si  laid,  si  disgracieux,  battait  les  cama* 
rades  à  plates  coutures. 

Le  jour  de  notre  début  dans  les  «  coups  de  manœuvre  » 
eut  lieu  un  incident,  bien  fait  pour  exciter  lardeur  de 
l'équipage.  A  peine  notre  voilure  était-elle  rétablie  que 
nous  vîmes  le  capitaine  Glasc<x:k,  le  commandant  de  la 
Jyne  se  diriger  vers  V Agile  de  toute  la  force  des  avirons 
de  sa  yole  peinte  en  bleu-perriiquier  que  tout  le  monde 
connaissait  pour  la  voir  circuler  sans  cesse  dans  le  Pirée. 
Le  digne  commandant  ne  revenait  pas  de  la  prestesse 
avec  laquelle  la  manœuvre  avait  été  exécutée  :  évidem- 
ment, nous  devions  avoir  quelque  invention,  quelque  truc 
spécial.  Il  venait  s'en  assurer,  voir  ce  que  c'était  au  juste; 
mais  quand  il  fut  bien  convaincu  que  rien  de  pareil  n'exis- 
tait —  bien  au  contraire  —  son  admiration  ne  connut 
plus  de  bornes  et  se  traduisit  par  une  allocution  enthou- 
siaste à  l'équipage,  dans  un  langage  mi-partie  anglais, 
mi-partie  français.  Or,  le  capitaine  Glascock  se  connais- 
sait tvifantasie,  et  les  lauriers  de  la  Tyne  auraient  pu, 
quelquefois,  empêcher  notre  amiral  de  dormir  (i). 


(1)  Le  capitaine  Glascock  était  le  type  du  vieil  Anglais,  mais 
du  vieil  Anglais  très  grand  et  très  maigre;  son  regard,  dont  la 
vivacité  contrastait  avec  ses  cheveux  blancs  indiquait  du  pre- 
mier coup  qu*il  ne  pouvait  que  difficilement  rester  en  place  ; 
on  ne  voyait  que  sa  yole  bleue  circulant  toute  la  Journée 
dans  la  rade.  Je  ne  Tavais  Jamais  vu  auparavant,  mais  son 
nom  ne-  m*était  pas  du  tout  étranger.  Il  avait  écrit,  paraît-il, 
des  romans  maritimes,  mais  ce  qui  me  Tavait  fait  connaître, 
c'était  un  Manuel,  une  sorte  de  Civilité  puérile  et  honnête  à 
Tusage  des  Midshipmen  (des  élèves  de  marine)  dont  notre  com- 
mandant de  TEcolo  Navale,  M.  de  Bonnefoux,  auquel  la  langue 
anglaise  était  très  familière,  avait  traduit  une  grande  partie 
pour  le  nôtre.  Il  y  avait,  entre  autres  choses,  les  règles  à  suivre 
par  le  Midshipmen  qui  avait  Thonneur  d*être  invité  à  diner  chez 
son  commandant,  comment  il  devait  entrer,  se  tenir  à  table,  etd 
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Bien  entendu  que  les  autres  exercices,  canon,  fusil, 
branle-bas  de  combat,  etc.,  allaient  leur  train,  revenant 
périodiquement  à  la  même  minute,  toujours  les  mêmes, 
sans  rien  d'imprévu,  ou,  pour  dire  plus  vrai,  tout  y  était 
prévu,  organisé  d'avance  dans  le  branle-bas  de  combat, 
par  exemple,  en  vue  de  l'extérieur  de  la  galerie.  Pen- 
dant toute  la  semaine,  excepté  le  samedi,  jour  i^ astiquage 
où  Ton  effaçait  les  taches  de  la  peinture  —  ce  qui,  en 
réalité,  consistait  à  repeindre  entièrement  le  navire  — 
aucune  embarcation,  en  dehors  du  canot  des  provisions 
le  matin,  ne  quittait  le  bord  avant  la  soirée  et  alors,  pour 
changer  un  peu  d'air,  pour  secouer  la  monotonie  de  la 
journée,  on  n'avait  guère  d'autres  distractions  que  celles 
qu'ofErait  le  Firée,  quelques  courtes  promenades  dans  les 
alentours  dans  les  soirées  d'été  et  dans  la  mauvaise  sai- 
son, les  parties  an  jeu  de  Foie  (couleur  locale)  ou  du  jeu 
àes Kolokythéa  ("jeu  des  fèves",  quelque  chose  comme 
"  notre  corbillon")  chez  Af"*  Pénélope,  la  belle  blanchis- 
seuse qui,  je  m'empresse  de  le  dire,  était  aussi  vertueuse, 
aussi  chaste  que  son  antique  patrone,  ou  bien  encore  le 
café  du  Signor  Maltorani,  de  Palerme,  un  géant  qui 
aurait  fait  la  fortune  d'un  théâtre  forain  et  qui,  disait-on, 
engloutissait  par  jour  huit  ocques,  autrement  dit  près  de 
dix-sept  livres  de  macaroni;  mais,  au  bout  de  peu  de 
temps,  tout  cela  manquait  de  variété.  Le  dimanche,  on 
pouvait  communiquer  avec  la  terre  dans  la  journée  — 
on  y  envoyait  même  quelques  hommes  des  équipages  — 


puis  si,  à  la  fin  du  dtner,  le  commandant  demandait  d'un  ton 
indifférent,  ou  était  le  cap,  le  jeune  gentlemen  devait  saisir  l'allu- 
sion, se  lever,  aller  sur  le  pont  regarder  le  compas,  revenir 
dire  le  cap,  puis  faire  un  grand  salut  et  se  retirer. 
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mais  pas  avant  la  fin  de  Tinspection  de  la  frégate-amirale  : 
or,  comme  cette  inspection  durait  jusqu'à  Theure  du  repas 
des  équipages,  la  journée  de  liberté  ne  commençait  réel- 
lement qu'à  une  heure  et  demie  de  l'après-midi  :  c'était 
bien  juste  si  on  avait  le  temps  d'aller  toucher  barre  à 
Athènes.  Il  y  avait  bien,  en  principe,  ce  que  l'amiral 
appelait  —  sans  la  moindre  ironie,  mais  avec  la  meilleure 
bonne  foi  du  monde  —  la  semaine  de  repos  pendant 
laquelle  la  circulation  au  dehors  était  permise,  mais  on 
ne  redoutait  rien  tant  que  cette  dérogation  à  la  vie  ordi- 
naire quelque  peu  amusante  que  fut  celle-ci  :  ces  trois 
mots,  <k  semaine  de  repos,  »  voulaient  tout  simplement 
dire  que  les  exercices  réguliers  étaient  interrompus  pen- 
dant sept  jours  et,  sur  chaque  navire,  on  devait  profiter 
de  ce  temps-là,  en  travaillant  à  peu  près  jour  et  nuit, 
pour  visiter  le  gréement,  vider  les  cales  pour  les  aérer, 
les  réarrimer,  etc.,  etc.,  en  un  mot  mettre  le  bateau  sans 
dessus  dessous,  mais  notre  chef  avait  tellement  en  hor- 
reur tout  ce  qui  n'était  pas  strictement  en  ordre,  en  place 
—  et  il  était  impossible  qu'il  en  fût  ainsi  pendant  ce 
remue-ménage  —  que  la  «  semaine  de  repos,  t>  heureuse- 
ment !  n'arrivait  jamais. 

Parmi  les  officiers  de  la  génération  de  Tamiral  Turpin, 
et  même  parmi  leurs  successeurs  pendant  plusieurs 
années,  il  y  en  avait  beaucoup  —  c'était  même  le  plus 
grand  nombre  —  qui  considéraient  leur  métier  comme 
bien  suffisant  pour  occuper  toutes  les  facultés  d'un 
homme  ;  le  temps,  même  très  minime,  qu'ils  au- 
raient consacré  à  autre  chose  eut  été  du  temps  perdu. 
Le  sentiment  qui  les  guidait  était  certainement  très 
louable,    mais,    certainement   aussi,  exagéré.    Il   y   a 
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longtemps  qu'on  a  dit,  pour  la  première  fois,  que  la  corde 
d'un  arc  ne  peut  pas  être  toujours  tendue,  et  de  plus, 
Texpérience  prouve,  depuis  que  le  monde  est  monde, 
que  lorsque  l'esprit  se  fixe  sur  un  unique  objet,  il  ne 
tarde  pas  à  se  rétrécir.  Par  ailleurs,  on  n'est  pas  toujours 
dans  le  milieu  maritime,  toujours  sur  un  banc  de  quart, 
on  a  forcément  des  rapports  avec  les  autres  hommes 
et,  quand  par  son  grade  on  arrive  à  une  situation  paral- 
lèle à  la  situation  de  ceux  qui  sont  vers  la  tête  de  la 
hiérarchie  sociale,  il  faut  au  moins  être  à  même  de 
comprendre  et  parler  leur  langage.  Or,  si  parmi  les 
officiers  de  ces  temps,  heureusement  loin  de  nous,  il  y 
en  avait  —  et  même  en  grand  nombre  —  qui  étaient 
comme  marins,  des  hommes  hors  ligne,  il  faut  bien 
reconnaître  que  beaucoup  d'entre  eux  n'avaient  aucune 
notion  de  choses  dont  à  l'époque  actuelle,  les  gens  du 
monde  sont  tenus  d'avoir  au  moins  quelque  idée  ;  mais 
où  ces  braves  gens  qui,  peut-être,  parcouraient  quel- 
quefois un  journal,  mais  à  coup  sûr,  n'ouvraient  jamais 
un  livre,  auraient-ils  pris  ces  notions  ?  Si  encore  ils 
avaient  racheté  cette  ignorance,  portant  souvent  sur  des 
choses  touchant  de  près  au  métier  de  marin,  et  dont  je 
ne  citerai  pas  d'exemples  —  quoique  j'en  trouve  dans  mes 
souvenirs,  à  revendre,  parce  que  je  craindrais  de  n'être 
pas  cru  —  par  une  connaissance  approfondie  de  leur 
état  ;  si  tous  avaient  été  des  artilleurs  au  moin^  pratique ^ 
des  navigateurs  habiles  et  hardis,  de  fins  manœuvriers, 
etc.,  mais  ce  qu'on  appelle  «  avoir  le  don  >  n'est  pas  le 
partage  de  tout  le  monde,  et  il  y  en  avait  —  pas  en  très 
grand  nombre,  heureusement  !  mais  encore  trop  —  qui 
n'étaient  guère  plus  forts  sur  les  choses  maritimes  que 
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sur  le  reste,  qui  possédaient  à  peine,  dans  leur  bagage 
scientifique,  les  notions  suffisantes  pour  trouver  leur 
chemin  en  pleine  mer,  ou  dont  les  talents  nautiques  ne 
consistaient  souvent  que  dans  des  intonations  bizarres 
quand  ils  proféraient  un  commandement,  ou  dans  des 
recettes  ingénieuses  de  peinture  et  d'astiquage. 

Notre  commandant  en  chef  n'appartenait  certaine- 
ment pas  à  cette  triste  catégorie  ;  j'ai  déjà  dit  que  s'il 
était  considéré  comme  le  roi  des  feinturlureurs,  il  avait 
aussi  la  réputation  méritée  d'être  un  marin  de  premier 
ordre,  mais  il  était  impossible  de  méconnaître  chez  lui  le 
caporalisme  poussé  à  l'excès.  Je  ne  sais  pas  s'il  avait 
jamais  aimé  les  livres,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  ce  n'était  pas  avec  eux  qu'il  cherchait  des  distrac- 
tions. Dès  sept  heures  du  matin,  souvent  même  de 
meilleure  heure,  on  le  voyait  apparaître  sur  le  balcon  de 
la  Minerve,  en  habit  et  en  épaulettes,  soigneusement 
ganté  de  blanc  et  c'était  là  que,  sauf  les  moments  des 
repas,  il  passait,  presque  toujours,  la  journée  entière, 
sans  cesse  pointant,  à  tour  de  rôle,  une  grande  longue- 
vue  sur  les  divers  bâtiments  de  la  division,  cherchant, 
comme  on  dit,  la  petite  bête  qui,  d'ailleurs,  n*était  pas 
difficile  à  trouver,  vu  que,  pour  lui,  dans  les  moindres 
choses  il  y  avait  matière  à  rectification,  sinon  à  blâme  ; 
ainsi,  c'était  -^  surtout  après  les  exercices  de  manœuvre, 
alors  qu'on  n'avait  eu  que  quelques  minutes  pour  mettre 
de  l'ordre  dans  la  mâture  où  tout  avait  été  bouleversé  — 
c'était  une  jarretière  qui  n'était  pas  amarrée  bien  droit 
sur  une  voile,  ou  dont  un  petit  bout  dépassait,  un  malen- 
contreux bout  de  fil  de  caret,  resté  accroché  dans  le 
gréement,  etc.,  etc.  Â  bord  du  navire  coupable,  on  s'en 
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apercevait  bien,  mais  comment  faire  pour  remettre  les 
choses  correctes  alors  que,  dans  la  journée,  il  était 
expressément  défendu  de  faire  monter  un  homme  dans 
la  mâture?  (i)  Le  plus  souvent,  il  arrivait  aux  navires, 
sous  Timpulsion  des  brises  folles  communes  dans  l'inté- 
rieur du  Firée,  surtout  pendant  la  nuit,  di  éviter  dans  tous 
les  sens  ;  de  là  des  tours  dans  les  chaînes  qu'on  défaisait 
le  matin  avant  le  lavage,  mais  quelquefois  il  s'en  faisait 
de  nouveaux  et  c'était  à  recommencer  vu  qu'il  ne  devait 
pas  y  en  avoir  à  huit  heures  du  matin  :  comment  faire, 
s'il  s'en  était  fait  un  à  huit  heures  moins  un  quart  par 
exemple,  alors  que  tout  mouvement  apparent  était  inter- 
dit en  dehors  des  exercices?  Par  ailleurs,  si  tous  les 
mouvements  du  bâtiment-amiral  devaient  être  imités  sur 
le  champ,  on  ne  pouvait  prendre  aucune  initiative,  ni 
rien  faire  qu'il  n'en  donnât  l'exemple.  Au  plus  fort  de 
Pété,  quand  arrivait  le  soir,  qu'il  n'y  avait  plus  de  brise, 
il  faisait  une  chaleur  excessive  sous  nos  tentes  très  peu 
élevées  au-dessus  du  pont  :  nous  ne  pûmes  jamais  obtenir 


(1)  On  racontait,  à  ce  propos,  ime  histoire  arrivée  à  la  goé- 
lette la  Légère  qui  était  dans  la  station  avant  nous,  et  dont, 
n'ayant  pas  été  témoin  du  fait,  je  ne  garantis  pas  l'exactitude  : 
mais  toutes  les  probabilités  sont,  bien  certainement,  en  faveur 
de  sa  réalité.  Un  signal,  adressé  à  la  Légère^  monte  à  bord  de 
la  frégate-amirale  :  «  Faire  descendre  du  gréement.  »  A  bord  de 
la  goélette,  en  môme  temps  qu'on  hisse  l'ajoerpu,  l'officier  de 
quart  lève  le  nez  en  l'air,  s'apprêtant  à  apostropher  sévèrement 
le  ou  /es  délinquants.  C'était  un  singe  appartenant  au  navire, 
qui  ayant,  sans  qu'on  en  vit  rien,  détaché  la  corde  qui  le 
retenait,  n'avait  trouvé  rien  de  mieux  que  de  s'en  aller  entre 
les  deux  mâts,  sur  un  des  étais,  où,  accroché  par  la  queue,  il 
se  livrait  à  une  gymnastique  effrénée.  Ce  n'était  pas  facile  de 
le  faire  descendre  :  l'histoire  ne  dit  pas  comment  on  y  parvint. 
L'amiral  avail-il  voulu  faire  ime  plaisanterie  ?  Je  n'en  crois 
rien  ;  j'ai  l'intime  conviction  que  le  signal  avait  été  adressé  â 
la  goélette  sérieusement  et  consciencieusement. 
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Tautorisation  de  les  serrer  avant  que  la  Minerve  ne  serrât 
les  siennes  qui,  par  suite  de  leur  hauteur,  ne  présentaient 
pas  le  même  inconvénient.  La  grande  ouverture  des 
sabords  du  brig,  hors  de  proportion  avec  la  hauteur  des 
pavois,  contribuait  à  le  rendre  plus  disgracieux  :  il  nous 
fut  prescrit  de  les  tenir  fermés  ;  avec  cette  fermeture  et 
les  tentes,  le  pont  était  quelquefois  une  véritable  four- 
naise. D'un  autre  côté,  nous  gagnions  quelque  chose  à 
être  ainsi  hermétiquement  clôturés  ;  au  moins  on  ne 
voyait  plus  aussi  facilement  chez  nous;  on  pouvait  tra- 
verser le  pont  sans  épaulettes  sans  être  exposé  à  être 
rappelé  à  l'ordre  comme  je  l'avais  été  pour  avoir  commis 
une  pareille  infraction  à  cinq  heures  du  matin  !  C'est  que 
rien  n'échappait  à  la  terrible  longue-vue  ;  (i)  toute  la 
journée  c'était  une  débauche  à'étaminey  des  signaux  sans 
nombre  :  appel  à  Tordre  de  tel  bâtiment,  appel  d'un 
officier,  du  second,  du  commandant  !  Les  délinquants  se 


(1)  Cependant  —  toujours  l'histoire  de  \dk paille  et  de  la  poutre 
dans  l'œil  !  —  il  ne  voyait  pas  toujours  ce  qui  se  passait  sur 
son  propre  bâtiment.  Ainsi,  tous  les  soirs,  vers  la  fin  du  sou- 
per des  équipages, on  pouvait  voir  un  quartier-maître  s'install^ 
tranquillement  dans  le  porte-hauban  de  bâbord  de  misaine  à 
bord  de  la  Minerve  et  pêcher  à  la  ligne  avec  succès.  Je  Trômis 
encore  à  l'idée  de  ce  qui  serait  arrivé  si  l'amiral  l'avait  vu.  — 
Pour  qu'il  fut  informé  de  ce  qui  se  passait  dans  le  golfe 
d'Athènes,  tous  les  matins  un  timonier  de  la  Minerve,  muni 
d'une  longue-vue,  se  transportait  au  tombeau  de  Thômistocle 
d'où  on  découvre  le  large.  Grâce  à  d'ingénieuses  combinaisons 
des  bras,  des  jambes  et  de  la  longue-vue,  on  trouvait  le  moyen 
de  faire  75  ou  76  signaux  différents  (à  quel  nombre  ne  serait-on 
pas  arrivé,  si  on  avait  pu  faire  tenir  en  l'air,  à  la  fois,  la  longue- 
vue,  les  deux  bras  et  les  deux  jambes  de  rhomme-télégrraphe  l)  ; 
mais  quelquefois,  à  bord  de  la  frégate  la  surveillance  se  relâ- 
chait un  peu  ;  le  malheureux  ne  pouvait  pas  supporter  des 
poses  impossibles,  les  jambes,  les  bras,  la  longue-vue  tom- 
baient inertes,  et  alors,  si  le  grand  chef  venait  â  s'en  aperce- 
voir quel  brante-bas  c'était  1 
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rendaient  alors  à  poupe  de  la  Minerve ^  et  Tamiral,  du 
haut  de  son  balcon,  leur  mettait  sous  les  yeux  les  méfaits 
avec  des  observations,  des  commentaires  accentués 
d'une  voix  tonitruante,  de  sorte  que  les  voisins  n'en 
perdaient  pas  un  mot  :  au  moins  cela  pouvait  leur  servir 
pour  faire  leur  examen  de  conscience  ;  mais  quelquefois, 
surtout  quand  on  n'était  pas  directement  en  cause,  — 
comment  concilier  ce  que  je  ne  voudrais  pas  cacher  avec 
le  respect  dû  à  l'autorité  ?  ma  foi  !  tant  pis  !  —  tout  en 
riant  un  penjaune^  j'en  conviens,  on  riait  néanmoins  des 
épreuves  auxquelles  était  soumise  la  solennité  du  com- 
mandant en  chef  :  il  est  vrai  de  dire  qu'en  pareille 
occurence  il  ne  bronchait  pas.  Je  ne  peux  résister  à  la 
tentation  d'en  citer  quelques  exemples.  Le  jour  consacré  à 
l'exercice  des  embarcations,  tous  les  canots  commen- 
çaient par  défiler,  dans  un  ordre  prescrit  à  l'avance,  à 
poupe  de  la  Minerve,  chacun  d'eux  à  son  tour  levant 
rames,  de  manière  que  l'amiral  pût  l'examiner  à  loisir. 
Un  jour,  la  procession  des  embarcations  se  terminait  par 
une  baleinière  et  un  you-you  appartenant  au  Rubis,  un 
tout  petit  vapeur  qui,  en  dehors  du  personnel  affecté  à 
sa  mSchine,  n'avait  que  cinq  ou  six  matelots.  La  balei- 
nière, embarcation  du  capitaine,  convenablement  armée, 
passe  sans  observation,  mais  quand  ce  fut  le  tour  du 
you-you  nagé  par  deux  individus,  deux  pauvres  hères, 
le  dialogue  suivant  s'engage  :  «  Comment  se  fait-il 
»  patron,  que  ce  canot  qui  est  disposé  pour  quatre 
»  avirons,  n'en  ait  que  deux  armés  ?  —  Ah  !  mon 
"»  général  I  ne  m'en  parlez  pas  !  On  n'a  plus  trouvé  à 
"»  bord  que  deux  marmitons  :  on  les  a  f...  dans  le  canot, 
»  et  on  m'a  dit  :  f...  moi  le  camp  cFavea^di,  et  me  voilà  !  » 
«-  Que  répondre  à  cette  explication  ? 
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—  Une  autre  fois,  jour  d'exercice  de  manœuvre,  le 
signal  est  fait  à  tous  les  navires  de  «  changer  le  petit 
mât  de  hune.  "»  Chacun  se  met  en  devoir  de  s'y  conformer 
sauf  le  vapeur  le  Pluton  qui  ne  bouge  pas.  —  Signal  au 
Pluton  d'exécuter  l'ordre  reçu.  —  Le  vapeur  hisse 
VaperçUy  mais  ne  bouge  pas  davantage.  Aussitôt  à  bord 
de  la  Minerve  monte  un  signal  télégraphique  :  «  Pour- 
quoi pas  changer  mât  de  hune  ?  » —  Réplique,  également 
en  parler  nègre  :  «  Pas  mât  de  hune  rechange.  »  —  Cette 
réponse  aurait  pu  paraître  suffisante  à  des  esprits 
simples,  mais  notre  grand  chef  n'en  jugeait  pas  ainsi» 
Nouveau  signal  :  «  Appeler  un  officier  du  Pluton.  » 
L'officier  demandé,  arrivé  à  poupe  de  la  Minerve,  veut 
développer  d'une  manière  plus  explicite  ce  que  le 
télégraphe  marin  n'a  dit  que  sommairement,  mais  on  ne 
lui  en  laisse  pas  le  temp  :  «  Monsieur,  allez  dire  à  votre 
»  commandant  que,  pour  exécuter  l'ordre  donné,  n'ayant 
»  pas  de  mâts  de  hune  de  rechange,  voici  ce  qu'il  aurait 
»  dû,  et  ce  qu'il  doit  faire  :  dépasser  ses  deux  mâts  de 
»  hune,  puis  mettre  le  grand  à  la  place  du  petit,  et  le 
»  petit  à  la  place  du  grand  !  »  Le  Pluton  commence 
aussitôt  cette  double  opération,  mais  il  y  avait  un 
malheur  :  les  deux  mâts  de  hune  n'étaient  pas  pareils  ; 
celui  du  mât  de  misaine  était  disposé,  et  avait  son 
gréement  disposé,  pour  porter  des  voiles  carrées,  tandis 
que  Tautre  était  un  simple  mât  de  flèche,  puis  —  incon- 
vénient plus  grave  —  les  deux  mâts  n'ayant  pas  les 
mêmes  diamètres,  ne  pouvaient  pas  indifféremment 
passer  par  les  trous  des  chouques  et  des  élongis;  enfin, 
on  guinda,  on  poussa  en  l'air  chacun  d'eux  autant  que 
l'on  put;  on  raccourcit  les  gréements  au  moyen  de  nœuds 
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à^  jambe  de  chien ^  et  les  choses  restèrent  ainsi  jusqu'à 
l'exercice  suivant.  L'amiral  n'en  avait  pas  eu  le  démenti, 
mais,en  bonne  conscience,  cette  façon  de  prouver  sa  ferme 
volonté  ajoutait-elle  au  prestige  du  chef  ? 

Le  ministre  de  France,  résidant  à  Athènes,  lui  jouait 
aussi  parfois  de  méchants  tours.  Etait-ce  par  une  fatalité 
inhérente  à  son  nom,  qui  rappelait  le  «P^cA^nr^/^/'O/f^,» 
de  la  Barcarolle,  que  ce  diplomate  avait  des  instincts 
d'amphibie  ?  Les  timoniers  de  veille  de  la  Minerve  signa- 
laient sa  présence  sur  le  quai  :  vite,  vite,   le  canot  de 
l'amiral  à  sa  disposition  !  La  garde  I  la  musique  !  —  Le 
plus  ordinairement  le  canot  n'arrivait  à  terre  que  pour 
en  rapporter  les  vêtements  du  ministre  qui  avait  pris  les 
devants  à  la  nage,  et  montait  à  bord  de  la  frégate  en 
caleçon  de  bain  :  essayez  donc  à^  pontifier  en  pareil  cas  ! 
Ou  bien,  c'était  l'inverse  qui  avait  lieu;  le  canot  atten- 
dait au  bas  de  l'échelle,   la  garde  était  rangée  sur  le 
pont,  la  musique  sur  la  dunette  ;  tout  à  coup  on  entendait 
un  pouf  !  dans  l'eau  :   c'était  le  ministre  qui  venait  de 
piquer  une  tête  du  balcon,  et  qui,  revenu  à  la  surface, 
demandait  qu'on  voulût  bien  lui  envoyer  ses  effets  sur  le 

quai  I 

Si  le  commandant  en  chef  cherchait  la  petite  bête  sur 
les  navires  de  sa  division,  il  faut  reconnaître  que  la 
frégate-amirale  n'était  pas  plus  épargnée  que  les 
autres.  Je  ne  saurais  dire,  exactement,  comment  les 
habitants  de  la  Minerve  s'y  trouvaient,  toujours  est-il 
que  ce  n*était  pas  un  milieu  précisément  gai.  Au  moins, 
sur  notre  petit  bateau,  grâce  sans  doute  à  notre  jeu- 
nesse, nous  prenions  le  parti  de  rire  le  plus  possible  de 
nos  misères  ;  le  soir  venu,    quand  il   n'était  pas  bien 
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facile  de  nous  épier,  on  trouvait  le  moyen  de  donner 
cours  à  une  gaieté  trop  comprimée  dans  la  journée  ; 
aussi  venait-on  volontiers,  des  autres  bâtiments,  rire  de 
compagnie  avec  nous  ;  les  choses  ne  se  passaient  pas 
ainsi  sur  la  frégate-amirale.  Il  est  juste  de  dire  que  la 
plupart  des  officiers  étaient,  par  rapport  à  nous,  des 
hommes  âgés,  ayant  par  conséquent  le  devoir  d*être 
plus  sérieux  ;  mais,  pourtant,  ils  n'étaient,  ni  les  uns  ni 
les  autres,  assez  vieux  pour  faire  du  carré  quelque  chose 
de  comparable  à  un  couvent  de  trappistes,  (i)  Les 
soirées  de  l'amiral  —  et  il  tenait  beaucoup  à  ce  qu'on 
allât  quelquefois,  chez  lui,  le  soir,  pour  causer  — 
n'étaient  pas  non  plus  bien  gaies,  la  causerie  roulant 
invariablement  sur  ce  qui  avait  été  fait  dans  la  journée, 
et  le  plus  souvent,  sous  forme  de  bons  conseils  ;  et  avec 
une  pleine  bonne  foi,  le  digne  amiral  vous  administrait 
à  nouveau,  en  petit  comité,  les  semonces  prodiguées  à 
haute  voix,  du  haut  de  son  balcon,  dans  le  courant  du 
jour  :  aussi  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'on  saisissait  avec 
un  certain  empressement  tout  prétexte  permettant  de  se 
dispenser  de  ces  réunions. 

Je  pourrais  m'étendre  encore  bien  longuement  sur  la 
vie  qu'on  menait  dans  la   division  navale  du   Levant; 


(l)  Quelle  différence  avec  ce  qui  se  passait  dans  l'escadre  de 
Tamiral  Lalande,  au  triste  mouillage  de  Bésika,  en  1839 1  Un  de 
ses  capitaines  se  plaignant  à  lui  que  les  conversations,  quel- 
quefois un  peu  bruyantes,  des  oflRciers  de  son  vaisseau,  dans 
la  Grand'Chambre,  l'empêchaient  de  dormir,  l'amiral  lui  faisait 
remarquer  les  éclats  de  rire,  les  chants  qui  montaient  au 
moment  môme,  de  la  Grand'Chambre  de  Xléna  :  «  Croyez  bien, 
ajoutait-il  en  manière  de  commentaire,  bien  que  souvent  ils  me 
gênent  comme  vous,  que  j'aime  mieux  ce  train-là  que  de  voir 
des  individus  bailler,  étendre  les  bras,  en  s'écriant  :  Dieu!  que 
je  m'  ..embête  l  •  —  L'amiral  n  avait-il  pas  mille  fois  raison  I 
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vie  qui  n'était  pas  toujours  très  agréable,  et  qui  était 
peut-êtrfe  pour  nous,  Agile,  plus  pénible  pour  certains 
motifs  dont  je  n'ai  pas  à  parler  ;  aussi  était-ce  avec  la  joie 
d'écoliers  échappée  de  la  classe,  que  nous  recevions 
l'ordre  de  partir  pour  n'importe  où,  pourvu  que  ce  fût 
loin  de  la  Minerve.  Il  est  probable  que  la  laideur  de 
V Agile  lui  profita  aussi  en  ce  sens  que,  l'amiral,  ne 
voulant  l'avoir  auprès  de  lui  que  le  moins  possible, 
nous  envoya  plus  tard  faire  un  long  séjour  à  la  côte  de 
Syrie  où  personne  ne  se  souciait  beaucoup  d'aller, 
parceque  les  lettres  de  France  n'y  arrivaient  que  très 
irrégulièrement,  et  qui  était,  cependant,  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  intéressant  dans  les  limites  de  la  station. 

Mais  je  m'aperçois  —  un  peu  tard  peut-être  ?  —  que 
voilà  assez  de  critique  pour  qu'on  m'accuse  d'être  au 
moins  une  «  mauvaise  langue  »,  sinon  un  «  frondeur  »,  un 
«  indiscipliné  »  :  cette  accusation,  formulée  d'une 
manière  absolue,  serait  injuste.  Certes,  dans  la  division 
navale  du  Levant,  la  vie  n'était  pas  toujours  agréable, 
mais  les  hommes,  pris  en  général,  possèdent  une  «  grâce 
d'état  »  qui  leur  fait,  volontiers,  oublier  le  mauvais  pour 
ne  se  souvenir  que  du  bon  :  il  ne  s'était  pas  écoulé 
beaucoup  de  temps  avant  que  j'eusse  reconnu  que  ces 
exagérations  qui,  sur  le  moment,  ne  nous  paraissaient 
que  des  taquineries  fort  ennuyeuses,  avaient  du  bon, 
beaucoup  de  bon.  Une  certaine  paresse  est  l'apanage 
inné  de  la  généralité  des  individus  ;  on  a  besoin,  comme 
on  dit,  d'être  secoué,  et  il  est  bien  certain  que,  malgré 
soi  ou  tout  au  moins  inconsciemment,  on  s'imprégnait 
d'idées  de  régularité  et  d'ordre,  qui  ne  se  seraient 
peut-être  pas    aussi    profondément   infiltrées,    si   elles 
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n'avaient  pas  été  infusées  cTune  façon  un  peu  violente. 
C'est  incontestablement  à  des  exagérés,  tels  que  Tamiral 
Turpin  et  quelques  autres  personnalités  de  son  temps, 
que  sont  dûs  Tesprit  de  méthode,  Tordre,  la  bonne 
tenue,  qui  régnent  sur  nos  bâtiments  de  guerre,  choses 
aujourd'hui  tellement  ordinaires,  tellement  de  tradition, 
et  qui,  en  somme,  y  rendent  la  vie  plus  facile  et  plus 
agréable,  qu'il  semble  qu'il  a  toujours  dû  en  être  ainsi. 
Si  ces  vieux  souvenirs  tombent,  par  hasard,  sous  les 
yeux  de  quelques-uns  de  mes  jeunes  camarades  de  la 
marine  actuelle,  ils  pourront  voir  que  ce  n'a  pas  été  sans 
travail,  sans  peine  et  même  sans  ennuis,  que  leurs 
anciens  leur  ont  facilité  la  besogne,  mais,  ainsi 
que  je  le  disais  tout  à  l'heure,  ces  ennuis  s'oublient  vite 
et  on  ne  retient  que  les  bons  résultats.  Pour  ma  part, 
je  m'empresse  de  reconnaître  que  —  encore  au  début  de 
ma  carrière  —  j'ai  appris,  grâce  à  l'amiral  Turpin,  bien 
des  choses  que  je  ne  savais  pas,  ou  plutôt  —  ce  qui  était 
bien  pire  —  que  je  croyais  savoir.  A  présent  que  j'ai  assez 
parlé  —  assez  bavardé,  dirai-je  même  —  sur  ses  défauts, 
il  n'est  que  juste  de  rendre  hommage  à  ses  bonnes 
qualités.  Les  rudes  semonces,  dont  il  était  si  prodigue, 
ne  l'empêchaient  pas  d'apprécier,  chez  ses  victimes  du 
moment,  la  bonne  volonté,  le  désir  de  bien  faire,  et  les 
individus  qui  recevaient  le  plus  à'abattages  —  c'était, 
sans  doute,  sa  manière  de  leur  montrer  de  l'intérêt  !  — 
n'étaient  pas  les  moins  bien  notés.  Sous  cette  enveloppe 
peu  avenante,  cette  rude  éçorce,  battait  un  cœur 
excellent  ;  un  simple  exemple  :  la  sollicitude  qu'il  avait 
pour  les  malades  auxquels,  chaque  fois  que  le  médecin 
le  permettait,  il  envoyait  quelques  friandises,  quelques 
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mets  de  sa  table.  Un  ofBcîer,  ayant  longtemps  servi 
directement  sous  ses  ordres,  embarqué  sur  un  des 
bâtiments  de  la  division,  était  sous  le  coup  d'accusations 
assez  graves  qui,  malheureusement,  paraissaient  fondées. 
Je  ne  puis  comparer  l'inquiétude,  le  chagrin,  éprouvés 
par  l'amiral,  dans  cette  pénible  circonstance,  qu'à  ce 
qu'aurait  ressenti  un  père  dont  le  fils  eut  été  en  cause. 
Une  autre  qualité  —  qualité  de  ses  défauts ^  si  l'on  veut, 
mais  néanmoins  très  appréciable,  et  tout  à  l'honneur  de 
notre  pavillon  —  il  aimait  à  faire  grand  ;  sa  table, 
toujours  bien  ordonnée,  était  le  plus  souvent  somptueuse, 
et  presque  partout  où  la  Minerve  allait,  elle  marquait 
son  passage  par  des  fêtes  magnifiques  :  la  France  était 
dignement  représentée  dans  le  Levant  par  le  commandant 
en  chef  de  la  division  navale. 
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Le  8  mars,  nous  partions  pour  Bérout  où  nous  allions 
porter  des  rechanges  à  la  corvette  la  Créole  \  nous  y 
arrivions  le  i8,  ayant  été  bloqués,  pendant  quatre  jourSf 
par  le  mauvais  temps,  à  Milo,  où  nous  étions  entrés  le  9 
à  la  nuit  tombante,  uniquement  pour  y  remettre  un  pilote. 
En  hiver,  on  ne  mouille  pas  ordinairement  devant  la 
ville  même  de  Bérout,  mais  plus  vers  le  fond  de  la  baie, 
à  Nar-el-Kelb  (la  rivière  du  Chien),  où  la  tenue  est 
bien  meilleure,  mais  le  plus  souvent,  on  y  est  ballotté  par 
la  houle  comme  en  pleine  mer.  Il  y  avait  à  l'ancre  la 
Créole,   une  grandissime   frégate  turque  et  la  frégate 


anglaise  le   Warspiie,   qui  avait  fait  beaucoup  parler 
d'elle  l'année  précédente,  pendant  un  monient.  (i) 

On  est  là  à  une  lieue  environ  de  Bérout.  La  campagne, 
qu'on  traverse  pour  se  rendre  à  la  ville,  nous  montrait  des 
cultures  de  céréales  et  des  plantations  de  mûriers,  en 
même  temps  que  des  palmiers,  des  cactus  et  un  soleil 
déjà  ardent  faisaient  songer  aux  régions  tropicales.  Bérout 
ressemble  à  toutes  les  villes  arabes  ou  turques  ;  c'est  tou- 
jours le  même  fouillis  de  ruelles  étroites  et  tortueuses, 
recouvertes  en  beaucoup  d'endroits  par  des  voûtes  et 
partout  ailleurs  par  des  auvents  et  des  tentes  ;  de  sorte 
que  le  moindre  rayon  de  soleil  ne  peut  y  pénétrer,  mais, 
en  revanche,  l'air  n'y  circule  guère  et  ce  serait  pourtant 
bien  utile  au  milieu  de  ces  échopes  d'où  s'exhalent  d'acres 
odeurs.  Comme  dans  tout  l'Orient,  une  Macédoine  de  races 
et  de  costumes  :  peu  d'individus  à  porter  l'habit  franc  ; 
des  soldats  engoncés  dans  des  vêtements  de  gros  drap  gris 
ou  brun,  ayant  la  prétention  de  ressembler  ainsi  à  des 
troupiers  européens;  des  arabes,  des  nègres,  des  juifs; 
des  Druses  et  des  Maronites  reconnaissablesà  leur  grande 
taille,  descendus  du  Liban  ;  des  Bédouins  en  guenilles, 
avec  de  longs  cheveux  cachant  en  partie  leurs  figures 
brûlées  par  le  soleil.  Quelques  femmes  turques,  la  face 
entièrement  voilée,  empaquetées  dans  leurs  vêtements 


(1)  Le  Warspite  était  dans  les  eaux  du  Maroc  pendant  l'expé- 
dition française.  A  cette  époque,  quelques  journaux  anglais 
publièrent  des  lettres  écrites  de  cette  frégate,  lettres  encore 
plus  ridicules  que  calomnieuses.  On  peut  juger  à  quel  diapason 
l'injure  et  la  calomnie  montaient  par  ce  fait  qu'une  grande 
partie  de  la  presse  anglaise  fit  entendre  d'énergiques  protesta- 
tions contre  l'auteur  de  ces  lettres  ;  il  fut  reconnu  que  c'était 
le  chapelain  du  bord. 
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se  traînent  silencieusement  comme  des  ombres  ;  les 
femmes  druses  et  les  femmes  maronites  se  distinguent 
des  turques,  d*abord  par  leur  visage  découvert,  puis  par 
le  iantour,  c'est-à-dire  un  bâton  long  de  deux  pieds  envi- 
ron, planté  sur  le  front,  se  projetant  en  avant  comme  la 
corne  de  la  fabuleuse  licorne  et  du  haut  duquel  un  voile 
tombe  sur  les  épaules.  Rien,  à  Bérout,  ne  rappelle 
Tantique  Béryte  à  Texception  des  nombreux  fragments 
de  colonnes  qui  entrent  dans  la  maçonnerie  des  murs 
d'enceinte  et  du  quai  bordant  le  port.  Deux  vieux  forts, 
que  les  boulets  anglais  de  1840  avaient  achevé  de  mettre 
en  très  mauvais  état,  protègent  cette  crique  où  il  y  a 
presque  toujours  un  fort  ressac. 

Le  20,  au  point  du  jour,  la  frégate  turque  tire  une  salve 
d'artillerie  et  pavoise  :  un  peu  plus  tard,  la  Créole  et 
\ Agile  prennent  les  marques  du  deuil  en  usage  chez 
toutes  les  nations  maritimes  :  les  pavillons  hissés  seule- 
ment à  mi-mât,  les  vergues  apiquées.  Pour  nous,  il  s'agit 
de  la  commémoration  du  Vendredi-Saint  ;  les  Turcs 
saluent  je  ne  sais  trop  quel  anniversaire  se  rapportant  à 
Mahomet,  peut-être  celui  de  sa  naissance.  Rapproche- 
ment assez  étrange  :  la  mort  du  Christ  et  la  naissance  du 
faux  prophète  célébrées  le  même  jour  dans  la  contrée  qui 
fut  une  des  premières  à  recevoir  leur  doctrine  !  La  croix 
et  le  croissant  sont  ici  en  présence  comme  aux  siècles  de 
foi,  mais  sans  haine,  sans  antagonisme,  parce  que,  sans 
doute,  que  cette  foi  n'est  plus  bien  ardente  d'un  côté 
comme  de  Tautre. 

Le  24  mars,  nous  appareillons  à  deux  heures  du  matin, 
faisant  route  avec  une  jolie  brise  du  sud  pour  Larnaca, 
un  des  mouillages  de  la  partie  est  de  Chypre  où  nous 
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avions  à  remplir  une  mission  toute  de  confiance  :  acheter 
du  Vtn  de  Commanderie  pour  Tamiral.  Chypre  étant  sur 
notre  route,  ce  n'était  pas  un  dérangement,  et,  je  dirais 
plus,  il  n'y  avait  que  de  l'avantage  à  y  montrer  notre 
pavillon.  Nous  sommes  sur  le  point  d'aller  relâcher  à 
Tripoli  de  Syrie  à  cause  d'une  violente  bourrasque 
d'ouest  survenue  dans  la  nuit  du  24  au  25,  lorsque  le 
vent,  tournant  au  N.-E.,  grand  frais,  nous  permet  de 
faire  route  et  de  mouiller  à  huit  heures  du  matin  devant 
Larnaca.  Le  chancelier  du  Consulat  de  France  vient  le 
long  du  bord  et  nous  apprend  que  nous  avons  à  subir 
une  quarantaine  de  dix  jours.   Il  paraîtrait  que  cette 

sévérité  n'était  pas  provoquée  seulement  par  la  crainte 
de  la  peste  ;  c'était,  autant  qu'une  précaution  sanitaire, 
une  mesure  fiscale  dont  la  Semaine  Sainte  était  l'occa- 
sion :  les  nombreux  pèlerins  qui  reviennent  alors  de 
Jérusalem  et  des  autres  sanctuaires,  obligés  ainsi  de 
séjourner  sur  les  rades  et  dans  les  Lazarets,  laissent  dans 
le  pays  de  l'argent  dont  une  partie  —  sans  doute  pas 
très  considérable,  à  cause  de  ce  qui  reste  entre  les  doigts 
des  intermédiaires  -«  entre  dans  la  caisse  de  Sa  Hau< 
tesse.  (i) 


(1)  A  cette  époque  —  je  ne  sais  s'il  en  est  encore  de  même 
aujourd'hui  :  j'espère  que  non  —  dès  qu'on  se  déplaçait  de 
quelques  lieues,  mais  surtout  quand  on  venait  d'un  pays  turc, 
on  était  À  peu  près  certain  de  faire  quarantaine.  Pas  n'est 
besoin  de  dire  combien  c'était  ennuyeux,  sinon  gênant.  Cepen- 
dant cela  avait,  dans  certains  cas,  son  utilité,  gr&ce  à  quelques 
tempéraments  ;  ainsi  on  pouvait,  souvent,  aller  à  terre  pourvu 
qu'on  fut  escorté  de  gardes-santé  chargés  d  empêcher  toute 
communication  avec  le  public  et  tout  contact  avec  des  objets 
que  ce  contact  aurait  pu  rendre  suspects  ;  par  exemple,  quand 
nous  avions  À  faire  notre  provision  d'eau,  dès  qu'on  voyait 
arriver  notre  chaloupe  avec  un  pavillon  Jaune  et  portant  un 
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Nous  étions  donc  réduits  à  regarder  le  paysage  du 
bord  :  une  plage  sablonneuse,  légèrement  concave  vers 
la  mer,  borde  la  rade  qui  est  ouverte  du  S.-O.  au  S.-E. 
Près  du  rivage,  la  Scala,  c'est-à-dire  quelques  batteries, 
des  maisons  blanches,  des  palmiers,  le  tout  dominé  par 
les  pavillons  des  consuls;  plus  avant  dans  les  terres,  les 
maisons  de  Larnaca;  en  dernier  plan,  de  hautes  mon- 
tagnes crayeuses. 

On  nous  permet  de  descendre  au  Lazaret  pour  acheter 

le  vin  en  question  et  des  provisions  diverses,  qui  sont 
abondantes  et  à  bon  marché.  Le  malheureux  marchand 
s'étant  jeté  sur  l'argent,  qu'on  lui  donnait  en  payement, 
avant  qu'il  n'eût  subi  toutes  sortes  de  purifications,  est 
empoigné  et  mis  en  quarantaine.  Nous  mettons  sous 
voiles  le  27,  au  point  du  jour,  ayant  embarqué  —  après 
nous  être  bien  assurés  qu'il  n'avait  rien  de  «  contumace  » 
ou  de  «  susceptible  »,  comme  on  dit  en  argot  de  quaran- 
taine. —  Un  passager,  un  antiquaire  allemand,  M.  Ross, 
qui,  après  avoir  été  un  des  créateurs  du  musée  archéolo- 
gique du  Parthénon,  voyageait  en  Orient  depuis  quelques 
années.  Les  causeries  avec  ce  savant  aimable  firent  un 
peu  diversion  aux  ennuis  de  la  traversée  pendant  laquelle 

nous  eûmes  presque  continuellement  du  gros  temps  ;  dans 


ou  deux  gardes-santé,  les  braves  gens  qui  faisaient  queue  à  la 
fontaine  s*empressaient  de  déguerpir,  nous  laissant  le  champ 
libre.  Dans  les  petits  endroits  où  les  Francs,  les  marins  étran- 
gers, étaient  encore  des  espèces  de  botes  curieuses,  pour  ne 
pas  être  gêné  dans  sa  promenade  par  les  gamins,  les  men- 
diants, etc.,  on  louait,  au  besoin,  un  couple  d'estafflers  qui, 
marchant  en  avant,  criaient  A  plein  gosier  ;  Quarantinaî  Quaran- 
tina!  et  brandissant  leurs  triques,  faisaient  promptement  déga- 
ger le  terrain. 
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la  soirée  du  29,  un  de  nos  canots  de  porte-manteau  fut 
enlevé  par  la  mer.  Le  8  avril,  nous  étions  de  retour  au 
Pirée  où,  sur  la  nouvelle  arrivée  deux  ou  trois  jours 
auparavant,  que  la  peste  avait  été  apportée  à  Smyrne 
par  un  navire  venant  de  Syrie,  on  nous  imposa  une  qua- 
rantaine de  dix-sept  jours.  Si  seulement,  par  suite  de 
cette  mesure,  on  nouseût  laissés  quelque  peu  tranquilles! 
Pas  le  moins  du  monde  ;  dès  le  premier  jour,  il  nous 
fallut  reprendre  le  genre  de  vie  que  j'ai  précédemment 
fait  connaître,  n'ayant  d'autre  distraction,  la  journée 
finie,  que  d'aller  faire  les  cent  pas  sur  le  petit  quai  du 
Lazaret. 

Notre  séjour  au  Pirée  dura  un  peu  moins  d'un  mois, 
jusqu'au  4  mai.  Je  fus  assez  heureux  pour  pouvoir 
m'échapper  quelquefois  jusqu'à  Athènes,  mais,  à  vrai 
dire,  ce  ne  fut  que  plus  tard,  en  septembre,  que  je  pus 
bien  connaître  la  ville  et  (aire  quelques  excursions  inté- 
ressantes dans  le  voisinage. 

Je  n'ai  pas  à  décrire  Athènes  ;  je  n'apprendrai  rien  à 
personne  sur  ses  antiquités,  ses  monuments  tant  de  fois 
mesurés,  tant  de  (ois  reproduits  par  la  gravure  et,  depuis, 
par  la  photographie.  Seulement  un  rapide  coup  d'œil  sur 
la  physionomie  de  la  capitale  de  la  Grèce,  il  y  a  un  peu 
plus  de  quarante  ans,  ne  sera  peut-être  pas  de  trop. 
C'était  alors  un  singulier  contraste  de  tentative  de  civi- 
lisation et  de  souvenirs  de  barbarie.  L'antique  Athènes 
(aisait  le  tour  de  l'Acropole  ;  la  nouvelle  ville  s'étend  à 
l'occident  de  la  citadelle.  Ce  n'était  guère  alors  qu'un 
amas  de  barraques  en  planches  ou  en  torchis,  avec 
quelques  vieilles  maisons  turques  bien  closes,  sans  jours 
sur  la  rue  ;  par-ci  par-là,  quelques  maisons  modernes. 
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construites  par  des  architectes  bavarois,  en  général  avec 
une  parfaite  inintelligence  du  climat  et  des  goûts  de  la 
population.  Une  longue  rue  étroite,  la  rue  des  Hermès^ 
coupe  Athènes  en  deux  :  d'un  côté,  les  petites  boutiques, 
les  échoppes,  les  bazars,  en  un  mot  tout  ce  qui  sent 
encore  le  Turc,  mais  aussi  la  Tour  des  Vents^  V Acropole, 
tous  les  antiques  souvenirs;  de  l'autre  les  quartiers  neufs, 

les  hôtels,  les  cafés.  La  rue  de  Minerve  et  la  rue  à^Eole 
coupent  la  rue  des  Hermès  à  angle  droit  ;  la  rue  d'Eole 
était  la  promenade  fréquentée  pendant  l'après-midi.  Là 
se  réunissaient  dans  les  cafés  les  Grecs  modernes,  ceux 
qui  avaient  adopté  le  costume  de  l'occident,  passant  leur 
purnée  k  polittçuer,  à  jouer  au  billard  en  fumant  la  ciga- 
rette, tandis  que  dans  le  quartier  des  bazars  on  ne 
voyait  que  des  khania  où  le  café  préparé  et  servi  à  la 
turque,  la  chibouque  et  le  costume  national,  n'avaient 
pas  encore  été  détrônés.  Quelquefois  cependant,  les 
élégants  modernisés  de  la  rue  d'Eole  s'arrêtaient  pour 
saluer  quelque  grand  vieillard  vêtu  d'une  veste  rouge  ou 
bleue  brodée  d  or,  portant  la  fustanelle  et  le  fezz  alba- 
nais, les  guêtres  homériques  aux  jambes,  une  toison 
blanche  sur  les  épaules,  à  la  ceinture  tout  un  arsenal  de 
yatagans  et  de  longs  pistolets,  escorté  par  une  douzaine 
de  Palicares  accoutrés  comme  lui  :  c'était  quelque 
député  de  la  Roumélie  ou  du  Magne,  ayant  momentané- 
ment quitté  les  monts  —  où,  très  probablement,  il  exer- 
çait naguère  la  vie  klephtique  —  pour  venir  siéger  au 
Parlement.  Il  n'aurait  pas  fallu  croire  qu'il  irait  chercher 
un  abri  dans  l'un  des  hôtels  de  la  rue  d'Eole  ou  prendre 
ses  repas  dans  un  restaurant  quelconque  ;  la  police 
d'Athènes  n'en  était  pas  encore  à  empêcher  un  ancien 
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klephte  de  bivouaquer  sur  la  place  publique.  Chacun 
étendait  par  terre  sa  peau  de  mouton  et  s'endormait, 
avec  le  ciel  pour  rideaux,  sud  Jove^  ce  que,  sous  ce 
climat,  la  beauté  des  nuits  permet  de  faire  pendant  une 
grande  partie  de  Tannée  ;  quatre  pierres  accotées  les 
unes  aux  autres,  constituaient  un  foyer  tout  à  fait  suffi- 
sant pour  la  cuisine  du  chef  et*de  ses  suivants. 

Beaucoup  desavants,  d'antiquaires,  ont  regretté  dans  le 
temps  —  n'avaient-ils  pas  raison?  —  qu'on  eût  fait 
d'Athènes  la  capitale  du  nouveau  royaume  de  Grèce  ;  ils 
auraient  désiré  qu'on  eût  laissé  à  leur  curiosité,  à  leurs 
recherches  l'emplacement  de  la  ville  antique  au  lieu  de  la 
recouvrir  de  constructions  modernes.  C'était  d'ailleurs 
l'idée  d'Adrien  lorsqu'il  voulut  relever  Athènes,  134  ans 
après  J.-C.  Un  arc  triomphal,  qui  existe  encore, porte,  sur 
chacune  de  ses  faces,  une  inscription  qui  dénote  les  respec- 
tueux scrupules  de  l'Empereur  romain  :  «  Cesi  de  ce  côté 
la  ville  d^ Adrien  »  dit  une  de  ces  inscriptions  ;  «  Cest 
de  ce  côté  la  ville  de  Thésée  »,  dit  l'autre. 

Les  Athéniens  d'autrefois  passaient  leur  temps  sur  la 
place  publique  ;  ceux  de  1845  n'avaient  guère  dégénéré 
de  leurs  ancêtres  sous  ce  rapport;  bien  petit  était  le 
nombre  de  ceux  qu'on  voyait  se  livrer  à  un  travail  manuel 
quelconque;  c'étaient  des  étrangers  qui  occupaient 
presque  toutes  les  boutiques  où  il  y  avait  quelque  chose 
à  manufacturer;  par  contre  les  cafés,  les  khania  étaient 
pleins  de  politiqueurs  de  tout  rang.  Il  serait  toujours 
temps  de  faire  des  tailleurs,  des  ferblantiers,  etc  ,  etc.  • 
—  l'essentiel  était  d'avoir  tout  de  suite  des  journalistes, 
des  avocats,  des  grammairiens.  La  grammaire  était  une 
des  grandes  préoccupations;  il  fallait  à  tout  prix  refaire 


—  320  — 

la  langue.  Au  contraire  de  ce  qui  se  passe  le  plus  sou- 
vent ailleurs,  les  débats  parlementaires,  les  journaux,  les 
plaidoiries,  épuraient  le  langage  et  ce  n^était  certes  pas 
une  petite  affaire  après  les  siècles  de  tyrannie  ignorante 
que  la  Grèce  avait  eus  à  traverser.  Déjà  les  infinitifs 
exilés  reprenaient  droit  de  cité  ;  les  formes  active  et  pas- 
sive  des  verbes  ne  s'entremêlaient  plus  de  la  façon  la 
plus  inexplicable  ;  V accusatif  reparaissait  dains  la  décli- 
naison des  noms  ;  en  un  mot  la  langue  reprenait  un  corps, 
des  règles  fixes  et  déjà,  si  le  langage  n'était  pas  revenu 
à  ce  qu'il  était  au  temps  de  Périclès  et  de  Démosthène, 
au  moins  ce  n'était  plus  un  monstrueux  patois. 

Entre  autres  courses  aux  alentours  d'Athènes,  je  pus, 
un  jour,  aller  jusqu'à  Lefsina,  pauvre  petit  village  à  un 
peu  plus  de  trois  lieues  de  la  ville,  qui  occupe  l'emplace- 
ment d'Eleusis.  De  l'antique  cité  il  ne  restait  que  bien 
peu  de  choses  :  un  môle  au  trois  quarts  détruit,  quelques 
débris  de  grandes  colonnes  en  marbre  pentélique  ayant 
appartenu  au  temple  que  Périclès  avait  élevé  4  Cérès  et 
à  Proserpine.  On  avait  rassemblé  dans  une  petite  église 
abandonnée  quelques  statues  en  mauvais  état  et  des 
fragments  de  marbre  avec  des  croix  et  des  inscriptions 
du  Bas-Empire. 

En  revenant,  je  consacrai  quelques  instants  à  la  visite 
du  monastère  de  Daphni;  M.  Buchon  (i)  a  découvert 
que  ces  ruines  avaient  été  autrefois  le  lieu  de  sépulture, 
le  Saint-Denis  des  premiers  ducs  français  d'Athènes.  (2) 


(1)  Grèce  continentale  et  Morée,  1843. 

(2)  Lorsque  les  croisés  eurent  pris  Constantinople  (10  avril  1204), 
et  fait  un  empereur,  Baudoin  IV,  comte  de  Flandre,  les 
dépouilles  des  Césars  d'Orient  furent  partagées  et  formèrent 


: 
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Les  murs  qui  entouraient  le  couvent  étaient  crénelés  et 
flanqués  de  tours  carrées,  comme  on  le  voyait  par  la  face 
qui  borde  le  chemin.  Le  cloître  existait  encore  presque 
entier,  montrant,  sculptée,  la  croix  cantonnée  de  quatre 
roses  des  sires  d'Athènes,  avant  qu'ils  n'eussent  reçu  de 
saint  Louis  le  titre  de  ducs.  Dans  l'église,  bâtie  sur  de 
belles  proportions,  au  fond  de  la  coupole  est  dessiné,  en 
mosaïque  recouverte  d'or,  un  Christ  colossal  bénissant 
d'une  main  et  tenant  un  livre  de  l'autre.  On  reconnaît 
facilement  que  des  dessins  semblables  ornaient  jadis  les 
murs,  mais  l'incendie,  les  Turcs  et  le  temps  les  ont 
presque  entièrement  effeicés.  Dans  une  petite  chambre 
attenant  à  l'église,  il  y  avait  deux  cercueils  de  pierre, 
ouverts  et  vides,  dont  l'un  portait,  sur  une  de  ses  faces, 
le  blason  des  ducs  d'Athènes  :  une  croix  cantonnée  de 
quatre  fleurs  de  lys,  A  l'origine,  les  moines  étaient  des 
Bénédictins  de  Citeaux;  plus  tard,  des  Caloyers  grecs 
prirent  leur  place,  mais,  en  1845,  ^^  voyait  bien  que 


de  grands  fiefs  relevant  de  TEmpire  Latin  ;  cet  empire  ne  dura 
que  59  ans. 

La  Principauté  française  de  Morée,  ou  d'Achaïe,  gouvernée 
par  une  suite  de  princes  de  la  famille  VUle-Hardouirij  de  Cham- 
pagne, vécut  plus  longtemps.  Elle  a  laissé  des  traces  nombreuses 
de  son  passage  dans  le  Péloponèse  :  une  foule  de  ch&teaux- 
forts,  qu'on  avait  crus  vénitiens,  sont  ses  œuvres.  Il  est  à 
remarquer  que,  pendant  longtemps,  en  Grèce,  toute  construc- 
tion non  hellénique  était  réputée  vénitienne  et  pourtant  la 
domination  de  la  République  d  Morée  n'avait  duré  que  SO  ans 
(1685-1715),  mais  elle  était  plus  récente  que  celle  de  nos  vieux 
barons  français  ;  elle  a  eu  des  historiens,  tandis  que  ceux-ci 
n'ont  eu  que  d'obscurs  chroniqueurs,  ayant  trop  peu  de  moyens, 
vu  la  difficulté  des  communications,  de  pouvoir  je  ter  une  grande 
lumière  sur  cette  curieuse  époque.  Toujours  est-il  que  la 
domination  française  s'est  maintenue,  plus  ou  moins  puissante, 
mais  toujours  française,  toujours  indépendante  et  guerrière, 
jusqu'à  la  conquête  par  les  Turcs^  à  la  fin  du  xv«  siècle. 

21 
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depuis  longtemps  Daphiii  était  abandonné  ;  toutefois  on 
prenait  encore  quelque  soin  de  Téglise  ^  on  avait  même 
peint  récemment  quelques  images  de  saints  sur  les  murs. 


IV 


Le  4  mai,  nous  quittons  le  Pirée  en  compagnie  de  la 
Minerve;  dans  la  soirée  les  deux  bâtiments  jettent  Tancre 
à  Egine,  devant  une  pointe  de  terre  où  des  arbres,  des 
jardins  et  quelques  maisons  blanches  font  un  assez  joli 
paysage.  A  une  demi-heure  de  marche  de  là,  on  trouve 
une  petite  ville  moderne,  à  l'aspect  peu  brillant,  dominée 
par  un  vaste  bâtiment,  \ Ecole  de  Marine,  une  sorte  de 
grande  caserne  qui  semblait  déserte.  —  Il  y  avait  cepen- 
dant quelques  élèves  auxquels  on  enseignait,  entre  autres 
choses,  un  vocabulaire  de  termes  de  marine  composé, 
autant  qu'on  avait  pu,  avec  ce  qu*on  avait  trouvé,  sur  la 
matière,  dans  les  auteurs  anciens;  grâce  à  cette  manière 
de  faire,  le  gouvernement  hellénique  avait  quelques 
chances  de  voir  les  officiers  qu*il  formait  incompris  des. 
matelots  ;  les  termes  de  la  langue  franque^  dérivée  elle- 
même  de  ritalien  et  du  provençal,  prévalent  depuis  long- 
temps et  on  aura  de  la  peine  à  faire,  par  exemple,  que 
pêdalion  remplace  titnoni  pour  dire  «  le  gouvernail.  » 

C'était  la  fête  de  saint  Georges,  grand  saint  chez  les 
Grecs,  aussi  toute  la  population  était  sur  la  place 
publique,  dans  ses  plus  beaux  atours.  On  dansait,  autant 
qu'on  peut  appeler  danse  une  sorte  de  ronde  où  hommes 
et  femmes,  pcle-mêle,  se  tenaient  bras  dessus,  bras 
dessous,   marchant  à  petits  pas   en  psalmodiant    des 
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espèces  de  litanies  accompagnées  par  quatre  ou  cinq 
violons  et  guitares.  Les  femmes  d'Egine  ont  religieuse- 
ment gardé  les  traditions  de  la  dignité  comme  Tenten- 
daient  les  matrones  antiques,  et  dont  le  principal  signe 
consiste  à  porter  le  ventre  en  avant.  Nous  trouverions 
peut-être  cette  majestueuse  démarche  fort  laide,  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  des  Grecs  qui  en  font  le  summum 
de  la  grâce,  si  on  en  juge  par  un  refrain  populaire  qu'on 
entend  encore,  à  chaque  pas,  redire  par  les  bergers  de 

TAttique^:  «  Que  les  montagnes  s^ abaissent.  —  Afin  que 
je  puisse  voir  Athènes,  —  Que  je  puisse  contempler  ma 
belle.  —  Comme  elle  marche  dignement,  semblable  à  une 
oie  grasse,  » 

Le  7  mai,  nous  mettons  sous  voiles  à  cinq  heures  du 
matin  ;  une  belle  brise  nous  fait  franchir  rapidement  les 
cinq  ou  six  lieux  qui  séparent  Egine  de  Poros.  Cette  der- 
nière île  est  presque  collée  à  la  côte  du  Péloponèse.  Une 
péninsule,  formée  par  un  gros  pâté  rocailleux  et  unie  à 
Tîle  par  un  isthme  de  galets,  s'avance,  perpendiculaire- 
ment à  l'axe  de  celle-ci,  dans  le  canal  qui  la  sépare  du 
continent,  faisant  ainsi  deux  beaux  ports.  Nous  jetons 
l'ancre  dans  celui  du  sud,  appelé  le  Mouillage  du  Monas- 
tère. Les  Grecs  ont  placé  leur  arsenal  maritime  dans 
l'autre,  encore  plus  fermé  et  plus  sûr.  La  ville  (l'antique 
Calauria),  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  côté  de  la  pres- 
qu'île qui  regarde  le  continent,  occupe  une  grande  étendue 
de  terrain  :  on  lui  donnait  de  4,odo  à  4,500  habitants, 
d'origine  albanaise  et  marins  pour  la  plupart  (i).  De  loin, 
elle  a  un  joli  aspect,  mais  de  près  ce  n'est  qu'un  pêle- 


(1)  Aldenhoven  :  Itinéraire  de  la  Morée  et  de  VAttique, 
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mêle  de  méchantes  masures  séparées  par  des  ruelles  où 
la  nature  a  fait  tous  les  frais  du  pavage,  de  manière  à 
faire  redouter  des  entorses  aux  meilleurs  piétons,  et  où 
grouillent,  de  compagnie,  des  porcs  et  des  chiens  har- 
gneux. La  campagne,  heureusement,  compense  l'impres- 
sion fâcheuse  causée  par  la  ville  ;  de  même  que  la  partie 
du  continent  qui  lui  fait  face,  l'île  est  montueuse,  boisée, 
couverte  de  pins  maritimes  depuis  le  rivage  jusqu'aux 
sommets  ;  des  vignes,  des  figuiers,  des  oliviers  énormes, 
de  magnifiques  lauriers-roses  ,  occupent  le  fond  des 
gorges  et  des  vallons.  La  première  chose  qui  me  frappe 
en  débarquant  est  un  cimetière  où  les  tombes  sont  en 
maçonnerie  soigneusement  blanchie  à  la  chaux  :  à  l'ex- 
trémité de  chaque  tombe,  on  a  ménagé,  dans  la  maçon- 
nerie, une  sorte  de  niche,  de  petite  armoire,  dans  laquelle 
brûle  une  lampe.  Un  sentier,  à  mi-côte  au-dessus  de  la 
mer  me  conduit  à  un  couvent  où  je  suis  parfaitement 
reçu  par  un  des  huit  caloyers  qui  l'habitent.  Bâti  au  fond 
d'une  petite  anse,  dans  un  site  enchanteur,  ce  monastère 
est  dominé  par  des  montagnes  couvertes  d'arbres  :  un 
grand  bois  de  citronnier  l'entoure;  pendant  la  nuit,  il 
envoie  ses  parfums  jusqu'à  bord  de  nos  navires.  Du  point 
culminant  de  Poros,  que  j'atteins  ensuite,  et  où  il  y  a  un 
mât  de  signaux,  la  vue  s'étend  sur  tout  le  golfe  d'Athènes 
et  bien  au  delà,  sur  Thermia,  Zéa,  Négrepont,  Milo, 
d'autres  îles  encore,  et  sur  la  côte  du  Péloponèse.  Du 
côté  du  nord,  on  aperçoit  le  village  de  Damala,  et,  tout 
à  côté,  on  distingue  un  vieux  pan  de  mur  cyclopéen  dans 
lequel  les  savants  reconnaissent  tout  ce  qui  resterait  de 
Trézène, 
Nous  quittons  Poros  le  12  mai  de  bon  matin  et  dans  la 
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soîrée  nous  venons  Jeter  l'ancre  devant  le  port  de  Pha- 
lères,  triste  mouillage  que  rien  n'abrite  du  vent  et  de  la 
houle  et  où  nous  eûmes  même  pendant  une  nuit,  quelques 
inquiétudes  pour  la  sécurité  de  V Agile,  Ue  notre  ancrage 
on  voyait  la  plaine  d'Athènes  dans  tout  son  développe- 
ment, mais  ce  n'était  pas  une  compensation  à  nos  ennuis; 
aussi  était-ce  avec  satisfaction  que  nous  mîmes  sous 
voiles  pour  Nauplie,  le  15  au  matin,  toujours  à  la  suite 
de  la  Minerve  et  ayant  en  plus  la  compagnie  du  vapeur 
le  Pluton.  La  belle  brise,  qui  nous  avait  fait  vider  le  golfe 
à! Athènes,  nous  abandonne  au  point  du  jour  devant 
Hydra.  La  frégate,  remorquée  par  le  Pluton,  nous  fausse 
compagnie  et,  retenus  par  le  calme,  ce  n*est  que  dans  la 
soirée  du  1 7  que  nous  venons  mouiller  à  Nauplie. 

Nauplie  ou  Napoli  de  Romanie,  comme  rappellent 
encore  souvent  les  marins,  escalade  un  rocher  aride  à 
l'entrée  de  la  plaine  d'Argos.  C'est  aujourd'hui  une  ville 
relativement  moderne,  entourée  de  fortifications  modernes, 
ayant  pourtant  conservé,  à  travers  les  âges,  le  nom  du 
fondateur  de  la  ville  antique,  Naupluis,  qui  passait  pour 
être  fils  de  Neptune.  Elle  a  joué  un  grand  rôle  dans  la 
guerre  de  l'indépendance  grecque  ;  l'intrépide  défenseur 
d'Argos,  Ipsilanti,  y  a  son  tombeau  ;  Capo  d'Istria  était 
assassiné  dans  une  de  ses  églises,  le  9  octobre  183 1  ;  elle 
fut  tout  d'abord  la  capitale  de  la  Grèce  émancipée,  jus- 
qu'au moment  où  le  roi  Othon  fixa  sa  résidence  à  Athènes. 
En  dehors  de  ses  portes,  au  faubourg  de  Pronia,  un  lion 
colossal  a  été  sculpté  à  même  un  rocher,  par  les  ordres  et 
aux  frais  de  ce  prince,  à  la  mémoire  des  Bavarois  morts 
en  Grèce. 

Dans  les  sorties  comme  celles  que  nous  faisions,  le 
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commandant  en  chef  laissait  un  peu  plus  de  liberté  aux 
bâtiments;  j'en  profitai,  avec  empressement,  pour  visiter 
en  détail  la  plaine  d'Argos,  si  riche  en  souvenirs  clas- 
siques. On  trouvait  facilement,  à  Nauplie,  des  chevaux 
et  même  des  voitures,  pour  faire  ces  courses.  Je  ne 
m'étendrai  pas  sur  ce  sujet  sur  lequel  il  n*y  a  plus  rien  à 
dire  après  les  récentes  et  mer\'eilleuses  découvertes  de 
Schlieman.  Nous  visitâmes  d'abord  l'amas,  le  bloc  de 
construction  cyclopéenne,  tout  ce  qui  reste  de  Tyrinthe, 
répondant  encore  aujourd'hui  presque  exactement  à  la 
description  qu'en  faisait  déjà  Pausanias,  170  ans  après 
J.-C.  ;  Argos^  où  quelques  débris  de  murs  cyclopéens  et 

un  amphithéâtre  taillé  dans  le  roc  représentent  actuelle- 
ment la  ville  du  «  Roi  des  Rois.  »  —  Quelques  construc- 
tions en  briques  appartiennent  évidemment  à  l'époque 
romaine.  —  La  ville  moderne  pouvait  avoir,  en  1845, 
8,000  habitants,  en  grande  partie  Albanais.  Nous  faisons 
un  déjeuner  plus  que  modeste  dans  un  khani  du  pauvre 
village  de  Karvathi,  tout  à  côté  duquel  nous  visitons,  la 
construction  bizarre,  très  bien  conservée,  connue  sous 
les  noms  de  Tombeau  d^ Agamemnon  et  de  Trésor  des 
Atrides,  chambre  en  forme  de  ruche,  de  14  m.  50  environ 
de  diamètre  et  de  hauteur  verticale,  dans  laquelle  on 
pénètre  par  un  large  corridor  dont  le  plafond  est  fait  par 
deux  pierres  dont  l'une  a  huit  mètres  de  long,  sur  six  de 
large  et  un  de  haut  :  le  poids  de  ce  bloc  énorme  est 
estimé  à  168,000  kilogrammes.  Tout  près  de  là  est  un 
autre  monument  du  même  genre,  mais  beaucoup  plus 
petit.  Nous  visitons  ensuite  X Acropole  de  Afycènes^  la 
porte  des  LtonSy  les  murs  cyclopéens  qui,  à  juger  par  les 
différences  de  leur  construction  (i**  d'énormes  blocs  posés 


—  sér- 
ies uns  sur  les  autres,  maintenus  par  des  pierres  enfoncées 
dans  les  interstices;  2^  des  polyèdres  irréguliers,  mais 
dont  les  faces  sont  bien  juxtaposées;  3*»  de  volumineux 
parallélipipèdes,  dont  quelques-uns  mesurent  deux  mètres 
sur  un,  posés  par  assises  horizontales]  ne  sont  pas  tous 
de  la  même  époque,  etc.,  etc.  —  De  l'autre  côté  du  golfe, 
en  face  de  Nauplie,  est  le  Marais  de  Lerne,  où  nous 
allions  faire  notre  eau,  à  une  aiguade  excellente,  fournie 
par  une  petite  rivière  qui  met  en  mouvement  plusieurs 
moulins,  après  avoir  traversé  le  marais  où  se  tenait 
V Hydre  et  où  elle  se  tient  encore  sous  la  forme  de  fièvres 
redoutables  ;  les  habitants  d'un  petit  village  voisin  n'en 
montraient  que  trop  les  traces  sur  leurs  figures  hâves  et 
émaciées.  Au-dessus  du  marais,  au  sommet  d'une  colline, 
on  voyait  encore  six  tours  et  une  partie  de  l'enceinte 
d'un  château  datant  de  la  domination  franque. 

Nous  quittons  Nauplie  dans  la  soirée  du  24  mai.  — 
Le  Pluton  était  reparti  pour  le  Pirée.  —  Du  calme  pen- 
dant la  nuit,  du  vent  de  sud  le  lendemain,  ce  qui  nous 
force  à  louvoyer.  Nous  doublons  le  cap  Matapan  le  soir  ; 
le  27,  au  jour,  nous  ne  voyons  plus  la  Minerve  à  laquelle 
sa  marche,  bien  supérieure  à  la  nôtre,  a  fait  prendre  les 
devants.  A  neuf  heures  du  matin,  nous  mouillons  à 
Navarin  où  nous  avions  l'ordre  de  nous  rendre,  et  de 
rester  deux  jours,  en  cas  de  séparation.  Pour  ma  part,  je 
n'étais  pas  du  tout  fâché  de  voir  ce  point  célèbre  dans 
nos  fastes  maritimes. 

La  vaste  baie  de  Navarin  est  fermée  à  l'ouest  par  l'île 
Sphacterie  qui  laisse  au  sud  un  passage  étroit,  mais  pra- 
ticable pour  les  plus  grands  navires.  A  droite  en  entrant, 
dans  une  petite  anse,  est  le  Nouveau  Navarin,  village 


i 
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d  une  centaine  de  maisons,  qui  doit,  en  grande  partie, 
son  existence  à  l'occupation  française,  pendant  la  guerre 
de  l'indépendance.  J'avais,  dans  mon  enfance,  beaucoup 
entendu  parler  de  ce  pays  où  un  de  nos  proches  parents, 
faisant  partie  de  l'expédition,  se  trouvait,  et  je  me  rap- 
pelle encore  quel  événement  c'était  à  la  maison  quand  il 
nous  arrivait  —  après  être  restée  bien  longtemps  en 
route,  comme  c'était  l'ordinaire,  en  ce  temps-là,  pour  les 
correspondances  d'outre-mer  —  quelque  lettre  datée  de 
Modon,  dûment  transpercée  par  une  incision   cruciale, 
l'encre  à  moitié  effacée  par  les  fumigations,  les  aspersions 
de  vinaigre,  etc.,  etc.  ;  aussi  un  de  mes  premiers  soins 
fut  d'aller  visiter  cette  ville .  Nous  nous  y  rendons  à  deux, 
sur  des  chevaux  harnachés  tant  bien  que  mal,  en  deux 
heures.  Modon  (l'antique  Mothone),  était  une  forteresse 
ayant  changé  souvent  de  maître,  bâtie  sur  un  promon- 
toire, une  presqu'île,  en  face  de  Tîle  Sapienza,  à  laquelle 
on  avait  ajouté  des  ouvrages  de  fortification  moderne  du 
côté  de  la  terre,  autour  de  la  seule  entrée  par  laquelle  on 
puisse  pénétrer  dans  la  ville.  En  approchant  de  la  porte, 
nous  étions  surpris  de  ne  voir  aucun  mouvement,  de  ne 
rencontrer  personne,  contre  l'ordinaire  de  ce  qui  a  lieu  à 
l'entrée  des  villes,  mais  notre  étonnement  fut  encore  plus 
grand,  quand,  une  fois  dans  l'intérieur,  nous  reconnûmes 
que  toutes  les  liaisons  étaient  à  demi-détruites  ;  à  peine 
rencontrâmes-nous  cinq  ou  six  individus,  paraissant  vivre 
misérablement  au  milieu  de  ces  ruines.  Modon  était  une 
ville  morte,  bien  morte,  après  avoir  fait  grande  figure 
dans  l'histoire  de  la  Grèce  au  moyen-âge  et  depuis.  De 
l'ancienne  Mothone,  il  ne  reste  guère  que  quelques  frag- 
ments de  quais, quelques  assises  helléniques  sur  lesquelles 
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ont  été  élevés  les  remparts,  flanquées  de  tours  carrées 
encore  debout  et  qui  sont  dues  aux  Vénitiens  qui  étaient 
maîtres  de  la  ville  en  1124;  partout  s*étalent  le  Lion  de 
Saint-Marc  et  les  écussons  des  families  nobles  de  la 
République.  Les  rochers,  battus  par  la  mer,  sont  cou- 
verts de  boulets  de  tous  les  calibres,  témoins  des  divers 
bombardements  et  sièges  subis  par  la  ville. 

A  une  lieue  environ  vers  le  Nord  de  Néo-Kastro  (le 
nouveau  Navarin)  se  dresse  le  cap  Coryphasion, 
grosse  falaise  rocailleuse,  séparée  de  l'île  Sphacterîe  par 
une  passe  étroite,  praticable  seulement  pour  des  bateaux, 
mais  qui  était  bien  suffisante  pour  la  marine  du  sage 
Nestor,  dont  la  ville,  Pylos,  était  probablement  placée 
sur  le  versant  du  cap  qui  descend  vers  la  passe  et  la 
haute  mer.  J'ai  passé  là  une  bonne  après-midi,  au  milieu 
des  broussailles  où  Ton  retrouvait  des  fragments  de  murs 
antiques,  des  assises  cyclopéennes,  des  morceaux  de 
tuiles,  de  poteries,  à  reconnaître  les  ruines  —  bien  rui- 
nées elles-mêmes!  —  de  la  forteresse  bâtie,  en  1278,  par 
un  baron  français,  Messire  Nicolas  de  Saint-Omer  et  qui 
a  joué  un  grand  rôle  dans  les  guerres  dont  la  Morée  a 
été  le  théâtre,  à  fouiller  la  grotte  où  la  tradition  veut  que 
Nestor  enfermât  ses  troupeaux,. à  visiter  le  petit  port  de 
Boïdtkoïlta  {ventre  de  bœuf),  creusé  par  la  mer,  dans 
le  sable  de  la  plage,  si  régulièrement  qu'on  le  dirait  tracé 
de  main  d'homme.  En  revenant  le  long  de  Sphacterie, 
le  batelier  qui  me  conduisait,  me  montra  au  fond  de  la 
mer,  très  limpide  en  cet  endroit,  les  carcasses  de  plu- 
sieurs navires  turcs  coulés  lors  du  combat  de  Navarin  ; 
les  habitants  des  environs  venaient  encore  parfois  dra- 
guer et  plonger  sur  ces  débris  pour  en  retirer  des  ferrures, 


des  projectiles,  etc.,  etc.,  mais  cette  industrie,  qui  avait 
été  très  profitable  pendant  quelque  temps  après  le  com- 
bat, ne  valait  plus,  depuis  plusieurs  années  déjà,  la  peine 
qu*on  s'y  livrât. 

Le  29  mai,  à  4  heures  du  matin,  nous  sortons  de  la  baie 
de  Navarin,  faisant  route  pour  Patras  avec  une  jolie  brise 
de  S.-E.  qui  fait  place  à  du  calme  entre  l'île  de  Zante  et 
le  cap  Castel'Tornese,  pointe  basse  et  dangereuse  :  on 
distingue  bien  le  château  bâti  au  Xlll*  siècle  par  le  pre- 
mier prince  français  d'Achaïe ,  Messire  Geoffroy  de 
Ville-Hardouin.  (i)  —  En  vue  du  cap  Papas  et  des  îles 
Céphalonie  et  Ithaque,  le  30  au  matin,  nous  apercevions 
la  Minerve  devant  nous  :  qu'était-elle  devenue  pendant 
tout  le  temps  que  nous  étions  restés  à  Navarin?  A 
4  heures  du  soir  nous  mouillons  devant  Patras. 

Sur  les  deux  rives  du  golfe  de  Patras  se  dressent  de 
très  hautes  montagnes  qui  laissent  entre  elles  et  la  mer, 
des  plaines  encore  verdoyantes  à  la  saison  où  nous 
sommes.  Patras  apparaît  dans  le  fond,  au  pied  du  mont 
Voïda,  l'ancien  Panachaïcon,  Vers  l'est,  les  terres 
s'abaissent  de  chaque  côté  et  leur  continuité  est  inter- 
rompue par  une  brèche,  large  de  1,800  à  2,000  mètres, 
qui  donne  accès  au  golfe  de  Lépante.  Deux  grands  forts 
défendent  les  Petites  Dardanelles,  ainsi  qu'on  appelle  ce 
passage,  le  château  de  Mode  ou  Rhion  et  le  Château  de 
Roumélie,  Antirhion. 


(1)  Il  avait  exigé,  ainsi  que  cela  avait  été  réglé  d'ailleurs,  le 
service  militaire  des  bénéficiaires  ecclésiastiques,  et  sur  leur 
refus,  il  avait,  d^accord  avec  d'autres  chefs  féodaux,  saisi  leurs 
revenus,  et  bâti  avec  le  produit  de  cette  saisie,  le  Castel-Tomesej 
chMeau  construit  à  l'aide  de  deniers  tournois. 
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Patras  occupe  une  grande  surface  de  terrain,  beaucoup 
de  maisons  ayant  des  jardins.  Au-dessus  de  la  ville,  un 
château-fort  du  moyen  âge.  La  ville  turque   avoisinait 
cette  citadelle,  mais,  après  sa  destruction  presque  com- 
plète dans  la  guerre  de  Plndépendance,  les  nouvelles 
constructions  sont  descendues  vers  la  mer.  On  avait 
commencé  à  bâtir  sur  un  plan  régulier,  quelques  rues 
sont  très  larges  et  bordées  par  des  arcades  :  inutile  de 
faire  ressortir  les  avantages  de  cette  disposition  dans  un 
climat  très  chaud  en  été  :  malheureusement  on  n'avait  pas 
continué  comme  on  avait  commencé;  des  petites  maisons, 
des  cahutes  informes  venaient  se  mêler  aux  constructions 
premières.  En  1845,  les  rues,  non  pavées  pour  la  plupart, 
étaient  sillonnées  par  des  ruisseaux  boueux.  On  devait  faire 
un  quai  tout  le  long  de  la  ville,  mais  il  n'y  avait  encore 
qu'un  môle  à  moitié  détruit,    très  dangereux  d'accès 
quand  la  brise  du  large  était  fraîche.  Néanmoins,  Patras 
était  déjà  une  des  villes  les  plus   importantes  de   la 
Grèce,  et  des  plus  commerçantes.  Sa  rade,  vers  la  fin  de 
chaque    année,   voyait  arriver    de    nombreux    navires 
anglais  qui  venaient  chercher  le   raisin  de    Corinthe, 
indispensable  pour  la  confection  à\i  plum-pudding  de  la 
«  Vieille  Angleterre  ».  On  y  trouvait  un  hôtel  meublé, 
luxe  inconnu  ailleurs  qu'à  Athènes  et  à  Nauplie.  Il  n'y 
restait  presque  rien  de  l'antiquité,  si  ce  n'est  dans  les 
constructions  de  la  citadelle  où  l'on  avait  employé  des 
morceaux  de  marbre,  surtout  des  fragments  de  colonnes 
de  marbre  blanc   et  d'un  calcaire  gris.  La  principale 
église,  Saint-André,  occupe,  dit-on,  l'emplacement  d'un 
temple  de  Cérès  qui  aurait  fourni  les  matériaux  :   elle 
n'était  pas  encore  achevée.  Nous  y  assistâmes,  en  corps, 


à  une  cérémonie  à  l'occasion  de  l'anniversaîre  da  roi 
Othon.  Cinq  ou  six  Papas,  très  misérablement  vêtus  avec 
de  Vindienne,  psalmodièrent  pendant  une  demi-heure  en 
nasillant  affreusement,  ce  qui,  paraît-il,  est  pour  les 
oreilles  grecques,  la  manière  par  excellence  de  chanter 
à  Téglise,  après  quoi  on  sortit  aux  cris  de  Zîto  o  Vasi- 
lefs  !  (Vive  le  Roi  !). 

Au  nombre  de  cinq,  nous  allons  faire  une  excursion  à 
Lèpante.  Une  heure  de  canal  nous  conduit  aux  Petites 
Dardanelles  ;  trente-cinq  minutes  après  nous  débarquons 
sur  le  rivage  de  Roumélie  ;  un  joli  sentier  le  long  de  la 
mer  conduit  à  Lépante  dont  nous  voyons  le  château  sur 
une  colline,  à  trois  kilomètres  devant  nous.  Nous  traver- 
sons des  champs  de  froment  en  pleine  maturité.  Je  ne 
me  souviens  pas  d^avoir  jamais  vu  d*épis  aussi  volumi- 
neux. De  place  en  place,  le  sentier  est  coupé  par  des 
ruisseaux  en  partie  desséchés,  mais  bordés  —  comme 
tous  les  cours  d'eau  de  la  Grèce  —  de  lauriers-roses, 
tout  fleuris  en  ce  moment. 

Comme  on  veut  refaire  la  Grèce  antique,  Lépante  s'ap- 
pelle officiellement  Naupacte.  Petite  ville  escaladant  une 
colline,  adossée  elle-même  à  de  hautes  montagnes  ; 
remparts  crénelés  du  moyen  âge,  baignés  d'un  côté  par 
la  mer  et  allant  se  relier,  au  haut  de  la  colline,  à  un 
château  du  même  temps  :  tout  cela  très  délabré,  presque 
en  ruines.  Nous  entrons  par  une  porte  voûtée  que  gar- 
daient —  en  dormant  paisiblement  —  quelques  vieux 
phalangistes,  leurs  longs  fusils  et  leurs  grands  sabres 
recourbés  suspendus  aux  murs.  Grâce  à  l'obligeance  du 
gouverneur,  nous  pouvons  visiter  le  château  qui ,  par 
lui-même,  n'offre  rien  de  remarquable,  mais  d'où  l'on  a 
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une  très  belle  vue.  Après  avoir  mangé  dans  un  khani 
quelques  œufs,  bu  du  vin  qui  sentait  horriblement  la 
résine,  heureusement  corrigé  par  de  très  bon  café,  nous 
montons  sur  des  chevaux,  harnachés  comme  on  a  pu, 
avec  des  bâts  au  lieu  de  selles,  pour  aller  reprendre  notre 
canot  au  château  de  Roumélie.  L'officier  commandant  le 
fort,  nous  engage  à  le  visiter.  C'est  une  vaste  enceinte 
crénelée,  flanquée  de  petits  bastions,  seuls  à  avoir  des 
embrasures  propres  à  recevoir  des  canons.  Il  n'y  en  avait 
en  tout  que  quatre  ou  cinq  vieux,  montés  sur  des  affûts 
aux  trois  quarts  pourris  :  le  château  de  Morée  n'était 
probablement  pas  en  meilleur  état. 

Nous  quittons  Patras  le  8  juin.  Le  lo,  nous  mouillons 
à  Navarin  où  nous  restons  trois  jours.  Dans  la  soirée 
du  13,  en  face  du  cap  Matapan,  l'amiral,  qui  retourne  au 
Pirée,  nous  signale  de  faire  route  pour  Bérout.  Le  20,  à 
dix  heures  du  soir,  nous  prenons,  devant  la  ville,  le 
mouillage  d'été  où  se  trouvaient  la  corvette  la  Diligente, 
le  brig-aviso  le  Cerf,  que  nous  venions  remplacer,  une 
frégate  turque  et  la  frégate  anglaise  le  Warspite,  Comme 
si  cette  appellation  <  mouillage  d'été  »  n*était  qu'une 
ironie  ;  nous  débutons  par  attraper  un  fort  coup  de  vent, 
battant  en  côte.  Pendant  toute  la  nuit  du  20  au  21,  nous 
nous  demandons  avec  inquiétude  si  nos  ancres  tiendraient 
\ Agile,  par  suite  de  sa  hauteur  au-dessus  de  l'eau,  chas- 
sant facilement  alors  que  les  autres  navires  tenaient; 
nous  en  sommes,  Dieu  merci  !  quittes  pour  la  peur.  Les 
communications  avec  la  terre  étaient  forcément  inter- 
rompues; le  port  ne  présentait  plus  qu'une  nappe  d'écume, 
une  suite  de  brisants.  Dans  la  soirée,  pendant  une  embel- 
lie^ une  yole  du  Warspite,  montée  par  six  matelots  et  un 
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midshipman,  tente  de  débarquer  dans  la  petite  crique  de 
Ras-Bérout,  dans  l'Ouest  de  la  ville  :  la  fréle  embarca- 
tion est  mise  en  pièces  sur  les  rochers  et  les  sept  pauvres 
garçons  sont  noyés. 


Depuis  quelques  mois,  le  Liban  était  en  feu  :  les  Maro- 
nites et  les  Druses  étaient  dans  une  phase  aiguë  de  leurs 
interminables  querelles  et  se  faisaient  la  guerre.  Comme 
si  cela  n'avait  pas  été  suffisant,  les  Metwalts,  les  Ansa- 
riens  et  d'autres  sectaires  dont  les  noms  m'échappent, 
s'entre-cherchaient  querelle;  et,  par-dessus  le  marché,  la 
sécheresse  avait  fait  refluer  vers  la  côte  des  tribus  de 
Bédouins  dont  le  voisinage  ne  laissait  pas  que  d'inquiéter 
les  autorités  turques.  En  notre  qualité  de  Français,  pro- 
tecteurs reconnus  par  tout  le  monde  des  catholiques  de 
l'Orient,  nous  étions,  à  bord  de  Y  Agile,  en  situation 
d'être  plus  ou  moins  mêlés  à  tout  ce  gâchis.  Dès  le  25  juin, 
nous  partions  pour  aller  porter  kSaïda  un  religieux  maro- 
nite et  un  sheïk  arabe  chrétien. 

Saïday  sur  l'emplacement  de  Sidon,  dont  il  ne  reste 
rien,  à  7  lieues  environ  dans  le  sud  de  Bérout,  a  ses  mai- 
sons pittoresquement  groupées  sur  une  pointe  de  rochers 
noirs.  Je  ne  saurais  dire  si  cette  petite  ville  a  changé 
depuis  1845;  c'était  alors  un  dédale,  je  ne  dirai  pas  de 
rues,  mais  de  corridors,  voûtes,  où  il  y  avait  —  et  encore 
pas  toujours! —  de  chaque  côté  un  trottoir;  au  milieu 
un  ruisseau  servant  de  voie  aux  mulets  et  aux  chameaux, 
dont  la  rencontre  dans  ces  étroits  couloirs  n'étaient  pas 
toujours  agréable  et  même  sans  quelque  danger.  L'abbrd 
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de  la  ville  n'est  pas  facile  pour  les  embarcations.  Une 
chaîne  de  rochers  formait  un  port  naturel  capable  de 
contenir  un  certain  nombre  de  bâtiments,  mais  dès  1250, 
les  Musulmans  l'avaient  comblé  pour  qu'il  ne  servît  pas 
aux  Croisés.  Il  n'y  a  plus  que  très  peu  d'eau  et  quand  la 
brise  fraîchit  du  large,  il  est  à  peu  près  impraticable. 
A  l'entrée  est  un  château  à  moitié  démantelé ,  où  il 
ny  avait  que  quelques  vieux  canons  qui  auraient  été 
peut-être  plus  dangereux  pour  les  canonniers  que  pour 
les  ennemis  ;  particularité  remarquable  :  le  seul  canon  en 
état  de  servir  était  tourné  contre  la  ville  ! 

Presque  toutes  les  nations  européennes,  sinon  toutes, 
avaient  des  agents  consulaires  à  Saïda;  comme  dans 
toutes  les  petites  villes  de  la  côte  de  Syrie,  bien  qu'il  ne 
s'y  fasse  pas  beaucoup  de  commerce,  mais  le  titre  de 
«  consul  »  était  une  protection  dans  ces  pays  souvent 
troublés.  Nos  agents  étaient,  en  général,  les  descendants 
de  marchands  provinçaux  établis  autrefois  dans  ces 
diverses  localités,  quelquefois  ne  parlant  qu'arabe,  ou 
tout  au  plus,  baragouinant  la  langue  franque,  le  sabir  ; 
le  costume  arabe  était  le  seul  qu'ils  eussent  jamais  porté. 
La  maison  consulaire  de  France  à  Saïda,  propriété  fran- 
çaise, était  un  vaste  khan,  (i)  composé  de  quatre  galeries 
encadrant  une  grande  cour  où  bivouaquait,  en  ce  moment, 
toute  la  population  d'un  village  maronite  que  les  Druses 
avaient  brûlé  :  les  pauvres  gens  n'avaient  pas  l'air  riche 
et  paraissaient  pourtant  bien  résignés.  Il  y  avait  aussi, 
dans  cette  cour,  une  dizaine  de  chevaux,  de  purs  arabes, 


(1)  L*enceinte  du  Khan  renfermait  également  un  petit  couvent 
de  Pères  de  la  Terre-Sainte,  de  Tordre  de  Saint-François,  pro- 
tégée par  la  France. 
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au  piquet,  mais  dans  un  piteux  état.  Ces  nobles  bêtes 
avaient  appartenu  à  une  haute  personnalité  du  Liban, 
Y  Emir  Béshir,  et  il  y  avait  plusieurs  années  qu*elles 
étaient  là,  immobiles,  la  corne  de  leurs  sabots  avait  pris 
un  développement  extraordinaire,  peut-être  de  huit  à  dix 
pouces  de  longueur. 

Nous  eûmes  un  temps  superbe  pendant  les  huit  jours 
que  nous  passâmes  à  Saïda,  ce  qui  n'était  pas  du  tout 
indifférent,  car  si  nous  étions  abrités  du  vent  du  large, 
du  vent  d'ouest,  par  un  îlot  de  roches  plates  sur  lequel 
nous  avions  amarré  une  chaîne,  pendant  qu'une  ancre 
nous  tenait  du  côté  de  la  terre  ferme,  nous  n'aurions  sans 
doute  pas  été  très  à  l'aise  avec  du  vent  de  nord  un  peu 
frais.  Ce  plateau  de  roches  était  très  utile  pour  envoyer 
les  gens  de  l'équipage  se  dégourdir  un  peu  les  jambes, 
se  baigner,  pêcher  des  crabes,  des  oursins,  etc. 

Le  2  juillet  nous  quittons  Saïda  à  neuf  heures  du  soir, 
pour  aller  porter  à  Djiouni,  à  quinze  milles  dans  le  nord 
de  Bérout,  une  vingtaine  de  religieuses  maronites  dont 
le  couvent  avait  été  également  brûlé  par  les  Druses. 
J'avais  fait  isoler,  au  moyen  de  toiles,  un  côté  de  l'entre- 
pont pour  loger  ces  pauvres  filles  pendant  la  traversée 
qui,  d'ailleurs,  ne  pouvait  pas  être  bien  longue,  disposer 
des  voiles,  des  matelas,  etc.,  pour  leur  usage,  mais  elles 
n'étaient  pas  du  tout  rassurées,  elles  étaient  tout  en 
larmes,  elles  poussaient  des  gémissements  à  l'idée  de  se 
trouver,  pendant  la  nuit,  si  près  de  nos  matelots  ;  pour- 
tant la  plus  jeune  avait  depuis  longtemps  dépassé  l'âge 
canonique  !  Heureusement  que  leurs  épreuves  ne  furent 
pas  bien  longues  car,  favorisés  par  la  brise,  au  petit  jour, 
nous  mettions  en  panne  devant  Djiouni  pour  les  déposer 
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à  terre.  Il  nous  fallut  louvoyer  toute  la  journée  pour 
gagner  Bérout,  d*où  nous  repartions  trois  jours  après. 

Nous  avons  un  passager,  un  jeune  et  beau  moine 
italien,  le  président  du  couvent  des  Franciscains  de 
Saint-Jean-d'Acre.  Le  courant  et  le  calme  nous  jettent 
dans  le  nord,  au  delà  de  Tripoli  ;  ce  n'est  que  dans  la 
matinée  du  9  juillet  que  nous  repassons  devant  Saïda  où 
un  de  nos  canots  va  chercher  l'agent  consulaire.  Après 
un  court  entretien  avec  le  capitaine,  il  retourne  à  terre 
et  nous  continuons  notre  route  vers  le  sud.  Le  10,  au 
jour,  nous  somnies  deyB,nt  Sour,  petite  ville  bâtie  sur  des 
rochers,  entourée  de  fortifications  qui  nous  paraissent  en 
assez  triste  état  ;  au-dessus  des  maisons  quelques  pal- 
miers, des  jardins  au  voisinage  de  la  ville.  Sour  est  à 
l'endroit  où  s'élevait  Tj^r,  non  pas  Tyr  de  l'Ecriture, 
mais  la  ville  qu'assiégea  Alexandre.  A  midi,  nous  sommes 
en  face  du  cap  Blanc,  pointe  nord  du  golfe  d'Acre  ; 
devant  nous  se  dresse  le  mont  Carmel  :  peu  à  peu  les 
édifices  de  Saint-Jean-d'Acre  sortent  de  l'eau  :  nous  les 
laissons  sur  notre  gauche  et  à  cinq  heures  nous  mouillons 
devant  Caïfïâ,  au  pied  du  Carmel  ;  nous  n'y  séjournons 
que  pendant  la  nuit,  et  le  lendemain  matin,  après  avoir 
pris  à  bord  l'agent  consulaire  de  France  qui  réside  à 
Caïfïa,  mais  dont  Taction  s'étend  aux  deux  villes,  nous 
venons  mouiller  à  Saint-Jean-d'Acre. 

La  ville  est  pleine  de  Bédouins  qui  sont  venus  camper 
au  pied  du  Carmel,  chassés  par  une  tribu  ennemie.  Grâce 
à  un  ôakskishf  un  cadeau  de  quelques  belles  juments,  le 
pacha  d'Acre  a  accueilli  ces  hôtes  quelquefois  assez 
incommodes. 

Le  13  juillet^  au  coucher  du  soleil,  un  des  officiers  et 

22 


-338- 

moi  nous  nous  mettons  en  route  pour  Nazareth.  Dans 
cette  saison,  il  n'est  guère  possible  de  voyager  que  de 
nuit  à  cause  de  la  chaleur.  Notre  petite  caravane  se 
compose  de  cinq  personnes  :  nous  deux,  notre  interprète 
Abd-Allah,  un  gamin  chrétien,  très  intelligent,  très 
débrouillard,  ramassé  sur  le  quai  de  Bérout,  et  que  nous 
avions  embarqué  à  la  place  d*un  domestique  qui  man- 
quait, \emoukre  ou  muletier  du  couvent  AeV Annonciation 
à  Nazareth,  et  un  cavalier  d*escorte  ;  nous  sommes  tous 
armés  jusqu'aux  dents,  comme  Robinson  Crusoë.  Aujour- 
d'hui, les  voyages  en  Terre-Sainte  se  font  presque 
confortablement  ;  on  y  va  en  pèlerinage,  en  train  de 
plaisir  ;  il  y  a  des  routes  où  Ton  peut  circuler  en  voiture, 
etc.  En  1845,  *^  °'^"  étaÂt  pas  encore  ainsi.  On  ne  pou- 
vait aller  qu'à  cheval  —  et,  le  plus  souvent,  quels 
chevaux  I  —  par  de  mauvais  chemins  qui  n'étaient  pas 
toujours  très  sûrs  ;  de  là  la  nécessité  de  s'armer,  d'avoir 
une  escorte,  et  il  n'était  pas  bien  certain  que  celle-ci  ne 
s'entendît  pas  avec  les  voleurs.  Grâce  à  la  compagnie  du 
niQukre,  connu  de  tout  le  monde  sur  la  route,  un  seul 
cavalier  était,  paraît-il,  suffisant,  et  je  me  demande 
comment  il  aurait  pu  nous  venir  en  aide,  en  cas  de 
fâcheuse  rencontre,  car  nous  reconnûmes  bientôt  que 
son  armement  consistait  uniquement  en  un  long  pistolet 
qui  n'avait  pas  de  chien. 

Après  avoir  cheminé  pendant  deux  heures  en  plaine, 
nous  nous  enfonçons  dans  des  collines,  et  nous  arrivons 
à  Nazareth  vers  trois  heures  du  matin.  Après  d'assez 
longs  pourparlers  à  la  porte  du  couvent,  à  travers  un 
guichet,  un  frère-lai  nous  conduit,  à  cinquante  pas  de  là. 
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dans  une  grande  maison  qui  sert  d'hôtellerie  j 
rius  (i).  Le  couvent  de  Y  Annonciation  est  bâi 
sur  l'emplacement  de  la  maison  de  Joseph  et  c 
il  était  alors  occupé  par  douze  Franciscains,  Il 
Espagnols. 

Naiareth  n'est  à  vrai  dire  qu'une  grande  bou 
fond  d'un  entonnoir  de  collines.  En  dehors, 
montre  une  fontaine  oîi  la  tradition  veut  que 
allât  puiser  de  l'eau.  Pour  le  quart  d'heure 
occupée  par  une  troupe  de  femmes,  presqu 
laides,  défigurées  par  des  tatouages.  Leur  figure 
drée  par  un  cerceau  garni  de  pièces  de  moni 
les  deux  bouts  se  rejoignent  sous  le  menton.  On 
visiter  plusieurs  endroits  sanctifiés  par  ta  t 
la  synagogue  où  Jésus  fut  si  mal  accueilli  par  se 
triotes,  l'atelier  de  Joseph,  une  table  de  pie: 
Christ  avait  mangé  avec  ses  disciples  après  la 
tion,  etc.  —  La  foi  sauve  !  —  Nous  nous  repos 
un  Arabe  chrétien,  notre  agent  consulaire.  Ibr 
ce  titre  et  la  protection  qui  en  découle,  à  son 
son  frère,  morts  tous  deux  dans  la  garde  impér 
vu  l'armée  française  en  Syrie,  lors  du  siège  i 
Jean-d'Acre  ;  nous  en  parlons  longuement. 

Dans  la  soirée,  le  Père  supérieur  nous  fait 
la  colline  qui  domine  Nazareth  du  côté  de  l'oue 
la  vue  s'étend  sur  presque  tout  te  royaume  d'Ii 


(I)  En  dehors  de  quelques  grandes  villes,  U  n'y  a 
d'autres  moyens  de  s'abriter  que  les  couvents  latins, . 
et  grecs.  Les  pèlerins  y  étaient,  en  général,  béber 
pendant  trois  jours.  Bien  entendu  que  ceux  qui  po' 
faire,  payaient,  au  moyen  d'une  aumAne,  une  hospite 
somptueuse,  au  moins  bien  suEBsante  et  cordialenu 
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couchant,  la  mer,  Acre,  CaïfEa,  la  projection  hardie  du 
Carmel  ;  à  droite,  l'immense  plaine  d'Esdraëlon  qui  a  vu 
passer  tant  d'armées,  depuis  celles  de  Sisarah  jusqu*à 
celles  de  la  République  ;  en  dernier  plan  les  montagnes 
de  Samarie.  Au  pied  du  mont  Hermon,  quelques  ruines 
marquent  la  place  de  Naïm  ;  vers  le  levant,  le  sommet 
du  Thabor,  la  vallée  du  Jourdain,  la  montagne  aride  de 
ridumée,  vers  le  nord,  les  replis  du  terrain  nous  cachent 
Cana  et  Capharnaum  ;  un  village  jeté  sur  Tun  des  der- 
niers rameaux  de  T  Anti-Liban,  occupe  remplacement  de 
Béthulie.  Au  retour  de  notre  promenade,  nous  passons 
quelques  moments  à  prendre  le  frais,  en  compagnie  de 
quelques-uns  de  nos  hôtes  ;  devant  la  porte  du  monas- 
tère, en  face  de  nous,  une  bande  de  gamins  se  livrent  à 
des  jeux  bruyants  :  Jésus  enfant  n*a-t-il  pas  aussi  joué  et 
gamine  à  cet  endroit-là  ? 

Nous  repartons  pour  Saint-Jean-d'Acre  à  trois  heures 
du  matin  ;  à  dix  heures,  nous  arrivons  à  bord  de  Y  Agile 
qui  nous  attendait  pour  partir  pour  Caïfib. 

Caïffa,  bourgade  au  bord  de  la  mer,  au  pied  du  ver- 
sant  nord  du  mont  Carmel.  Une  muraille,  flanquée  de 
tours  enclôt  quelques  maisons  dont  les  seules  présen- 
tables étaient  occupées  par  les  différents  agents  consu- 
laires. Un  petit  château,  aux  trois  quarts  démoli  par  les 
anglais  en  1840,  domine  le  tout  ;  aux  alentours,  quelques 
jardins,  des  palmiers. 

Un  sentier  rocailleux  dans  la  plaine,  puis  une  rampe 
taillée  dans  la  montagne,  conduisent  à  la  porte  du  cou- 
vent du  Carmel,  perché  sur  l'extrémité  du  cap  ;  sa 
grande  masse  carrée,  ses  fenêtres  grillées,  les  mâchicoulis 
au-dessus  des  portes,  lui  donnent  un  faux  air  de  forte- 


—  34»  — 

resse.  Le  maître-autel  de  l'église  est  au-dessus  d'une 
grotte  dont  la  tradition  a  fait  la  demeure  du  prophète 
Elie  et  qui  voit  accourir  de  nombreux  pèlerins,  non  seu- 
lement des  chrétiens,  mais  des  musulmans,  des  Turcs, 
des  Arabes,  des  Druses,  etc.  Pendant  la  guerre  de  Tln- 
dépendance,  les  Turcs  avaient  détruit  le  couvent, 
accusant  les  religieux  de  s'entendre  par  signaux  avec  les 
corsaires  grecs.  Tout  le  monde  sait  comment  il  a  été 
rebâti  avec  les  aumônes  recueillies  dans  toute  la  chré- 
tienté par  le  F.  Jean-Baptiste.  Au  pied  du  cap,  vers  la 
mer,  est  un  groupe  de  roches  taillées  de  main  d*homme, 
qu'on  appelle  le  Vieux  Caïffa  ;  ce  sont  des  chambres 
sépulcrales,  qui  ne  communiquent  avec  le  dehors  que 
par  des  ouvertures  justes  suffisantes  pour  laisser  passer 
un  cercueil  ;  la  plus  grande  pourrait  en  contenir  une 
vingtaine.  Près  de  la  bourgade  de  Caïffa,  on  voit  égale- 
ment d'antiques  sépultures  creusées  dans  le  roc. 

Le  20,  à  six  heures  du  matin,  nous  mettons  sous  voiles. 
Une  toute  petite  brise  nous  pousse  doucement  jusqu'à 
Jaffa  (à  dix-huit  lieues  du  Carmel)  où  nous  mouillons  le 
lendemain  dans  l'après-midi . 

Jaffa  —  la  Joppé  des  Philistins,  —  occupe  un  petit 
mamelon  sur  une  côte  où  l'on  ne  voit  que  des  dunes  de 
sable  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne.  La  ville  res- 
semble à  tout  ce  que  nous  voyons  depuis  que  nous 
sommes  en  Syrie  :  des  cahutes  entourées  d'une  méchante 
muraille.  Quand  on  a  vu  quelques  vieilles  colonnes  en 
granit  rouge  d'Egypte,  une  maison  qui  aurait  été  celle 
—  ou  qui  occuperait  la  place  de  celle  de  Simon  le 
Corroyeur,  et  qui,  par-dessus  le  marché,  aurait  été 
habitée  par  Bonaparte,  —  je  crois  bien  qu'il  n'y  a  rien  de 
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plus  à  voir.  Par  ailleurs,  en  dehors  de  la  ville,  sont  de 
vastes  et  beaux  jardins,  très  productifs.  On  mouille 
devant  Jaffa  en  pleine  côte,  la  tenue  du  fond  y  est 
médiocre  ;  aussi  il  faut  toujours  être  près  à  décamper  au 
large.  La  nuit,  on  roule  bord  sur  bord,  la  brise  de  terre 
faisant  éviter  le  navire  en  travers  à  la  houle  de  TOuest. 
A  200  mètres  en  avant  de  la  ville,  des  rochers  font  un 
port  naturel  où  se  tiennent  des  bateaux  de  faible  tonnage, 
et  duquel  d'autres  gens  que  les  Turcs  auraient  pu  tirer 
parti  à  peu  de  frais.  Toute  la  côte  est  bordée  de  rochers 
où  un  sauvetage  serait  à  peu  près  impossible  ;  aussi,  en 
hiver,  ne  voit-on  ni  navires  ni  bateaux  à  Jaffa,  mais,  au 
printemps,  affluent  tous  les  pèlerins  pour  Jérusalem  ;  le 
trajet  se  faisait  alors  en  douze  heures  :  à  peine  sommes- 
nous  au  mouillage  qu'une  partie  de  nous  se  mettent  en 
route  pour  la  Ville  Sainte,  grâce  à  l'obligeance  de  notre 
agent  consulaire  pour  disposer  tout  ce  qui  était  néces- 
saire, chevaux,  escorte,  etc. 

Le  25,  dans  l'après-midi,  la  première  bordée  d'excur- 
sionnistes rentre  à  Jaffa,  sous  la  conduite  d'un  cawas  du 
consulat  de  France  à  Jérusalem  ;  à  six  heures  du  soir, 
nous  nous  mettons  en  route,  à  deux,  avec  ce  même 
cawas  et  deux  cavaliers  d'escorte  à  peu  près  aussi  bien 
armés  que  celui  que  nous  avions  pour  aller  à  Nazareth. 

Dans  la  plaine,  que  nous  traversons  à  la  chute  du  jour, 
nous  faisons  lever  des  gazelles  :  notre  escorte  court 
après,  inutilement,  cela  va  sans  dire.  Il  est  nuit  noire 
quand  nous  arrivons  à  Ramleh  (lancienne  Arimathié)  où 
nous  allons  demander  l'hospitalité  au  couvent  latin. 

Le  supérieur  et  les  deux  moines  qui  l'assistent,  nous 
tiennent  compagnie  pendant  que  nous  faisons  un  souper 
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très  frugal  ;  c'est  un  jour  maigre  :  circonstance  fâcheuse 
quand  on  voyage  en  Terre-Sainte.  Ces  religieux  sont, 
tous  les  trois,  des  Espagnols.  Nous  parlons  longuement 
avec  le  supérieur  de  Cadix,  sa  patrie,  qu^il  n'a  pas  vue 
depuis  plus  de  quarante  ans.  Après  quelques  heures  de 
repos,  nous  nous  remettons  en  route  à  minuit,  par  un  beau 
clair  de  lune.  Au  bout  de  deux  heures,  nous  quittons  la 
plaine  pour  attaquer  les  montagnes  de  Judée  par  un 
défilé  étroit  et  très  rude.  —  Nous  croisons  quelques  files 
de  chameaux.  Au  lever  du  soleil  nous  faisons  halte  dans 
un  bas-fond,  près  d'un  mince  ruisseau,  au  milieu  d'un 
petit  bois  d'oliviers.  Si  je  ne  fais  erreur,  ce  serait  là  le 
vallon  des  Térébinthes  et  le  lit  du  fuisseau  aurait  fourni  à 
David  les  trois  pierres  dont  l'une  fut  si  funeste  à 
Goliath. 

Un  peu  plus  loin,  nous  laissons  à  main  droite  un  grand 
village,  la  demeure  du  sheïk  Abou-Gosh  qui  avait,  dans 
toute  la  Palestine,  une  célébrité  née  de  brigandages  sans 
nombre.  C'était,  du  reste,  une  tradition  de  famille  :  on 
racontait  que  son  père  avait  fait  cuire  huit  moines  chré- 
tiens au  four.  Il  n'y  avait  pas  très  longtemps  que  son 
neveu  avait  assassiné  deux  gouverneurs  turcs,  bien  qu'ils 
fussent  accompagnés  d'une  nombreuse  escorte,  mais 
tout  ce  joli  monde  s'était  amendé.  Autrefois,  Abou-Gosh 
levait  un  péage  qu'il  appelait  irrévérencieusement  «  le 
droit  des  cochons  »,  sur  tous  les  pèlerins,  mais  il  s'était, 
depuis  quelque  temps,  établi  en  quelque  sorte  leur  pro- 
tecteur ;  il  était  dans  les  meilleurs  termes  avec  le  Pacha 
de  Jérusalem,  avec  les  religieux  des  couvents  de  toutes 
les  communions  ;  comme  il  pouvait  disposer  peut-être  de 
8  à  10,000  hommes,  lui  obéissant  aveuglément,    il  lui 
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itait  facfle  de  jouer  le  rôle  qui  lai  convenait  le  mieux  à 
un  moment  donné . 

Plus  loin,  auprès  d*un  autre  village,  le  chemin  longe 
un  vieux  mur,  qui  rappelle  les  constructions  cyclopéennes, 
puis  monte  par  des  montagnes  arides,  presque  dénuées 
de  végétation.  Vers  neuf  heures  et  demie  du  matin,  nous 
arrivons  sur  un  plateau  parsemé  de  roches  et  de  pier- 
railles, où  nos  pauvres  chevaux  qui,  la  veille,  étaient 
venus  de  Jérusalem  à  Jai£si,  achèvent  de  perdre  leurs 
forces;  tout-à-coup,  à  l'extrémité  de  ce  plateau,  appa- 
raissent des  remparts,  des  tours,  des  dômes,  des  minarets  : 
nous  saluons  Jérusalem  ! 

Entrés  par  la  porte  de  Bethléem,  nous  nous  rendons  au 
consulat  de  France  qui  est  tout  à  côté.  Le  consul  est 
absent,  (i)  mais  nous  sommes  reçus  par  le  gérant  du 
consulat,  M.  de  Barrère,  qui  n'aurait,  à  aucun  prix, 
souffert  que  nous  logeassions  ailleurs.  A  peine  installés, 
nous  commençons  par  nous  donner  une  idée  de  la  topo- 
graphie de  Jérusalem  du  haut  de  la  terrasse  du  consulat 
d'où  la  vue  s'étend  sur  toute  la  ville  et  aux  environs. 
Nous  plongeons  en  plein  sur  une  terrasse,  voisine  de  la 


(1)  L*absence  du  consul,  M.  de  Lantivy,  se  rattachait  —  si  ma 
mémoire  ne  me  trompe  pas  —  à  un  grave  incident  qui  avait 
eu  lieu  peu  de  temps  auparavant.  Le  consul,  un  jour  qu'il  avait 
Je  ne  sais  quels  grands  dignitaires  turcs  à  dîner,  pour  faire 
honneur  à  ses  hôtes,  fit  hisser  le  drapeau  français  sur  la  maison 
consulaire.  Cette  démonstration  —  les  couleurs  d'une  nation 
chrétienne  arborées  dans  une  ville  sainte^  telle  que  Test  Jéru- 
salem pour  les  Musulmans  —  fut  considérée  comme  un  véri- 
table outrage  par  quelques  fanatiques,  sur  les  excitations  des- 
quels la  populace  envahit  le  consulat  et  jeta  par  terre  le  m&t 
de  pavillon  qui  n'était  pas  encore  relevé.  Sur  les  réclamations 
de  la  France,  satisfaction  fut  donnée,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
peine,  il  fallut  de  longs  pourparlers. 
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porte  de  Bethléem,  où,  paraîtraît-il,  Bethsabée  aurait 
pris  le  fameux  bain  qui  dévoila  tous  ses  charmes  à 
David  :  il  n*y  a,  pour  le  quart  d'heure,  sur  cette  terrasse, 
que  quelques  pièces  de  linge  mises  à  sécher  au  soleil. 

Notre  temps  était  compté,  aussi  était-on  allé  tout  de 
suite  chercher,  chez  le  pacha,  les  clefs  de  l'église  de  la 
Résurrection,  plus  communément  appelée  le  Saint-Sé- 
pulcre, dont  les  autorités  turques  ont  la  garde,  ce  qui  — 
triste  à  avouer  !  —  est  le  seul  moyen  d'empêcher,  non 
seulement  les  discussions,  mais  même  les  querelles  allant 
quelquefois  jusqu'aux  coups  entre  les  représentants  des 
diverses  communions,  Grecs,  Latins,  Arméniens,  etc.  — 
Je  ne  raconterai  pas  en  détail  nos  visites  aux  différents 
sanctuaires,  je  ne  donnerai  pas  la  description  de  ceux-ci  : 
je  ne  ferai  que  redire  —  mais  certainement  beaucoup 
moins  bien  —  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  par  les  voix  les 
plus  éloquentes,  par  les  plumes  les  plus  brillantes.  Nous 
passons  trois  jours  pleins  à  Jérusalem,  trois  jours  con- 
sciencieusement employés  à  parcourir  la  ville  et  les 
environs  (i).  Nous  visitons  d'abord  le  Saint-Sépulcre,  et 
tout  ce  qui  s'y  rattache  :  lai  pierre  cf  Onction,  l'église  du 


!  (l)  Avec  la  chaleur  torride  qu'il  faisait,  le  soleil,  la  poussière, 

I  il  y  avait  déjà  de  quoi  être  éreinté,  mais  ce  n'eût  été  rien  si 

I  la  nuit  nous  avait  procuré  un  peu  de  repos,  mais  ce  n'était 

I  malheureusement  pas  le  cas.  Nous  étions   logés   dans   une 

grande  pièce  toute  nue,  aux  murs  soigneusement  blanchis  à  la 

chaux  ;  nos  lits  —  des  couchettes  en  fer  —  étaient  au  milieu  de 

la  chambre,  les  pieds  dans  des  vases  pleins  d'%^u  fortement 

térébenthinée  ;  tout  cela  luisant  de  propreté  ;  nous  aurions  pu 

être  à  Tabri  des  punaises  ;  la  chasse  la  plus  minutieuse  dans 

les  lits,  pendant  le  jour,  n'en  faisait  pas  découvrir  la  moindre 

trace,  et  à  peine  couchés,  nous  étions  dévorés  !   Les  maudites 

bêtes  grimpaient  le  long  des  murs  et  se  laissaient  tomber  sur 

les  lits.  Qu'on  nie,  après  cela,  l'intelligence  des  animaux  ! 


Calvaire  t  la  grotte  de  V Invention  de  la  Vraie  Croix ^ 
la  Voie  Douloureuse^  puis  successivement  les  Tombeaux 
des  Rois,  Sitti- Mariant ,  c*est-à-dire  la  chapelle  bâtie  sur 
remplacement  du  Tombeau  de  la  Vierge  dans  la  vallée  de 
Cédron ,  les  Tombeaux  des  Prophètes ,  Gethsémané  ou  le 
jardin  des  Oliviers,  du  haut  duquel  la  vue  plonge  sur  le 
Héram-Shérif,  autrement  dit  la  vaste  enceinte  au  milieu 
de  laquelle  se  dresse  orgueilleusement  V^  Mosquée  dOmar 
bâtie,  dit-on,  sur  l'emplacement  même  du  Temple  de 
Salomon  et  dont  l'entrée  est  sévèrement  interdite  à  tout 
ce  qui  n'est  pas  musulman.  Dans  la  partie  du  rempart 
qui  clôt  le  Héram-Shérif,  du  côté  de  Test,  on  nous  fait 
remarquer  la  Porte  dOr  qui  est  murée  à  cause  d'une 
prophétie  qui  dit  que  c'est  par  cette  porte  que  les  chré- 
tiens pourraient  de  nouveau  entrer  dans  la  Ville  Sainte, 
—  En  suivant  un  chemin  sur  le  versant  opposé  de  la 
montagne  des  Oliviers,  nous  arrivons  à  un  village  qui 
occupe  l'emplacement  de  Béthanie  où  l'on  nous  montre 
une  grotte  souterraine,  théâtre  de  la  résurrection  de 
Lazare  ;  passant  ensuite,  sur  un  petit  pont,  le  torrent  de 
Cédron^  en  ce  moment  tout  à  fait  à  sec,  nous  suivons  la 
vallée  de  Josaphat,  toute  parsemée  de  tombeaux  de 
toutes  les  époques,  parmi  lesquels  trois  remarquables 
par  leurs  dimensions  et  leur  construction  —  de  grands 
dés  taillés  dans  le  roc  de  manière  à  en  être  entièrement 
séparés  —  ont  reçu  les  noms  d'Absalon,  de  Zacharie  et 
de  Josaphat  ;  nous  nous  lavons  les  yeux  dans  la  piscine 
de  Siloë,  en  souvenir  du  miracle  de  \ aveugle-né,  puis, 
laissant  Haceldama  et  le  champ  du  Potier  sur  notre 
gauche,  et  suivant  la  vallée  de  Hinnom,  nous  rentrons 
en  ville  par  la  porte  de  Sion.  —  Nous  complétons  nos 


-347- 

excursions  par  une  journée  à  Bethléem,  qui  n  est  pas  la 
moins  intéressante  de  notre  voyage. 

Le  29  juillet,  ayant  bien  entendu  fait  provision,  la 
veille,  de  chapelets,  munis  de  certificats  de  pèlerinage 
en  bonne  et  due  forme,  à  4  heures  du  matin,  nous  mon- 
tons à  cheval  pour  revenir  à  Jafïa.  Le  révérendissime 
supérieur  de  la  Terre  Sainte,  accompagné  de  quelques 
religieux,  fait  route  avec  nous.  M.  de  Barrère  m'avait 
fait  part  du  désir  que  ce  dignitaire  de  l'Eglise  avait  de  se 
rendre  à  Bérout,  et  il  m'avait  chargé  d'une  lettre  pour  le 
capitaine  de  V Agile  dans  laquelle  il  priait  ce  dernier  de 
lui  donner  passage,  prière  qui,  bien  entendu,  était 
accordée  d'avance.  En  passant  dans  le  village  d'Abou- 
Gosh,  avec  lequel  les  Pères  étaient  alors  dans  les 
meilleurs  termes,  nous  allons  lui  faire  une  visite.  Abou- 
Gosh  pouvait  avoir  de  quarante  à  quarante-cinq  ans  : 
beau  type  d'Arabe,  nez  aquilîn,  dents  blanches,  barbe 
noire,  teint  mat,  yeux  renfoncés,  mais  très  perçants.  Il 
avait  près  de  lui  son  neveu  et  plusieurs  autres  de  ses 
parents. 

Nous  prenons  d'abord  d'excellent  café  ;  puis  des  servi- 
teurs étendent  par  terre  un  tapis  sur  lequel  ils  posent  des 
assiettes  d'étain  où  il  y  avait  des  œufs  brouillés,  des 
espèces  de  galette,  du  beurre  mélangé  avec  du  miel,  etc., 
mets,  il  faut  le  reconnaître,  n'ayant  rien  de  bien  enga- 
geant pour  nos  yeux  et  nos  estomacs  d'Europe  ;  heureu- 
sement qu'une  magnifique  pastèque  nous  permet  de 
sauver  les  apparences  en  acceptant  la  politesse  du  sheïk. 
Chaque  fois  que  celui-ci  entre  ou  sort,  tous  ses  parents 
se  lèvent  avec  des  marques  de  respect  et  ne  s'asseoient 
que  lorsqu'il  les  y  a  autorisés  par  un  geste. 
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Nous  repassons  à  Ramleh  dans  Taprès-niidi.  Le  rêvé- 
rendissime  y  était  attendu,  ce  qui  nous  vaut  un  dîner  un 
peu  moins  frugal  que  le  souper  de  l'autre  jour.  A  6  heures 
du  soir,  nous  sommes  de  retour  à  Jaffa. 

Le  31,  dans  l'après-midi,  nous  mettons  sous  voiles, 
emmenant  le  révérendissime  et  trois  religieux  ;  à  son 
arrivée  à  bord,  nous  le  saluons  de  treize  coups  de  canon. 
Après  un  arrêt  de  quelques  heures  à  Caïffa,  nous  arrivons 
le  4  août  à  Bérout.  où  nous  trouvons  des  ordres  qui 
rappellent  V Agile  au  Pirée. 


VI 


Parti  de  Bérout  le  5  août,  dans  la  soirée,  nous  luttons 
péniblement  contre  des  vents  contraires  ;  le  19,  une  vio- 
lente brise  de  nord,  soulevant  une  très  grosse  mer,  nous 
force  à  relâcher  à  Milo.  Deux  fois,  nous  essayons  en  vain 
d'en  sortir.  Ce  n'est  que  le  i""  septembre  que  nous  y 
réussissons,  en  même  temps  qu'une  quinzaine  de  navires 

de  commerce  qui  étaient  venus  également  s'y  abriter. 
Le  3,  nous  entrons  dans  le  Pirée  où  nous  trouvons  la 
Minerve^  les  vapeurs  le  Cuvier  et  le  Rubis,  la  Tyne,  une 
corvette  russe,  un  vapeur  autrichien,  etc. 

Le  12  le  grand  vapeur  le  Gomer  (alors  le  yacht  royal) 
entre  au  Pirée,  portant  S.  A.  R.  le  duc  de  Montpensier. 
Les  choses  se  passèrent  comme  elles  se  passent  toujours 
en  pareil  cas  :  pavois,  salves  d'artillerie,  etc.,  les  bâti- 
ments de  guerre  étrangers  imitant  rigoureusement  tous 
les  mouvements  de  la  Minerve  ;  mais  les  Russes  et  les 
Autrichiens  —  on  sait  que  les  rapports  du  gouvernement 
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de  juillet  avec  la  Russie  et  l'Autriche  n'étaient  pas  très 
chauds  —  dès  qu'ils  avaient  eu  vent  de  l'arrivée  du 
prince,  étaient  allés  toucher  barre  à  une  île  turque 
quelconque  pour  se  faire  mettre  en  quarantaine  à  leur 
retour  au  Pîrée,  et  n'avoir  pas,  ainsi,  de  visites  à  faire 
ou  à  recevoir. 

Le  Gomer  part  le  15  septembre,  le  prince  ayant  donné 
rendez-vous  à  l'amiral  à  Patras.  Le  18  nous  partons  pour 
cette  destination  avec  li  Minerve.  Le  22,  dans  la  matinée, 
les  deux  bâtiments  louvoyaient  dans  le  golfe  de  Patras 
pour  gagner  le  mouillage  lorsque  le  Gomer  fut  signalé 
venant  du  large.  L'amiral  laissa  à  porter  à  sa  rencontre  ; 
naturellement  nous  imitâmes  sa  manœuvre,  ce  qui  nous 
fît  perdre  tout  ce  que  nous  avions  gagné.  Le  Gomer  fit 
route  pour  le  golfe  de  Lépante  après  que  l'amiral  eut 
communiqué  avec  luî  ;  pendant  ce  temps,  le  calme  vint 
et  continua  tout  le  reste  de  la  journée  et  de  la  nuit,  le 
courant  nous  jetant  vers  les  châteaux  des  Petites  Dar- 
danelles, 

Le  23,  au  point  du  jour,  nous  faisions  route  sur 
Patras,  lorsqu'on  aperçut  un  grand  vapeur  anglais  échoué 
sur  la  plage  dans  l'ouest  de  la  ville.  Le  Sydenham  (nous 
sûmes  son  nom  après)  avait  pris,  parait-il,  la  lumière  de 
la  vieille  ville  de  Patras  pour  celle  des  maisons  qui 
bordent  la  mer  devant  le  mouillage  ;  il  avait  fait  route  en 
toute  confiance  ;  il  est  même  à  supposer  qu'à  bord  on  ne 
veillait  pas  avec  beaucoup  de  soin,  car  00  ne  s'aperçut 
de  l'erreur  que  quand  le  navire  fut  échoué.  Heureuse- 
ment, à  cet  endroit  le  fond  est  mou,  de  sorte  que,  s'il 
s'était  bien  dCtment  enfoncé  dans  la  vase,  il  ne  s'était 
fait  aucun  mal.  Il  était  entré  dans  un  champ  de  vignes. 
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et  les  gens  de  Téquîpage,  s'afEalant  par  le  beaupré,  ne  se 
faisaient  pas  faute  de  goûter  si  le  raisin,  alors  en  pleine 
maturité,  était  bon. 
L'amiral  nous  signale  aussitôt  d*aller  lui  porter  secours. 

Nous  mouillons  en  face  de  lui  et  nous  envoyons  à  son  bord 
notre  plus  fort  grelin  sur  lequel  nous  virons  à  outrance, 
ce  qui  a  pour  unique  effet  de  faire  chasser  notre  ancre.  Il 
faut  recourir  à  des  moyens  plus  énergiques  ;  tout  d'abord 
nos  deux  ancres  de  bossoir  ,  empennelées  sont  mouillées 
à  bout  de  touée  ;  notre  câble,  sur  lequel  on  fait  Mar- 
guérite,  et  un  fort  grelin  sont  amarrés  sur  le  Sydenham  ; 
mais  peine  inutile  !  Nous  ne  le  faisons  pas  bouger  d*un 
centimètre  !  Dans  la  nuit,  la  corvette  anglaise  VOrestes, 
qui  était  sur  la  rade  de  Patras,  vient  mouiller  près  de 
nous,  et  prend  les  mêmes  dispositions  ;  pendant  deux 
jours,  les  deux  équipages,  dont  l'émulation  est  surexcitée 
font,  à  l'unisson,  des  efforts  surhumains,  mais  en  pure 
perte.  11  faut  que  la  Minerve  vienne  elle-même  pour 
l'arracher  de  la  côte,  ce  qu'elle  fait  sans  trop  de  peine  ; 
aidée  encore  par  une  petite  houle  qui  venait,  à  ce 
moment-là,  imprimer  certains  mouvements  à  la  coque  du 

navire  échoué. 

Pendant  les  deux  jours  employés  à  essayer  de  renflouer 
le  Sydenham j  en  collaboration  avec  VOrestes,  nous  fûmes 
tout  naturellement  en  rapport  constant  avec  ce  bâtiment  ; 
il  en  résulta  une  série  de  lunches,  de  grands  dîners,  se 
prolongeant  quelquefois  assez  tard  dans  la  soirée,  pen- 
dant qu'en  même  temps  les  deux  éc{\x\çdLgts  fraternisaient 
de  leur  mieux  ;  le  silence  habituel  de  la  rade  était  inter- 
rompu par  des  chants  et  des  hipl  hip  !  hourrah  !  joyeux. 
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Mais  notre  grand  chef  ne  trouvait  rien  à  redire  à  ces 
démonstrations  :  au  contraire,  cela  lui  allait. 

Pendant  que  nous  étions  ainsi  occupés  pour  renflouer 
le  Sydenham^  le  Gomer  revint  du  golfe  de  Lépante,  puis 
fit  route  au  large,  après  avoir  passé  quelques  heures  sur 
la  rade. 

Le  26  septembre,  après  une  journée  de  travail  pénible 
pour  relever  nos  ancres,  ramasser  les  amarres  et  les 
autres  apparaux  qui  avaient  été  mis  en  œuvre  pour  notre 
tentative  infructueuse,  nous  appareillons  à  huit  heures 
du  soir  pour  aller  porter  le  ministre  de  France  à  Loutraki^ 
au  fond  du  golfe  de  Lépante  ;  une  fois  là,  il  devait  tra- 
verser Tîsthme  de  Corinthe  et  trouver  de  l'autre  côté,  à 
Kalamaki^  le  Rubis  pour  le  conduire  au  Pirée.  Il  est  nuit 
noire  et  tellement  noire  qu'un  chat  se  serait  marché  sur 
la  queue,  lorsque  nous  donnons  dans  les  Petites  Darda- 
nelles où  un  feu  —  et  encore  mieux  deux  —  serait  bien 
utile  en  pareille  circonstance.  Nous  avions  une  jolie 
petite  brise  de  l'arrière,  heureusement  !  car  s'il  y  avait 
eu  à  manœuvrer,  avec  l'obscurité,  notre  pont  encombré 
de  tous  les  apparaux  qu'on  n'avait  pu  renvoyer  dans  la 
cale,  tout  mouillés,  un  équipage  ne  tenant  plus  debout 
de  fatigue,  la  chose  eût  été  assez  compliquée. 

Le  fond  du  golfe  forme  deux  baies  ;  nous  jetons  l'ancre 
dans  celle  du  sud,  au  pied  de  hautes  montagnes,  devant 
quelques  maisons  composant  le  village  de  Loutraki.  Ues 
montagnes  de  tous  côtés;  mais,  vers  le  sud-ouest,  elles 
laissent  entre  elles  et  la  mer,  une  plaine  où  nous  pouvons 
distinguer  une  assez  grande  bourgade,  occupant  l'empla- 
cement de  la  Corinthe  antique  :  au-dessus,  une  forteresse 
au  haut  d'une  colline  escaq>ée.  Je  garde  le  bord  pendant 
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que  mes  camarades  vont  se  promener  par  là  ;  non  licet 
omnibus  adiré  Corinthum,  surtout  au  second  d'un  navire 
qui  a  été  bouleversé  de  fond  en  comble  depuis  plusieurs 
jours.  —  Dans  la  nuit,  nous  reprenons  le  chemin  de 
Patras  avec  un  petit  vent  d'est  qui  va  en  forçant  jusqu'à 
devenir  une  brise  carabinée.  Le  temps  se  couvre,  s'em- 
brume au  point  que  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  distin- 
guer les  deux  rives  ;  la  pluie  tombe  par  torrents  :  il  y 
avait  près  de  quatre  mois  que  nous  n'en  n'avions  reçu  une 
goutte.  Dans  l'après-midi,  le  ciel  redevient  serein  ;  nous 
reconnaissons  Vostiza,  l'antique  Œgion,  devant  laquelle 
sont  à  l'ancre  plusieurs  navires  anglais  attendant  leur 
chargement  de  raisins.  La  brise  ne  mollit  pas,  entre  les 

deux  châteaux,  c'est  un  vrai  coup  de  vent puis,  à  une 

lieue  plus  loin,  nous  avons  à  peine  assez  de  vent  pour 
venir  mouiller  auprès  de  la  Minerve. 

A  notre  premier  voyage  à  Patras,  j'avais  entendu  parler 
du  couvent  de  Homblos,  situé  dans  une  gorge  du  mont 

Voïda,  mais  le  temps  m'avait  manqué  pour  le  visiter  : 
cette  fois-ci,  je  suis  plus  heureux.  Il  faut  cinq  heures,  à 

cheval,  pour  ce  petit  pèlerinage  que  nous  fîmes  à  deux  : 

deux  heures  pour  aller,  autant  pour  revenir,  et  une  heure 

pour  visiter  le  couvent,  admirer  le  panorama  qu'on  a 

sous  les  yeux  en  se  promenant  dans  les  jardins  et  faire 

honneur  à  la  cordiale   hospitalité  des  caloyers  ;    nous 

revînmes  enchantés  de  notre  excursion. 

Notre  séjour  à  Patras  se  prolonge  jusqu'au  9  octobre  ; 
le  13,  les  deux  bâtiments  étaient  de  retour  au  Pirée. 

Quelque  temps  après,  nous  apprîmes  que  les  brigs- 
avisos  ne  devaient  plus  être  commandés  par  un  lieutenant 
de  vaisseau,  mais  par  un  capitaine  de  corvette  avec  lieu- 
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tenant  de  vaisseau  pour  second  ;  le  nouveau  commandant 
de  V Agile  était  même  nommé  et  on  s'attendait  à  le  voir 
venir  au  Piréé,  pour  prendre  possession  de  son  comman- 
dement, lorsque  Tordre  arriva  de  renvoyer  le  brig  à  Tou- 
lon. Comme  depuis  notre  retour  de  Patras,  la  vie  mono- 
tone, sinon  désagréable,  du  Pirée,  avait    recommencé, 
nous  ne  nous  fîmes  pas  prier  pour  faire  nos  préparatifs 
de  départ.  On  nous  embarqua  d'abord  les  congédiables 
et  les  impotents  de  la  Division,  ce  qui  augmenta  notre 
personnel  d'une  quarantaine  d'individus  ;  de  manière  à 
faire  un  total  de  122,  puis  toutes  sortes  d'objets  hors  de 
service  —  sans  compter  des  ballots  de  tapis  de  Turquie 
—  en  sorte  que  la  moitié  de  l'entrepont  était  pris  par  tout 
ce  bagage,  ce  qui  n'était  pas  sans  inconvénient  dans  une 
saison  où  il  y  avait  à  prévoir  plus  de  mauvais  temps  que 
de  beau.  C'est  ce  qui  ne  manqua  pas  d'avoir  lieu,  Partis 
du  Pirée,  le  17  novembre,  notre  traversée  ne  fut  guère 
qu'une  série  de  coups  de  vent,  le  plus  souvent  contraires, 
avec  quelques  intervalles  de  calme  qui  nous  permettaient 
de  nous  refaire  un  peu,  mais  c'était  bientôt  à  recommencer. 
Le  I"  décembre,  après  avoir,  par  suite  de  l'inconstance 
du,  vent,   hésité  pendant  deux  jours  à  passer  par  le 
détroit  de  Messine  ou  par  le  sud  de  la  Sicile,  nous  nous 
trouvons  au  point  du  jour,  ayant  louvoyé  toute  la  nuit 
contre  une  brise  fraîche  du  nord  contre  laquelle  nous 
aide  un  fort  courant,  en  face   de  Messine.  Un  bateau 
portant  des  pilotes  vient  s'amarrer  le  long  du  bord,  la 
peur  d'être  mis  en  quarantaine  les   empêchant  d'avoir 
avec  nous  une  communication  plus  intime.  Ils  nous  font, 
peu  de  temps  après,   mouiller  sur  la  côte  de  Sicile,  le 
courant  étant  devenu  contraire.  Dans  l'après-midi,  nous 

23 
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remettons  sous  voiles,  défilant  rapidement  tout  près  de 
terre  ;  un  peu  avant  la  nuit  nous  sommes  hors  du  détroit. 
Le  lendemain,  le  calme  nous  retient  toute  la  journée 
auprès  des  îles  Lipari  :  nous  avons  tout  le  temps  de 
regarder  fumerie  Stromboli qui  est  devant  nous.  Le  vent 
reprend  à  l'ouest  et  au  nord-ouest,  grands  frais  ;  il  nous 
faut  forcer  de  toile  pour  doubler  Tîle  d'Elbe,  qui  nous 
fait  passer  presque  toute  une  nuit  assez  émotionnante  : 
il  n'y  a  pas  à  dire,  il  faut  doubler,  coûte  que  coûte  I  La 
mâture  du  bateau  est  solide,  mais  il  se  couche,  le  plat  bord 
dans  Teau  :  il  faut  tenir  les  écoutes  à  la  main  !  —  Nous 
avons  doublé  ;  alors  le  vent  passe  au  sud-est,  et  nous 
pousse  violemment  jusqu'au-delà  du  cap  Corse.  Enfin,  le 
II,  après  du  calme,  des  brises  variables  et  un  dernier 
coup  de  louvoyage  dans  le  goulet,  nous  mouillons  en 
petite  rade  de  Toulon,  dans  la  soirée. 

Deux  ou  trois  jours  après,  le  nouveau  commandant  de 
\ Agile  vint  en  prendre  le  commandement,  et  un  lieute- 
nant de  vaisseau  fut  embarqué  à  ma  place.  On  me  dit 
bien  que,  si  je  tenais  absolument  à  rester  à  bord,  un  des 
deux  autres  officiers  serait  débarqué,  mais  on  avait 
pensé  qu'après  avoir  rempli  les  fonctions  de  second 
depuis  l'armement,  il  me  serait  peut-être  pénible  de  ne 
plus  les  occuper  :  je  confesse,  en  toute  sincérité,  que  la 
chose  m'eut  été  assez  indifférente,  cependant,  tout  bien 
considéré,  il  valait  mieux  agir  comme  on  agissait.  Je 
reçus  l'ordre  de  «  servir  à  terre  >^  où  tout  mon  service 
consistait  à  accompagner  les  «  convois  funèbres  »  des 
défunts  ayant  droit  aux  honneurs  militaires,  mais  cela  ne 
dura  pas  bien  longtemps  ;  dans  le  courant  de  janvier 
1846,  je  fus  embarqué  sur  le  vaisseau  de   1 00  canons  le 
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Jemmapes.   Comme  il  me  paraissait  grand  au  sortir  de 
Y  Agile! 

Quant  à  celui-ci,  il  fut,  si  je  ne  fais  erreur,  envoyé  en 
mission  en  Italie  ;  je  le  retrouvai  dans  le  courant  de 
Tété  de  1846  à  Tripoli  de  Barbarie  où  il  était  en  station, 
pendant  une  relâche  que  fit  à  cet  endroit  l'escadre  d'évo- 
lution dont  le  Jemmapes  faisait  partie.  En  1848,  il  se 
trouvait  en  station  à  Malaga  ou  à  Barcelone,  je  ne  sais 
pas  bien  au  juste  ;  plus  tard,  \\  fut  envoyé  à  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  où  il  resta  jusqu'au  milieu  de 
1851,  époque  où  il  revint  à  Cherbourg.  Je  m'y  trouvais 
alors,  faisant,  comme  second,  l'armement  de  la  corvette 
VArtémise  ;  tout  naturellement,  quand  il  entra  dans 
l'arsenal  pour  désarmer,  mon  premier  mouvement  fut 
d'aller  regarder  mon  ancien  bateau  quand  il  fut  accosté 
au  quai  :  la  première  figure  que  j'aperçu  ce  fut  celle  de 
Mestre  «  Verdagne  »,  le  maître  d'équipage  de  1844  :  il  y 
avait  plus  de  sept  ans  qu'il  était  à  bord  1  Dans  ces 
temps  lointains,  on  faisait  souvent  du  navire  sa  maison  : 
ce  n'est  plus  comme  cela  aujourd'hui.  A  la  fin  de  1857,  ^ 
mon  retour  de  l'Océanie,  où  je  venais  de  passer  près  de 
six  ans,  je  retrouvai  l'i^^//^, faisant  alors  périodiquement 
la  station  d'Islande  ;  ayant  fait  de  nouveau  de  longues 
absences,  je  ne  savais  plus  ce  qu'il  était  devenu,  ou 
pour  dire  plus  vrai,  je  ne  pensais  plus  guère  à  lui, 
lorsque  rôdant  dans  l'arsenal  de  Cherbourg,  il  y  a  peut- 
être  trois  ou  quatre  ans,  j'aperçus,  hâlé  sur  une  des 
immenses  cales  de  construction  du  bassin  Napoléon  III, 
où  il  faisait,  comme  on  dit,  /  ^effet  d  ^un  liard  sur  un 
grand  plat,  un  petit  bateau,  un  vrai  sabot,  qu'une  bande 
de   démolisseurs  attaquait  de  tous    côtés  :    c'était  le 


^>1. 


m-'-  ''-r-S 


a 


1  •»  -. 


•  !.♦». 

«  w  >    . 

%      . 

[■>*    -      ' 


—    356    — 

pauvre  A^tle  /  Bon  Dieu  !  me  parut-il  assez  petit,  assez 
misérable  !  Je  n'avais  pas  eu  toujours,  à  bord,  des  jours 
tissus  d'or  et  de  soie,  et  pourtant  ce  n'était  pas  sans 
une  certaine  émotion  que  je  voyais  sa  fin  :  les  enfants 
qui  vous  ont  donné  le  plus  de  peine,  n'est-ce  pas  souvent 
ceux-là  qu'on  aime  le  plus  ? 


Henri  JOUAN. 


Cherbourg,  novembre  1887. 


CROQUIS  THÉORIQUE 

INDIQUANT  U  COOPE  D'UNE  TRAVEC 


ABCD  Sol  de  la  travée. 

DECF  Bas  côtés. 

AP,  NB,  MD,  IC    Colonnes. 

FIHG  Contrefort. 

NKL  Arc  doubleau.     PVM,  Id. 

IL?  Arc  d'ogive.     NLM,  Id. 

MRI  Arc  formeret. 

RST  Vitrail. 

ST  Arcatures  du  triforium. 
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L'ART 

ARCHITECTURAL 

FRANÇAIS 
AU     MOYEN- AGE 


I 

Quand  on  étudie  l'histoire  artistique  du  Moyen-âge, 
est  frappé  de  la  grande  place  qu'y  occupe  la  France. 

Notre  patrie  semble,  en  effet,  avoir  été  choisie  pai 
Providence,  pour  sauver  de  la  barbarie  destructive  < 
grandes  invasions  ce  qui  restait  des  civilisations  antiqu 
et  pour  donner  à  la  civilisation  chrétienne,  qui  les  re 
plaçait,  son  expression  monumentale  à  la  fois  la  p 
élevée  et  la  plus  puissante. 

Car,  si  d'une  part,  les  Francs  écrasent  les  hon 
d'Attila  dans  les  champs  catalauniens  [451)  et  si,  tr 
siècles  plus  tard,  ils  arrêtent,  avec  Char  le  s- Martel, 
Sarrazins  à  Poitiers  (733',  arrachant  ainsi  la  chrétiei 
au  joug  musulman  ;  on  peut  affirmer,  d'autre  part,  c 
pendant  cette  longue  période,  les  monastères  de  1'; 
cienne  Gaule,  recueillant,  dans  leurs  cloîtres  respect 
les  épaves  des  lettres  et  des  arts  de  la  Rome  antique, 
sauvent  du  néant,  jusqu'au  jour  oii  la  France,  puis: 
dans  son  propre  sein  les  éléments  et  les  bases  d't 
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architecture  nouvelle,  révélera  au  monde  étonné  la 
grandeur  de  sa  puissance  artistique. 

Mais  entreprendre  ici  l'histoire  complète  des  arts  au 
Moyen-âge  serait  une  œuvre  trop  considérable  ;  aussi  me 
contenterai-je  d'en  feuilleter  quelques  pages,  pour  mon- 
trer quel  enthousiasme  remplissait  alors  nos  pères,  quels 
nobles  exemples  peuvent  nous  offrir  ces  siècles  reculés  et 
quel  souffle  de  foi  et  de  patriotisme  animait  ces  artistes 

qui,  sans  rien  emprunter  au  passé,  ont  su  faire  jaillir  du 
sol  de  la  France,  un  art  libre  et  vraiment  national,  père 
de  chefs-d'œuvre  et  de  monuments  impérissables. 


Quand,  à  la  chute  de  l'empire  romain,  les  traces  de 
toute  civilisation  et  de  toute  tradition  artistique  disparu- 
rent sous  les  flots  de  vingt  invasions,  une  nouvelle  religion 
et  une  nouvelle  société  exigèrent  une  nouvelle  expression 
de  Part. 

La  France  eut  la  gloire  de  la  trouver! 

Dès  la  fin  du  X*  siècle,  on  voit  cette  expression  poin- 
dre, puis  grandir,  se  formuler,  s'étendre,  pour  s'élever 
enfin  au  XIIP  siècle  jusqu'aux  hauteurs  les  plus  sublimes 
de  l'inspiration;  et  jamais,  dans  aucun  temps,  le  génie 
humain  ne  sût  mieux  traduire  par  des  pierres,  ses  pensées, 
ses  luttes  et  ses  espérances. 

Cette  architecture  est  encore  vivante,  malgré  tant  de 
siècles  et  de  révolutions;  le  sol  de  la  France  resplen- 
dit en  cent  endroits  de  ses  chefs-d'œuvre,  et,  par  eux, 
nous  voyons  quelle  foi  robuste  et  quelle  énergie  virile 
déployaient  nos  pères ,  triomphant  ainsi ,  dans  leurs 
œuvres,  et  des  temps  et  des  hommes. 

En  outre,  ces  édifices  peignent  notre  histoire,  ils  résument 
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dans  une  image  éloquente  nos  gloires  disparues,  les  pre- 
mières  conquêtes  de  nos  aïeux,  leur  amour  pour  la  liberté, 
leurs  luttes  contre  Toppression,  leurs  croyances  et  leurs 
mœurs. 

Et  quelles  clartés  pour  Thistorien  et  pour  le  moraliste 
découlent  de  l'étude  de  ce  glorieux  legs  du  passé  !  Ces 
pierres  le  font  revivre  à  leurs  yeux;  car,  entre  la  valeur 
réelle  d'un  peuple  et  son  architecture,  il  existe  des  rap- 
ports tellements  intimes  que  Thistoire  morale  d'une  nation 
peut  se  faire  en  examinant  ses  édifices. 

Aussi,  par  cela  même  qu*à  cette  époque,  la  religion 
était  la  base  de  toutes  les  institutions,  l'art  religieux 
devait-il  être  celle  de  tous  les  arts.  La  transformation  du 
vieux  monde  n'était-elle  pas   avant  tout  une  transfor- 
mation religieuse?  N'était-ce  pas  le  christianisme   qui 
faisait  succéder  aux  civilisations  sensuelles  et  aux  escla- 
vages domestiques  et  politiques  des  sociétés  de  l'anti- 
quité, les  germes  d'un  progrès  incessant,  de  la  lutte 
contre  la  matière,  les  grandes  idées  d'égalité,  d'émanci" 
pation  et  de  réaction  contre  la  force  qui  dominait  alors? 
11  y  eut  au  Moyen-âge  sous  cette  influence,  une  véritable 
régénération  de  l'art  monumental,  et  même  de  tous  les 
arts,  et  l'on  peut  dire  que  les  chrétiens  de  la  Gaule  y 
surent  prendre,  vis-à-vis  des  ruines  de  l'empire  d'Occident 
et  des  ravages  des  invasions,  le  même  rôle  que  les  Grecs 
de  Tantiquité,  vis-à-vis  de  l'immobilité  asiatique. 

En  effet,  au  moment  où  les  arts  Egyptiens,  Assyriens 
et  Babyloniens  semblaient  frappés  de  stérilité  et  d'épui- 
sement, parurent  les  Grecs,  qui  créèrent  un  art  supérieur  » 
rationnel  et  progressif,  marchant  de  chefs-d'œuvre  en 
chefs-d'œuvre,  jusqu'au  jour  où  cette  grande  impulsion 
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Strasbourg  dérive  d'une  façon  indiscutable  des  grandes 
cathédrales  de  la  Neustrie  et  l'église  de  Cologne  est  née, 
pour  ainsi  dire,  des  basiliques  d'Amiens  et  de  Beauvais. 

Les  autres  monuments  religieux  de  la  Germanie  sont 
bien  postérieurs,  ont  leur  cachet  particulier  et  ne  peuvent 
en  aucune  façon  être  comparés  aux  édifices  qui  nous 
occupent. 

Nous  voyons  donc  que  nous  sommes  ici  sur  un  terrain 
éminemment  et  entièrement  national  et  que  les  œuvres 
que  nous  allons  rapidement  étudier  nous  appartiennent 
tout  entières 


Mais  comment  se  forma  cet  art  national  ? 

Où  puisa-t-il  son  origine  et  ses  inspirations  ? 

Sur  quels  principes  s'appuya-t-il  ?  Par  quels  degrés 
s'éleva-t-il  jusqu'aux  sublimes  hauteurs  qu'il  atteignit  au 
XIII*  siècle  ?  C'est  ce  que  nous  allons  exposer  rapi- 
dement. 

Après  les  vaines  terreurs  de  l'an  1000  commence  véri- 
tablement la  civilisation  française.  Un  courant  de  foi  et 
d'enthousiasme  semble  alors  saisir  les  populations  dis- 
persées de  l'ancienne  Gaule. 

En  même  temps  que  les  communes  s'agitent,  luttent 
et  conquièrent  leurs  franchises,  les  peuples  chrétiens 
semblent  se  disputer  à  qui  élèvera  les  églises  les  plus 
belles  et  les  plus  riches» 

«  On  dirait  que  le  monde  entier,  d'un  commun  accord, 
»  dépouille  ses  antiques  haillons,  pour  se  couvrir  d'édi- 
»  fices  nouveaux  comme  d'une  magnifique  parure,  et  que 
»  l'Europe   latine,  en  deuil  de  l'art  antique,   cherche 
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T>  un  art  chrétien  pour  la  consoler  de  cette  grande 
»  ruine.  *  (i) 

Toutefois  ce  n'est  pas  d'un  seul  jet  et  au  grand  jour 
que  se  développe  d'abord  ce  grand  mouvement  artis- 
tique. L'état  de  la  société  ne  le  permet  pas. 

Revenant  un  peu  en 'arrière,  que  voyons-nous  en  effet 

du  IX»  au  X"  siècle  ? 

Un  désordre  effroyable  règne  partout  et  la  chute  des 
derniers  descendants  de  Charlemagne  paraît  s'accomplir 
au  milieu  dun  effondrement  général.  A  la  suite  des 
Normands,  la  féodalité  et  ses  pillages,  puis  partout  le 
faible  opprimé,  partout  la  force  brutale  maîtresse  ;  les 
villes  n'ont  pour  la  plupart,  ni  libertés,  ni  franchises,  les 
municipalités  gallo-romaines  ont  disparu  sans  laisser  de 
traces  et  l'approche  de  l'an  1000  semble  glacer  le  vieux 
monde  qui  se  prépare  à  mourir. 

Mais  la  date  fatale  arrive  ;  aucun  cataclysme  ne  l'ac- 
compagne, la  vie  renaît,  un  immense  soupir  de  soulage- 
ment s'exhale  de  toutes  les  poitrines,  tous  les  désespoirs 
disparaissent,  un  sang  plus  jeune  semble  couler  dans  les 
veines  et  tous  unis  dans  un  même  élan,  dans  une  même 
espérance,  volent  ensemble  à  la  conquête  de  l'avenir. 

Les  monastères  établissent,  en  créant  l'école  romane, 
le  point  de  départ  de  la  renaissance  artistique.  Les  arts 
et  les  sciences  ont  trouvé  depuis  longtemps  un  asile  dans 
leur  enceinte,  «  et  leurs  débris  précieux,  rassemblés  par 
»  un  travail  obscur  et  lent,  sortent  de  leur  retraite  pour 
»  chercher  la  lumière  du  jour.  »  (2) 


(1)  H.  Martin. 

(2)  Léon  Château.  Architecture  française. 
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Comment,  du  reste,  en  seraît-îl  autrement  ?  A  cette 
époque  d'enfantement  difficile,  en  face  de  la  féodalité 
sans  cesse  en  guerre  et  en  pillage,  les  ordres  religieux 
sont  seuls  en  état  de  sauver  la  civilisation. 

En  effet,  quel  autre  refuge  que  les  monastère  peuvent 
trouver,  non  seulement  les  âmes  pieuses  ou  malades, 
mais  encore  les  penseurs,  les  faibles,  les  hommes  de  tra- 
vail et  de  méditation,  dans  un  temps  «  où  les  premières 
>  conditions  de  l'existence  sont  :  peu  de  scrupules 
!»  d'abord,  puis  une  taille  élevée,  un  bras  pesant  et  des 
»  épaules  capables  de  porter  la  cotte  d'armes.  »  (i) 

Cluny  au  X*  siècle,  puis  Citeaux  au  xr,  donnent  le 
signal  ;  et  leurs  écoles,  pendant  des  siècles,  possèdent 
presque  exclusivement  le  domaine  de  l'art.  Non  seule- 
ment leurs  architectes  construisent ,  mais  encore  ils 
créent,  ils  inventent.  Ils  n'ont  plus  les  ressources  des 
Romains,  les  matériaux  sont  limités,  les  communications 
difficiles,  ils  ne  peuvent  plus,  par  suite,  conserver  la 
voûte  romaine,  lourde,  épaisse,  coûteuse,  à  matériaux 
de  choix,  avec  des  points  d'appui  encombrants  et 
énormes. 

Adaptant  le  mode  de  construction  aux  ressources  du 
pays,  ils  imaginent  la  voûte  d'arête  romane.  Le  plein 
cintre  en  est  encore  la  base  ;  mais  une  ossature  légère, 
libre  et  élastique  y  remplace  le  lourd  et  coûteux  système 
romain.  Et  puis,  quatre  colonnes  peuvent  soutenir  toute 
une  travée,  et  une  ingénieuse  combinaison  d'arcs-bou- 
tants  et  de  contreforts  fait  des  édifices  romans  une 
véritable  merveille  d'équilibre  et  de  construction. 


(t)  Viollet-Le  Duc.  Architecture, 
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C'est  un  trait  de  génie,  une  révolution  complète  dans 
l'art  de  bâtir. 

L'ornementation  en  est  moins  originale,  moins  fran- 
çaise. Elle  s'inspire  à  toutes  les  sources,  subit  toutes  les 
influences  et  tous  les  souvenirs,  varie  suivant  les 
provinces  et  change  même  souvent  d'un  édifice  à  l'autre. 

Mais  si  le  caractère  décoratif  de  l'art  roman  n'est  pas 
tracé  d'une  façon  précise  par  les  architectes  religieux, 
le  premier  principe  de  la  nouvelle  structure  est  posé. 
L'école  laïque  va  bientôt  s'en  emparer  et  le  développer 
a  vec  toutes  ses  conséquences  dans  l'architecture  ogivale. 

En  effet,  tout  en  construisant  pour  leur  propre  compte, 
les  écoles  clunisiennes  se  sont  peu  à  peu  ouvertes  à 
d'autres  qu*à  des  religieux,  et  tout  autour  des  abbayes, 
dans  l'enceinte  même  du  domaine  monastique,  s'éta- 
blissent des  ateliers  de  toute  nature.  «  Là,  le  travail  est 
»  soumis  à  une  discipline  et  à  une  méthode,  l'enseigne- 
»  ment  se  perpétue  par  l'apprentissage,  et  bientôt  de 
»  ces  enceintes  va  sortir  une  pépinière  d'artisans  habiles, 
»  de  constructeurs  adroits  et  pleins  de  jugement,  d'ar- 
y>  tistes  enfin,  qui  n'attendent  qu'une  occasion  pour 
>  déployer  leur  génie.  »  (i) 

Le  terrain  est  donc  parfaitement  préparé  quand  éclate 
la  révolution  communale.  Les  villes  se  sentent  revivre 
par  la  liberté  ;  poussées  par  le  sentiment  religieux,  par 
le  besoin  d'affirmer  leur  foi  et  leurs  franchises,  elles 
élèvent  de  toutes  parts  des  églises,  hommages  à  Dieu 
de  leur  reconnaissance  et  de  leur  amour,  des  édifices 
municipaux,  preuve  matérielle  et  durable  de  leurs  droits, 
de  leur  pouvoir  et  de  leur  indépendance. 


(1)  Viollet-Le  Duc.  Architecture. 
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C'est  la  France  qui  naît  vraiment,  et  la  nationalité 
française  se  constitue  ainsi  en  plaçant  la  basilique  et 
l'hôtel  de  ville  en  face  de  la  forteresse  féodale. 

Attirés  par  ces  travaux,  les  artisans,  les  constructeurs 
accourent  de  tous  côtés;  ils  se  groupent,  s'organisent 
par  professions,  par  corps  de  métiers  ;  ils  obtiennent  des 
villes,  des  seigneurs,  des  évêques,  du  roi,  droits,  faveurs, 
privilèges,  et  les  corporations  sont  fondées. 

L'art  ogival  est  alors  véritablement  créé  et  nous 
devons  rendre  justice  à  ces  institutions  qui  sont  l'origine 
de  notre  puissance  artistique. 

Leurs  œuvres  monumentales  sont  connues  de  tous,  et 
si  nous  quittons  le  domaine  purement  architectural,  quel 
développement  dans  les  arts  industriels  ! 

Ces  merveilles  de  serrurerie,  cette  orfèvrerie  splendide, 
ces  tapisseries  à  personnages,  modèles  de  celles  des 
Gobelins,  ces  manuscrits  inimitables  nous  les  devons  aux 
corporations.  C'est  dans  leur  sein  que  l'ouvrier  est  devenu 
un  artiste,  c'est  là  que  s'est  fondée  la  science  du  goût 
français  dont  les  arrêts  font  encore  aujourd'hui  loi  dans 
l'Europe  entière. 

Sans  ces  associations,  aucun  développement  n'était 
possible  au  xill"*  siècle.  Pour  créer  une  architecture  et 
des  industries  nationales,  il  faut,  dès  l'origine,  «  une 
»  science  traditionnelle  et  expérimentale,  qui  se  trans- 
»  mettra  comme  un  mot  d'ordre,  de  génération  en  géné- 
»  ration  ;  autrement,  l'art  tombant  des  mains  de  l'église 
»  à  la  merci  des  caprices  individuels  et  d'une  liberté 
»  non  organisée  ne  pourrait  produire  à  une  pareille 
»  époque,  qu'un  pêle-mêle  anarchique  de  tous  les  styles 
»  et  de  toutes  les  fantaisies.  »  (i) 


(1)  Vitet.  Etudes  sur  les  Beaux-Arts. 
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Heureusement  la  foi,  l'oubli  de  soi-même,  le  culte  de 
l'art,  l'amour  du  beau  éclairent  et  illuminent  les  popula- 
tions, et  celles-ci  fortes  de  cette  persévérance  que  l'esprit 
d'association  peut  seul  inspirer,  se  sentent  avec  enthou- 
siasme libres  de  vivre  par  elles-mêmes  et  de  manifester 
dans  leurs  œuvres,  leurs  tendances,  leurs  pensées  et  leur 
génie  créateur. 

L'art  peut  donc  impunément  se  séculariser  sans 
craindre  de  tomber  dans  le  métier,  qui  en  est  la  négation 
et  la  mort  ;  il  va,  faute  des  monastères  dont  Tinfluence  a 
disparu,  trouver  dans  les  corporations,  «  une  sorte 
»  d'église  laïque,  au  sein  de  laquelle  son  culte  désinté- 
T>  ressé  pourra  se  perpétuer  et  se  maintenir  comme  un 
»  secret  mystérieux  et  respecté.  »  (2) 

Les  rois  eux-mêmes  subissent  l'influence  générale.  A 
peu  de  distance  se  succèdent  sur  le  trône  de  France  deux 
princes  qui  l'encouragent  et  la  protègent  de  tout  leur 
pouvoir.  Un  grand  roi,  Philippe-Auguste,  puis  quelques 
années  après,  un  grand  saint,  saint  Louis,  prennent  en 
main  la  direction  de  ce  splendide  mouvement  artistique, 
et  par  leur  exemple,  leur  royale  protection,  l'action 
éclairée  de  leur  esprit  et  de  leur  goût,  lui  font  atteindre 
sa  plus  belle  expression.        • 

Toutefois,  c'est  surtout  sous  Louis  IX  que  l'architec- 
ture ogivale  arrive  à  son  point  culminant,  à  son  apogée. 
Alors  elle  crée  ses  monuments  les  plus  spendides,  ses 
merveilles  les  plus  précieuses  ;  alors  elle  possède  au  plus 
haut  degré  son  élégance,  sa  pureté  «  et  ce  système  si  fin, 
"p  si  savant,  si  habile,  de  proportions,  de  construction  et 


(1)  Vitet  Etudes  sur  tes  Beaux-Arts. 
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j>  d'ornements,  qui  constitue  son  originalité  et  la  rend 
»  distincte  non  seulement  de  l'architecture  antique,  mais 
»  encore  de  tous  les  modes  de  bâtir  employés  successi- 
»  vement  à  d'autres  époques  du  Moyen-âge.  »  (i) 

Aussi,  pouvons-nous  dire  avec  un  maître  : 

«  C'est  vraiment  un  spectacle  unique  que  nous  donne 
la  France  pendant  la  floraison  de  Tart  ogival.  Sans 
secours  intérieur,  sans  emprunts  faits  à  l'étranger,  sans 
révolutions  et  sans  secousses,  par  la  seule  force  de  son 
génie,  par  la  pente  naturelle  de  ses  recherches,  par  la 
logique  impérieuse  du  problème  à  résoudre,  elle  est 
parvenue  à  substituer  à  un  art  déjà  vivace  et  fécond  en 
ressources,  tel  que  Tétait  au  XI*  siècle  l'art  roman  de 
ses  provinces,  un  art  entièrement  neuf,  complet,  homo- 
gène, parfait  en  lui-même  et  destiné  à  devenir  l'expres- 
sion définitive  et  absolue  d'une  époque,  d'une  civilisation, 
et  je  vais  plus  loin,  de  la  religion  même  qui  a  donné 
naissance  à  la  société  moderne. 

»  Depuis  la  Grèce,  imposant  au  monde  antique  les 
lois  d'une  formule  admirable  et  créant  des  types  dont 
Tautorité  victorieuse ,  la  sereine  et  tranquille  beauté 
nous  subjuguent  encore,  on  n'avait  rien  vu  de  semblable, 
et  peut-être  l'humanité  ne  reverra-t-elle  plus  jamais  une 
si  puissante  manifestation  de  vitalité  artistique. 

»  L'honneur  d'avoir  créé  de  toutes  pièces  un  aussi 
expressif  et  aussi  riche  organisme  constitue  pour  notre 
pays  un  titre  incomparable  et  une  gloire  immortelle. 

»  Du  reste,  pendant  cette  grande  époque  de  l'expan- 
sion française,  au  moment  où  notre  pays  sortait  de  toutes 


(1)  Vitet.  Elude  sur  les  Beaux-Arts, 
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ses  frontières  à  la  fois  pour  conquérir  T  Angleterre,  Naples, 
Jérusalem,  surtout  pendant  les  règnes  illustres  de  Louis 
VI,  Louis  VII,  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis,  Paris 
est  véritablement  le  foyer  intellectuel  de  l'Europe. 

»  Uéclat  de  ses  écoles,  de  son  Université,  attire  les 
esprits  éminents  de  la  Catholicité  tout  entière  ;  la  langue 
française,  dégagée  enfin  des  formes  latines,  rayonne  sur 
ritalie,  les  Flandres,  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Bru- 
netto  Latini  écrit  en  français  son  Trésor  «  parceque  la 
parlure  de  France  est  plus  commune  à  tous  gens,  plus 
délectable  à  ouïr  que  nulle  autre.  » 

»  ^o^chansonsde geste%o\\\.^zxio\xi\x2A\ïi\.^%o\i imitées. 
Cette  superbe  Chanson  de  Roland^  qui  rivalise  de  force 
et  de  grandeur  avec  les  poëmes  homériques,  fait  le  tour 
de  l'Europe  dans  les  besaces  des  trouvères.  Dante  lui- 
même  entreprend  le  voyage  de  Paris  et  accomplit  le 
long  pèlerinage,  point  de  mire,  alors  comme  aujourd'hui, 
des  artistes  et  des  lettrés.  Les  merveilles  naissantes  de 
l'art  ogival,  Vopus  francigenum,  comme  le  désignent  les 
Allemands  du  XIII*  siècle,  sont  copiées  à  l'envi,  et  nos 
meilleurs  architectes  s'en  vont  propager  la  loi  nouvelle. 

»  Avec  eux,  elle  traverse  la  Manche,  le  Rhin,  les  Pyré- 
nées, la  Méditerranée,  pénètre  jusqu'en  Suède,  en 
Portugal,  en  Hongrie  et  même  en  Syrie.  Nous  verrons 
Guillaume  de  Sens  bâtir  le  chœur  de  Cantorbery,  un 
architecte  blésois  élever  la  cathédrale  de  Lincoln 
souches  et  prototypes  du  gothique  anglais,  V illard  de 
Honnecourt  celle  de  Kassovie,  Martin  Ravège  celle  de 
Kalocza,  Pierre  de  Bonneuil  celle  d'Upsal ,  Mathieu 
d' Arras  celle  de  Prague,  Eudes  de  Montreuil  la  forteresse 

de  JafEa,  etc. 
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»  De  leur  côté,  les  ordres  monastiques,  surtout  les 
grandes  abbayes  bénédictines  et  cisterciennes,  parti- 
cipent au  mouvement  de  propagande,  en  y  ajoutant 
tout  le  poids  de  leur  richesse,  de  leur  influence ,  de 
leur  célébrité.  »  (i) 

Il  est  juste  de  tenir  compte  au  roi  saint  Louis  de  ces 
résultats  ;  c'est  un  de  ses  plus  sérieux  titres  de  gloire. 
C'est  lui  qui  imprime  aux  beaux-arts  un  essor  inconnu 
jusque-là  ;  c'est  lui  qui,  le  premier  de  nos  souverains, 
s'occupe  d'une  façon  sérieuse  d'études  artistiques  et  non 
seulement  il  fait  rédiger  par  Etienne  Boileau  les  codes 
et  les  règlements  des  corporations,  mais  encore  il 
travaille  lui-même,  sous  la  direction  de  Pierre  de 
Montreuil,  à  la  rédaction  des  plans  de  la  sainte  Chapelle, 
dont  il  pose  la  première  pierre  en  1245. 

Quel  chef-d'œuvre  que  ce  monument  de  prédilection 
du  saint  roi,  construction  inimitable,  perle  précieuse  au 
milieu  de  notre  trésor  artistique  ;  légère  et  solide, 
gracieuse  et  robuste,  d'un  caractère  et  d'une  décoration 
hors  ligne,  elle  se  soutient  sans  contreforts  à  la  hauteur 
énorme  de  37  mètres  sous  voûtes,  fait  presque  unique 
dans  les  constructions  ogivales. 

Et  quelle  fécondité,  quelle  richesse  de  productions 
sous  ce  règne  I  Comment  citer  tous  les  édifices  qu'il 
nous  a  légués  ?  Les  Hôtels-Dieu  de  Chartres  et  de 
Beaune,  le  réfectoire  de  Saint-Martîn-des-Champs,  Notre- 
Dame  de  Paris,  les  cathédrales  d'Amiens,  de  Reims,  de 
Bourges,  Laon,  Chartres  en  grande  partie,  Rouen, 
Strasbourg,  le  chœur  de  Cologne,  les  églises  de  Beauvais, 


(1)  Louis  GoQse.  VArt  gothique. 
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de  Troyes,  de  Tours,  de  Saint-Denis  et  bien  d'autres 
nous  retracent  aujourd'hui  encore  la  puissance  artistique 
du  XïlP  siècle  et  on  ne  peut  s'expliquer  comment  il  se 
trouva,  pendant  une  période  de  cinquante  ans  à  peine, 
assez  d'ouvriers,  de  sculpteurs,  de  statuaires,  de  peintres 
verriers,  pour  exécuter  un  nombre  aussi  prodigieux 
d'édifices  sur  un  territoire  qui  ne  comprend  que  le  tiers 
de  la  France  actuelle. 

Malheureusement  beaucoup  de  ces  chefs-d'œuvre  ne 
sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous  ;  nos  tempêtes  politiques 
ou  religieuses  en  ont  emporté  un  grand  nombre,  bien 
d'autres  ont  été  mutilés  ou  détériorés.  Ainsi  les  flèches 
de  Notre-Dame  sont  encore  à  construire,  de  Beauvais  il 
ne  reste  que  le  chœur  ;  l'admirable  abbaye  du  Mont- 
Saint-Michel  a  perdu  l'archange  d'or  qui,  comme  la 
Giralda  de  Séville,  surmontait  autrefois  sa  flèche  élancée; 
Rouen  a  vu  mutiler  sa  cathédrale,  les  sept  flèches  de 
Reims  furent  dévorées  en  148 1  par  un  épouvantable 
incendie  ;  et  pourtant,  ceux  de  ces  édifices  qui  subsistent 
font  encore  un  des  plus  précieux  ornements  de  notre 
sol,  glorieux  et  spendide  souvenir  de  cet  âge, 

«  Où  Cologne  et  Strasbourg,  Notre-Dame  et  Saint-Pierre, 
»  S'agenouillant  au  loin  dans  leurs  robes  de  Pierre, 
»  Sur  rorgue  universel  des  peuples  prosternés 
»  Entonnaient  Thosanna  des  siècles  nouveaux  nés.  »  (1) 


Et  maintenant,  je  ne  saurais  trop  insister  sur  la 
modestie  et  le  désintéressement  des  grands  artistes 
auxquels  nous  devons   cette  splendeur  monumentale. 


(1)  Alfred  de  Musset 
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Aucun  d'eux  n'a  songé  à  signer  ses  œuvres,  et  Tamour 
de  l'art  dominait  chez  eux  l'orgueil  du  génie. 

A  peine  quelques  noms  sont  venus  jusqu'à  nous.  Nous 
pouvons  citer  Robert  de  Lusarches,  Jean  de  Chelles, 
Pierre  de  Montereau  ;  nous  ne  connaissons  malheureuse- 
ment rien  ou  presque  rien  de  leur  vie,  de  leurs  études,  de 
leurs  procédés,  et  un  seul,  Villard  de  Honnecourt,  cons- 
tructeur de  la  cathédrale  de  Cambrai  (1227-1251),  nous  a 
laissé  un  album  de  croquis  relatifs  à  toutes  les  branches 
de  son  art. 

Pourtant  chez  ces  artistes  quelle  science  prodigieuse  ! 
Quelle  foi  en  eux-mêmes  !  Quelle  hardiesse  et  quelle 
sécurité  de  conceptions. 

Examinons,  pour  nous  en  convaincre,  la  structure 
principale  de  leurs  édifices  (Voir  le  croquis). 

La  nef  est  longue  et  élevée. 

Le  sol  en  est  subdivisé  en  compartiments  rectangu- 
laires adjacents  dont  un  côté  est  normal  à  l'axe  du 
vaisseau  et  chacune  de  ces  divisions  correspond  à  une 
travée. 

A  chaque  sommet  de  ces  rectangles  se  dresse  une 
colonne  élancée  dont  la  section  est  réduite  autant  que 
possible.  Pour  rendre  ces  supports  plus  légers,  plus 
aériens  même,  les  architectes  qui  les  élèvent  les  subdi- 
visent en  colonnettes  frêles  dont  la  juxtaposition  verticale 
augmente  encore  la  hauteur  apparente  de  l'ensemble. 

Sur  ces  colonnes  reposent  des  chapiteaux  élégants  où 
le  sculpteur  déploie  toute  la  richesse  de  son  ciseau.  Ces 
chapiteaux  supportent  un  tailloir  sur  lequel  retombent 
les  nervures  légères  de  cinq  arcs  isolés . 
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Ue  ces  arcs,  les  uns  s'élancent  en  diagonale  d*une 
colonne  à  Tautre^  s'entrecroîsant  a«  centre  de  la  travée  • 
ce  sont  les  arcs  d'ogive  ;  d'autres,  les  arcs  doubleaux, 
franchissent  en  forme  de  tiers-point  la  largeur  de  Tédifice  ; 
les  troisièmes  enfin,  les  formerets,  longent  la  nef  en 
découpant  sur  ses  faces  latérales  une  suite  d*arcades 
ogivales. 

Ces  arcades  sont  quelquefois  ouvertes,  mais  le  plus 
souvent  elles  sont  fermées  à  la  partie  supérieure  par  de 
riches  vitraux,  encastrés  dans  des  meneaux  sculptés, 
dessinant  des  roses,  des  rosaces,  des  trèfles  ou  des 
fleurons  et  ces  fenêtres  reposent  par  leur  base  sur  un 
triforium  ajouré  longeant  et  dominant  une  série  d'arcades 
pénétrant  dans  les  bas-côtés. 

Les  vides  laissés  par  les  arcs  au  sommet  de  l'édifice 
sont  comblés  par  des  voûtes  auxiliaires  passant  d'un  arc 
à  l'autre  et  formées  de  légers  matériaux. 

Quant  aux  bas-côtés,  ils  sont  également  voûtés  et  leur 
structure  est  analogue  à  celle  de  la  nef  principale. 

Le  plus  souvent  le  mur  extérieur  sur  lequel  ils 
s'appuient  est  éclairé  par  des  verrières  illuminées  des 
plus  vives  couleurs  et  dans  tout  l'édifice  les  arcatures 
s'enrichissent  de  bas-reliefs  et  d'ornements  à  jour,  ten- 
dant à  former  sous  les  fenêtres  une  splendide  décoration  ; 
mais  ces  ornements  ne  sont  jamais  une  surcharge,  ils 
s'associent  à  l'ossature  du  monument  qu'ils  font  valoir 
et  sentir  en  laissant  toujours  apparaître  derrière  les 
entre-colonnements  le  nu  des  murs  qui  les  ferment. 

Ces  murs  reçoivent  de  la  peinture,  des  applications  de 
gaufrures  brillantes  ou  des  verres  coloriés  et  dorés. 
Partout  enfin,  se  déploie  un  luxe  inouï  de  sculptures. 
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d'ornements  et  de  figures,  et  un  monde  de  statues 
semble  peupler  la  basilique,  à  tel  point  jque  toute  grande 
église  devient  un  livre,  où  chaque  fidèle  voit  revivre,  par 
la  pierre  ou  par  la  couleur,  les  principaux  faits  dont  se 
composent  et  Thistoire  de  sa  cité  et  l'histoire  de  sa 
religion. 

Mais  toutes  ces  voûtes,  qui  retombent  sur  ces  colonnes 
si  hardies  et  si  minces,  vont  exercer  des  poussées  énormes 
tendant  à  renverser  leurs  appuis.  Comment  y  remédier  ? 
Comment  en  empêcher  la  chute  ?  C'est  ici  que  les 
maîtres  des  œuvres  du  Moyen-âge,  par  une  invention 
admirable,  imaginent  de  contrebalancer  tous  ces  efforts 
par  des  arcs-boutants  extérieurs  à  l'édifice,  complétant 
ainsi  cet  ensemble,  dans  lequel  l'art  le  plus  merveilleux 
semble  s'allier  à  la  science  la  plus  profonde. 

Ils  acceptent  donc  avec  décision  le  principe  de  la 
construction  romane,  mais  ils  l'agrandissent,  ils  l'éclairent, 
l'ogive  s'élance  hardiment  sur  des  colonnes  élevées,  à  la 
place  du  plein  cintre  plus  sombre  et  plus  austère  ;  ce 
n'est  plus  la  méditation  silencieuse,  c'est  la  prière 
exaltée  qui  règne  dans  leurs  églises. 

Aussi  leurs  flèches  élégantes  et  aiguës  semblent  esca- 
lader le  ciel  et  par  un  merveilleux  trait  de  génie,  à  l'aide 
de  hardis  contreforts,  ils  rejettent  à  l'extérieur  tous  les 
points  d*appui  de  leurs  temples,  comme  s'ils  ne  voulaient 
offrir  à  Dieu  dans  leurs  hommages  que  l'expression 
immatérielle  de  leur  foi  et  de  leur  amour. 

«  Ce  n'est  plus  l'esprit  des  temps  antiques,  c'est  un 
»  nouvel  esprit  qui  les  anime  !  L'esprit  qui  va  en  haut  ! 
T>  qui  s'élance  vers  l'immortel  et  l'infini,  esprit  d^amour 
»  qui  est  aussi  esprit  de  liberté.  ^  (i) 

(1)  Henri  Martin.  Histoire  de  France, 
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Et  cet  esprit-là  illumine  alors  toute  la  société  française  ! 
Un  même  sentiment  artistique  et  religieux  entraîne  toute 
la  nation  ;  chacun  en  est  pénétré,  chacun  veut  contribuer 
à  Tceuvre  nationale  et  chrétienne  ;  Tartiste  donne  son 
génie,  le  roi  et  les  grands  leurs  trésors,  le  pauvre  son 
obole  et  au  besoin  ses  bras. 

Le  XIII»  siècle  est  réellement  le  sommet  lumineux  du 
Moyen-âge  ;  sans  les  guerres  qui  vont  venir,  dit  un 
illustre  historien  (i),  c'est  de  ce  siècle  qu'on  aurait  daté 
la  Renaissance. 

Cet  enthousiasme  général,  cet  élan  universel  sont  la 
conséquence  de  l'époque.  Alors,  l'église  résume  la 
société  ;  elle  tient  à  tous  par  les  liens  les  plus  intimes, 
les  plus  sacrés  !  Au  noble,  elle  redit  ses  ancêtres,  au 
bourgeois  ses  droits  et  sa  force,  à  tous  leurs  croyances  ; 
elle  consacre  la  naissance  par  le  baptême  et  la  mort  par 
la  sépulture  ;  le  misérable  y  trouve  un  asile  ;  en  ce 
temps  de  privilèges,  l'opprimé  y  entend  flétrir  l'oppres- 
seur, il  y  apprend  que  tous  sont  égaux  devant  la  justice 
divine  et  il  y  voit  les  fronts  les  plus  superbes  s'incliner 
comme  les  plus  humbles  sous  la  parole  de  Dieu. 


Et  si  nous  passons  aux  cérémonies  dont  le  nouveau 
temple  est  le  théâtre,  nous  pouvons  dire  que  jamais 
jusque-là  la  poésie  du  culte  ne  s'était  mieux  associée  à  la 
poésie  de  l'édifice  sacré.  Dans  les  deux,  tout  est  à  la 
fois  pureté,  idéal,  harmonie  et  amour  ! 

Certes,  les  religions  antiques  avaient,  elles  aussi,  leur 


(1)  Duruy.  Histoire  de  France. 
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grandeur  et  leur  poésie.  Mais  cette  grandeur  est  le  plus 
souvent  terrible  et  cette  poésie  sensuelle.  Aussi,  si  nous 
admirons  les  blanches  théories  de  jeunes  filles  se  déroulant 
gracieuses  et  légères  sous  les  colonnes  de  marbre  du  Par- 
thénon,  nous  frémissons  d'horreur  au  récit  de  certains 
mystères  et  les  hécatombes  sanglantes  qui  entourent 
les  autels  répugnent  à  nos  sens  et  déshonorent  le  temple. 

A  ce  point  de  vue,  le  Moyen-âge  n'a-t-il  pas  le  droit 
d'être  fier  de  son  œuvre  ?  Quel  spectacle  magnifique  que 
rien  ne  vient  déparer  !  Ces  voûtes  qui  s'élancent  vers  le 
ciel,  ces  nefs  qui  se  croisent  comme  des  avenues  dont 
les  arbres  sont  des  piliers  géants,  ce  jour  mystérieux  à 
ravers  lequel  les  vitraux  étincelants  jettent  leurs  pail- 
ettes  de  rubis,  d'émeraudes  et  d'azur,  ne  constituent-ils 
pas  déjà  un  magnifique  hommage  à  Dieu  de  la  foi  et  du 
génie  de  l'homme. 

Si  ensuite,  l'église  d'abord  silencieuse  se  remplit,  les 
cierges  s'allument,  l'encens  fume,  le  chant  d'un  peuple 
entier  répond  à  celui  du  prêtre  et  fait  retentir  les  hymnes 
sacrés  sous  les  voûtes  colossales,  tandis  que  la  voix 
majestueuse  de  l'orgue  plane  comme  une  harmonie 
céleste  au-dessus  de  toutes  ces  voix  humaines  unies  par 
une  même  pensée,  un  même  amour. 

N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  remuer  profondément  des  âmes 
neuves,  croyantes,  des  imaginations  vives  et  exaltées  ? 
«  Où  montrera-t-on  dans  le  passé  de  l'humanité  quelque 
»  chose  de  comparable  à  ce  superbe  ensemble  d'art  et 
»  de  poésie  sacrée  et  qui  pourra  contester  que  ce  soit 
»  la  forme  la  plus  élevée  et  la  plus  sublime  qu'ait 
»  jusque-là  revêtue  la  pensée  religieuse.  »  (i) 


(1)  Henri  Martin.  Histoire  de  France. 
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En  outre,  pour  nous  autres,  enfants  du  XIX*  siècle,  que 
de  souvenirs  attachés  à  ces  édifices  six  fois  séculaires  ! 
Ils  redisent  notre  histoire,  leurs  voûtes  ont  retenti  sous 
les  pas  de  nos  pères  et  ils  ont  vécu  la  vie  de  vingt 
générations. 

Dans  leur  immobile  grandeur,  ils  ont  tout  vu,  triomphes 
et  désastres,  gloires  et  hontes,  splendeurs  et  ruines,  et 
depuis  six  cents  ans,  il  n'y  a  pas  un  événement  dont 
récho  ne  se  soit  fait  entendre  sous  leurs  arcades 
sonores. 

Parmi  tous  ces  souvenirs  je  ne  me  permettrai,  en 
finissant,  que  d'en  invoquer  un  seul,  qui  est,  je  puis  le 
dire,  des  plus  consolants  et  des  plus  glorieux. 

A  Reims,  en  1429,  le  17  juillet,  sous  les  voûtes  de  la 
cathédrale  debout  déjà  depuis  deux  siècles,  mais  encore 

» 

intacte,  se  déroulait  un  spectacle  plein  de  grandeur,  un 
de  ces  événements  solennels  qui  marquent  dans  la  vie  d'un 
peuple.  Aux  sept  flèches  de  la  basilique  flottaient  les 
bannières  de  France,  la  ville  était  ivre  de  joie  et  d'allé- 
gresse, et  jamais  les  nefs  du  grand  édifice  n'avaient 
retenti  de  fanfares  plus  joyeuses,  de  cris  plus  enthou- 
siastes. Jeanne  d'Arc  y  faisait  sacrer  Charles  VII. 

Le  peuple,  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  noble  et  de 
plus  pur,  relevait  la  patrie  croulante  sous  le  poids  des 
fautes  et  des  vices  de  la  féodalité.  La  foi,-  la  jeunesse  et 
la  vertu  sauvaient  la  France  ! 

L'histoire  se  répète  quelquefois. 

Qui  sait,  si  dans  l'avenir,  quelque  fier  soldat,  sorti  lui 
aussi  des  rangs  du  peuple  et  résumant  dans  ses  vertus 
Tàme  de  la  patrie,  ne  pénétrera  pas  en  libérateur  dans 
cette  autre  basilique  dont  les  faîtages  étincelants  s'aper-' 
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çoîvent  des  sommets  des  Vosges  et  dont  les  tours  gigan- 
tesques se  mirent  dans  le  Rhin,  (i) 

Qui  sait,  dis-je,  si  quelque  héros  inconnu  n'entrera  pas 
un  jour  dans  cette  cathédrale  à  laquelle  on  doit  toujours 
penser  sans  jamais  la  nommer,  pour  faire  retentir  des 
chants  de  délivrance  ses  voûtes  séculaires  et  fixer,  victo- 
rieux, au  sommet  de  la  flèche  immense,  les  plis  rayon- 
nants et  glorieux  du  drapeau  tricolore. 

A.  DE  LORME. 


Brest  —  Janvier  1890. 


(1)  Strasbourg  est  sur  les  bords  de  TIll,  mais  si  proche  du 
Rhin,  que  de  la  rive  badoise,  la  cathédrale  semble  sortir  du 
fleuve. 


LES 


CHIENS  MILITAIRES 


Les  surprises,  surtout  la  nuit,  ont  de  si  terribles 
conséquences  qu'à  toutes  les  époques  on  a  cherché  les 
moyens  de  s'en  préserver  et,  le  jour  où  des  chiens 
veilleront  à  côté  de  nos  sentinelles,  celles-ci  étant  mieux 
averties,  se  sentiront  moins  en  Tair,  moins  exposées,  et 
dès  lors  elles  ne  se  laisseront  plus  aussi  facilement 
gagner  par  la  peur  qui  n'est  elle-même  trop  souvent  que 
Tavant-coureur  des  paniques. 

Il  est  certain  que  de  tels  animaux  peuvent  rendre  aux 
sentinelles  et  aux  patrouilles,  dans  certaines  circons- 
tances, des  services  réels. 

L'histoire  rapporte  que  déjà  chez  les  Romains,  les 
chiens  étaient  préposés  à  la  garde  des  remparts.  —  Au 
Moyen-âge,  les  armées  Ecossaises  étaient  toujours 
accompagnées  de  bandes  de  chiens.  —  Pendant  la 
conquête  du  Pérou,  les  chiens  de  Pizarre  se  comportèrent 
si  vaillamment  à  la  bataille  de  Caxamarca,  que  le  roi 
d'Espagne  décréta  qu'il  leur  serait  alloué  une  pension. 

En  France,  la  ville  de  Saint-Malo  n'avait  d'autre  gar- 
nison qu'une  troupe  de  chiens,  et  cet  usage  dura  jusqu'en 
1770.  «  Pendant  que  les  corsaires  de  Saint-Malo  écu- 
maient  la  mer,  des  chiens  défendaient  les  murailles 
contre  les  entreprises  soudaines.  Ils  étaient  féroces  pour 
les  étrangers,  et  les  chroniques  locales  racontent  qu'ils 
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dévorèrent  un  officier  de  marine  qui  s'était  aventuré  de 
nuit  à  terre  (1770).  » 

M.  le  colonel  de  la  Barre  Duparcq  nous  apprend  aussi 
qu'aux  journées  de  Granson  et  de  Morat  (1476),  les 
chiens  suisses  entamèrent  l'action  contre  les  chiens 
bourguignons. 

Napoléon  I*',  lui-même,  songea  à  utiliser  les  chiens  : 
«  Il  doit  y  avoir  à  Alexandrie,  écrivait  Bonaparte  à 
Marmont,  le  21  janvier  1799,  un  peu  avant  la  bataille 
d'Aboukir,  une  grande  quantité  de  chiens  dont  vous 
pouvez  aisément  vous  servir,  en  en  liant  un  grand  nombre 
à  une  petite  distance  de  vos  murailles.  » 

Assurément,  il  ne  viendra  à  l'idée  de  personne  de 
prétendre  que  l'emploi  des  chiens  comme  auxiliaires  dans 
nos  moyens  de  défense  doive  nous  assurer  la  victoire  ; 
mais,  bien  que  secondaire,  ce  nouvel  élément  n'en  est 
pas  moins  appelé  à  devenir  très  utile  pour  qu'on  puisse 
le  dédaigner. 

Examinons  maintenant  le  rôle  qui  doit  incomber  au 
chien  militaire  dans  les  différents  cas. 

Indices,  —  Aussi  merveilleux  dans  son  genre  que  celui 
qui  permet  au  pigeon  voyageur  de  s'orienter  à  travers  les 
airs,  l'instinct  du  chien  peut  être  autrement  précieux  au 
soldat  pour  tirer  des  déductions  de  tous  les  indices 
énumérés  dans  l'instruction  sur  le  service  de  l'infanterie 
en  campagne. 

Par  la  finesse  de  son  odorat,  il  saura,  au  milieu  d'em- 
preintes multiples  et  confuses ,  retrouver  les  traces  de 
Tennemi,  à  l'exemple  de  ces  chiens  qu  employaient  les 
planteurs  des  Etats-Unis,   avant  l'émancipation,   pour 
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donner  la  chasse  à  leurs  esclaves  évadés  et  les  reprendre 
dans  leur  fuite.  Pour  suivre  une  piste,  le  chien  militaire 
agira  aussi,  sûrement  que  les  chiens  des  douaniers  qui, 
eux  aussi,  excellent  à  relever  les  pas  des  contrebandiers 
et  à  découvrir  les  dépôts  de  marchandises. 

Hauteurs,  —  Quand  les  éclaireurs  arrivent  à  proximité 
d'une  colline  ou  d'un  pli  de  terrain  pouvant  dissimuler 
une  patrouille  ennemie,  ils  se  font  devancer  par  un  chien 
militaire  qui  gravit  rapidement  la  pente  et  les  précède 
sur  la  crête  et  sur  Tautre  versant. 

Bois,  »  Un  bouquet  de  bois,  un  taillis  de  faible 
étendue  sera  fouillé  en  un  instant  sur  l'indication  des 
éclaireurs,  tandis  que  ces  derniers  attendront  à  quelques 
pas  en  arrière  le  résultat  de  ces  investigations  aussi  sûres 
que  rapides. 

Si  le  bois  est  trop  vaste  pour  être  complètement  fouillé^ 
la  portion  seule  où  devra  s'engager  la  colonne,  sera 
reconnue  avec  soin  sur  une  certaine  largeur. 

Lieux  habités,  —  Si  une  ferme,  un  hameau,  un  village 
se  trouve  sur  la  route  ou  à  proximité,  bien  vite  le  chien 
militaire  annoncera  la  présence  de  Tennemi. 

(irâce  aux  exercices  préparatoires  du  temps  de  paix,  le 
jour  où  il  entrera  en  campagne,  il  saura  distinguer  les 
soldats  ennemis  des  paysans  et  il  ne  les  évantera  pas  de 
la  même  façon  :  ainsi,  dans  un  village,  il  passera  à  côté 
des  habitants  sans  faire  attention  à  eux,  concentrant 
toute  son  attention  à  la  recherche  des  combattants  qui 
pourraient  s'y  trouver. 

C'est  d'ailleurs  ce  qui  a  lieu  pour  les  chiens  contreban- 
diers qui|  au  milieu  de  la  campagne  et  à  grande  distance, 
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discernent  parfaitement  les  douaniers  d'avec  tout  autre 
individu  et  choisissent  leur  route  en  conséquence. 

Avant-postes,  —  Ceux  qui  se  sont  occupés  de   ces 
animaux  et  qui  ont  cherché  à  se  rendre  compte  de  la 
portée  de  leur  sens,  ont  pu  maintes  fois  remarquer  que, 
la  nuit,   en  pleine  campagne,  lorsque  la  nature  est  au 
repos  et  que  tout  mouvement  a  cessé,  un  chien  reconnaît 
parfaitement  l'approche  de  quelqu'un  à  quatre  ou  cinq 
cents  mètres  et  parfois  davantage,  suivant  que  le  vent 
est  favorable  ou  contraire  ;  souvent  même  il  distingue,  à 
cette  distance,  son  maître  ou  un  habitué,  d'un  étranger,  et 
l'on  s'en  aperçoit  à  la  façon  dont  il  aboie.  Un  tel  résultat 
ne  peut,  à  la  vérité,  être  obtenu  que  dans  le  plus  parfait 
silence,  au  milieu  d'un  calme  absolu  ;  mais  pour  répondre 
à  toutes  les  circonstances,  on  peut,  sans  craindre  d'erreur 
ni  d'exagération,  admettre,  pour  les  sens  du  chien,  une 
portée  de  250  mètres.  Dans  ce  rayon,  rien  ne  lui  échap- 
pera, surtout  la  nuit  ;  une  fois  dressé,  il  pourra  relever  le 
moindre  bruit  et  prévenir,   soit  par  son  attitude   en 
dressant  l'oreille,   soit  par  des  grondements    toujours 
étouffés  afin  de  ne    pas    trahir   l'emplacement   de   la 
sentinelle. 

Ces  conclusions  concordent  d'ailleurs  avec  les  résultats 
qu'obtiennent  les  douaniers  car,  en  général,  leurs  chiens 
éventent  à  plus  de  200  mètres  une  bande  de  fraudeurs 
ou  même  un  chien  contrebandier  opérant  isolément. 

Par  conséquent,  la  question  sera  pleinement  résolue  si 
chaque  sentinelle  est  pourvue  d'un  chien  dressé  dès  le 
temps  de  paix  aux  exercices  de  la  guerre. 

Deux  groupes  voisins  n^étant  en  effet  espacés  que  de 
300  mètres  environ,  l'extrémité  de  la  zone  protégée  par 
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un  chien  sera  également  surveillée  par  l'autre  ;  et  de  la 
sorte  si  quelqu'un  s'approchait  juste  au  milieu  de  Tinter- 
valle  qui  sépare  les  deux  groupes,  il  aurait  toute  chance 
d  être  éventé  à  la  fois  par  les  deux  chiens  et  signalé  en 
même  temps  aux  deux  sentinelles  ;  on  voit  donc  que,  par 
ce  système,  les  troupes  reposant  au  cantonnement  ou  au 
bivouac  jouiraient  d'une  sécurité  jusqu'à  présent  incon^ 
nue. 

Recrutement  des  chiens  militaires,  —  Parmi  les  points 
importants  à  considérer  dans  le  recrutement  des  chiens 
militaires,  un  des  plus  essentiels  est  sans  contredit  le 
choix  de  la  race,  duquel  peut  dépendre  l'avortement  ou 
la  complète  réussite  de  ce  projet. 

Afin  de  s'éviter  de  longs  tâtonnements  à  ce  sujet,  on 
pourrait  mettre  à  profit  les  résultats  acquis  jusqu'ici  dans 
divers  pays  de  l'Europe  :  ainsi,  le  chien  adopté  dans 
l'armée  russe  depuis  1881,  appartient  à  la  race  du  Cau- 
case ;  en  Autriche  on  s'est  servi  de  chiens  dalmates 
en  1882;  en  Turquie  on  va  essayer  des  chiens  de  bergers 
asiatiques  ;  enfin,  les  Allemands  ont  adopté  en  1886  le 
chien-loup  de  Poméranie,  connu  par  son  excessive  fidé- 
lité et  caractérisé  par  son  museau  pointu,  ses  oreilles 
droites,  sa  queue  touffue  et  son  poil  long  et  fin;  cette 
dernière  race  a  une  grande  analogie  avec  l'ancien  chien 
de  diligence. 

Un  de  ceux  qui,  en  France,  semble  présenter  les  plus 
grandes  chances  de  succès,  en  raison  du  rôle  qu'il  remplit 
depuis  une  longue  file  de  générations,  celui  qui  réunirait 
peut-être  les  plus  grands  avantages  avec  les  moindres 
défauts,  c'est,  pensons^nous,  le  chien  de  contrebandier. 
Sans  pouvoir  en  faire  une  catégorie  à  part,  on  est  forcé 
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de  reconnaître  que  le  milieu  où  il  vit,  les  exercices  aux- 
quels il  est  habitué  dès  Tâge  le  plus  tendre  et  les  qua- 
lités à  lui  transmises  par  ses  ascendants,  lui  ont  donné  un 
cachet  tout  particulier. 

Dans  le  cas  où  l'on  s'arrêterait  à  cette  race,  les  res- 
sources ne  nous  manqueraient  certes  pas  en  vue  du  recru- 
tement, car  nos  différentes  frontières  et  surtout  celles  du 
Nord  sont  trop  bien  dotées  à  cet  égard.  —  La  Belgique, 
en  effet,  a  sur  ses  frontières  plus  de  cent  mille  chiens 
contrebandiers.  En  tous  cas,  quel  que  soit  exactement  le 
nombre,  il  est  certain  qu'ils  remplissent  leur  rôle  d'une 
façon  vraiment  merveilleuse  en  raison  de  la  perfection  de 
leurs  talents  naturels  et  de  leur  éducation,  puisque  c'est 
à  peine  si  l'on  parvient  à  en  arrêter  un  sur  quatre-vingts 
ou  cent  et  cela  en  dépit  des  efforts  de  l'administration 
des  douanes  françaises. 

Toutefois  si,  pour  une  cause  quelconque,  les  chiens 
contrebandiers  n'offraient  des  ressources  suffisantes,  on 
pourrait  avoir  recours  aux  chiens  de  douaniers,  éga- 
lement assez  nombreux  :  ainsi,  pour  en  donner  une  idée^ 
dans  la  seule  direction  de  Charleville,  sur  un  effectif  de 
1,033  agents  inférieurs  des  brigades,  805  douaniers  sont 
pourvus  de  chiens,  ennemis  des  chiens  fraudeurs. 

Les  chiens  fraudeurs  eux-mêmes  proviennent  d'ailleurs 
du  mélange  de  plusieurs  races  où  prédomine  surtout  le 
chien  de  berger  et  il  est  à  croire  que  cette  dernière  caté- 
gorie, malgré  son  peu  d'apparence,  pourrait  fournir 
d'assez  bons  résultats.  Le  chien  de  berger  est  en  effet  un 
de  ceux  qui  possèdent  l'instinct  au  plus  haut  degré. 

Cependant  un  chien  de  berger  de  pure  race  est  en 
général  d'un  tempérament  trop  craintif  et,  pour  obtenir 
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mieux,  il  faudrait,  comme  pour  le  chien  de  contrebandier, 
avoir  recours  aux  croisements  des  races. 

Outre  les  divers  types  que  nous  avons  déjà  cités,  il  y 
a  aussi  les  chiens  de  montagne,  de  forte  taille  :  ceux  sur- 
tout du  Mont  Saint-Bernard.  Ces  derniers,  qui  appar- 
tiennent à  la  branche  des  épagneuls,  une  des  plus  belles 
races  de  l'espèce  canine,  se  rencontrent  presque  exclusi- 
vement dans  les  montagnes  du  Valais.  Par  sa  vigueur 
peu  commune  et  ses  aptitudes  remarquables,  ce  magni- 
fique animal  est  certainement  un  de  ceux  dont  on  pour- 
rait tirer  le  meilleur  parti. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  songer  à  la  mission 
qu'il  accomplit  depuis  des  siècles,  avec  autant  de  zèle 
que  d'intelligence.  On  peut  le  voir  dès,  l'aurore,  muni 
d'un  manteau  attaché  sur  son  dos,  d'un  petit  baril  d'eau- 
de-vie  pendu  à  son  cou  et  d'une  clochette  qui  avertit  le 
voyageur  égaré  ;  il  part  pour  la  montagne  dont  la  neige, 
secouée  par  l'orage  de  la  nuit,  a  comblé  les  sentiers  et 
les  défilés  sans  en  laisser  la  moindre  trace.  Il  scrute  tous 
les  passages  dangereux,  il  descend  dans  les  abîmes,  il 
visite  les  recoins  déserts  ;  il  tient  tous  ses  sens  éveillés, 
attentifs  ;  le  nez  au  vent,  il  recueille  toutes  les  émanations 
que  peut  apporter  la  brise  et,  si  quelque  différence  de 
couleur,  quelque  mouvement  de  neige  le  frappe,  il  court 
aussitôt  le  reconnaître.  Qu'un  murmure  plaintif  s'élève 
dans  l'espace,  il  s'élance  dans  la  directîon  du  son,  se 
creuse  à  travers  la  neige  un  passage  jusque  dans  les  plus 
profondes  anfractuosités  des  rochers  et  bientôt  son  intel- 
ligence lui  fait  découvrir  la  malheureuse  victime  ense- 
velie. Alors,  de  sa  voix  puissante,  il  appelle  au  secours 
les  moines  qui,  eux  aussi,  errent  dans  les  rochers  et,  en 
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attendant  leur  arrivée,  il  présente  au  voyageur  glacé  son 
manteau  pour  Tenvelopper  et  son  baril  pour  ranimer  ses 
forces.  Il  gratte  doucement  et  secoue  la  neige  qui  couvre 
ses  membres  engourdis  ;  il  le  réchauffe  de  son  haleine, 
lèche  ses  meurtrissures  et  pousse  un  cri  de  joie  ou  de 
triomphe  lorsqu'il  est  parvenu  à  le  rappeler  à  la  vie. 
Alors  il  Taide,  en  le  soulevant  avec  sa  gueule,  à  se 
remettre  debout  et  s'efforce  de  Tentraîner  vers  l'hospice. 
Si  ses  tentatives  sont  însuflBsantes,  il  pousse  de  longs 
hurlements  et,  si  le  secours  n'arrive  pas,  il  part  de  toute 
sa  vitesse  vers  le  couvent,  d'où  il  revient  bientôt  suivi 
de  quelques  religieux. 

Sans  crainte  d'exagération,  on  peut  donc  affirmer 
hautement  que  cette  race  prime  la  plupart  des  autres. 
Malheureusement,  ces  chiens  ne  conviendraient  nullement 
en  rase  campagne,  car  ils  supportent  trop  difficilement 
les  chaleurs,  et  quelques  étapes  en  plein  été  suffiraient 
pour  les  accabler.  Cependant,  croisés  avec  les  gros 
chiens  de  berger,  ils  fourniraient,  pensons-nous,  d'excel- 
lents chiens  de  guerre. 

En  somme,  les  chiens  qui  paraissent  convenir  le  mieux 
au  service  de  guerre,  ce  sont  ceux  des  douaniers,  de 
contrebandiers,  de  bergers  tachetés  noir  et  feu,  ou  bien 
ceux  à  long  poil  du  Poitou.  —  Ceux  qui  sont  à  l'essai, 
dans  l'armée  française  depuis  trois  ans,  et  qui  jusqu'à 
présent  ont  donné  les  meilleurs  résultats,  sont  de  grands 
chiens  de  bergers,  dits  levrettes. 

Dressage,  —  Pour  dresser  un  chien  à  transporter  en 
fraude  des  marchandises  telles  que  café,  tabac,  dentelles, 
etc.,  le  contebandier  le  conduit,  de  jour,  au  delà  de  la 
frontière  ;  là,  il  le  confie  à  un  boutiquier,  son  correspon- 
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dant  et,  au  bout  de  quelques  heures,  lorsque  la  nuit  est 
venue,  le  chien  est  lâché  par  le  marchand  qui  le  bâtonne 
au  départ.  Maltraité  de  ce  côté,  Tanimal  ne  songe  qu*à 
retourner  chez  son  maître,  où  il  est  au  contraire  accueilli 
par  des  caresses  et  parfaitement  soigné.  Quand  on  lui  a 
fait  faire  de  la  sorte  et  à  vide  trois  ou  quatre  voyages  de 
plus  en  plus  longs,  qu'il  a  bien  retrouvé  sa  route  au 
milieu  des  ténèbres  et  paraît  entraîné  à  ces  courses 
pénibles,  le  chien  est  définitivement  exercé  à  son  rôle  de 
porteur. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  ces  chiens  fraudeurs  arri« 
vent  à  opérer  par  bande,  et  les  meilleurs,  non  chargés, 
font  découvrir  aux  autres,  qui  sont  porteurs  de  ballots, 
les  embuscades  des  douaniers. 

Voici  maintenant  le  système  de  dressage  employé  par 
le  douanier  :  il  exerce  son  chien  au  double  service  de 
jour  et  de  nuit  ;  il  le  place  en  embuscade  comme  doivent 
Têtre  nos  chiens  près  des  sentinelles  aux  avant-postes  ; 
il  rhabitue  à  rester  assis,  à  être  toujours  attentif,  à  ne 
jamais  donner  de  la  voix,  mais  à  gronder  très  légèrement 
ou  même  à  varier  tout  simplement  son  attitude  quand  il 
entend  du  bruit  ou  qu  il  évente  quelque  chose  d'insolite  ; 
pendant  la  nuit,  il  le  dresse  à  tirer  doucement  et  sans 
aboyer,  ni  gronder,  sur  une  cordelette  que  le  douanier 
attache  à  son  doigt;  l'homme  peut  s'abandonner  au 
sommeil  ;  il  est  toujours  sûr  d'être  réveillé  à  temps  et  à 
propos. 

Si  le  chien  aboie,  il  est  grondé  ;  si  au  contraire  il  attire 
l'attention  de  son  maître  seulement  par  des  mouvements 
de  queue,  en  dressant  l'oreille,  en  se  levant,  ou  encore 
par  un  grondement  étouffé,   le  douanier  lui  donne  du 


pain  ou  un  morceau  de  sucre,  il  le  flatte  et  l'encourage, 
il  lui' fait  comprendre  qu'il  a  bien  agi. 

Quand  le  chien  est  jeune,  on  le  fait  jouer  avec  des 
dentelles,  ou  avec  un  sac  qui  a  renfermé  du  café,  avec 
une  blague  à  tabac,  que  l'on  cache  ensuite  pour  les  lui 
faire  chercher. 

On  l'habitue  aussi  à  prendre  le  pas  des  hommes  contre- 
bandiers et  des  chiens  fraudeurs,  de  la  même  façon  que 
le  chien  de  chasse  suit  les  traces  du  lièvre. 

Après  quelques  semaines  consacrées  à  des  exercices 
de  ce  genre,  un  bon  chien  de  douanier  peut  éventer  à 
plus  de  200  mètres  une  bande  de  chiens  ou  même  un 
fraudeur  isolé,  et  il  est  en  état  de  guider  son  maître 
dans  ses  recherches. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  faut  prendre  l'animal  très 
jeune  pour  obtenir  ces  résultats.  Le  dressage  du  chien 
militaire  est  à  peu  près  analogue  ;  il  commence  lorsque 
l'animal  est  âgé  de  6  à  8  mois. 

Il  est  un  point  sur  lequel  nous  devons  d  abord  attirer 
l'attention  :  dans  leurs  exercices  de  dressage,  les  Alle- 
mands visent,  avant  tout,  à  rendre  leurs  chiens  méfiants, 
après  quoi  ils  les  dressent  à  reconnaître  et  à  signaler  tous 
ceux  qui  seraient  revêtus  d'uniformes  français  ou  russes. 

Quand  il  s'agit  de  dresser  le  chien  au  rôle  d'éclaireur 
en  avant  d'une  patrouille,  on  a  soin  de  disposer  à  l'avance 
et  secrètement  des  fractions  de  troupes  étrangères,  puis 
au  moment  où  il  passe  près  d'elles,  les  hommes  embus- 
qués sortent  brusquement  de  leur  abri  et  poursuivent 
l'animal  pour  lui  faire  peur,  en  le  frappant  même  au 
besoin  très  légèrement  jusqu'à  ce  qu'il  gronde  et  pré- 
vienne ses  compagnons.  Si  le  chien  donne  de  la  voix, 


-389- 

son  maître  le  modère  et  lui  fait  signe  de  se  taire,  de 
façon  que  Tanimal  avertisse  seulement  par  des  gronde- 
ments ou  par  son  attitude,  à  l'exemple  du  chien  d  arrêt 
qui  signale  le  gibier  sans  jamais  aboyer. 

Quant  au  rôle  de  sentinelle,  le  dressage  est  plus  facile; 
ce  service  rentre  tout  à  fait  dans  les  fonctions  naturelles 
du  chien  ;  l'essentiel,  c'est  de  l'habituera  demeurer  près 
des  soldats,  à  rester  assis,  et  toujours  attentif,  surtout  la 
nuit.  —  On  fait  agir  des  patrouilles  ennemies  qui  tentent 
de  s'approcher  d'un  groupe  de  sentinelles  en  se  défilant 
le  mieux  possible,  et  si  le  chien  ne  signale  pas  l'approche 
des  soldats  étrangers  ou  même  des  civils,  ceux-ci  Tef- 
fraient  afin  de  le  mettre  en  garde  pour  l'avenir. 

On  forme  les  chiens  militaires  au  rôle  d'estafette  de 
la  façon  suivante  :  le  jeune  animal  est  conduit  à  une  cer- 
taine distance  de  son  maître  ou  d'un  soldat  qu'il  connaît 
un  peu,  puis,  après  lui  avoir  attaché  ostensiblement  un 
portefeuille  ou  un  journal  autour  du  cou,  son  conducteur 
le  lâche  en  lui  indiquant  de  la  main  son  maître  qui 
l'appelle  et  lui  donne  un  morceau  de  sucre  en  le  cares- 
sant pour  l'encourager. 

Pour  la  recherche  des  blessés  et  éclopés,  on  désigne 
des  hommes  qui  s'étendent  derrière  un  abri  quelconque, 
de  façon  à  être  bien  dissimulés,  puis  les  chiens  sont  lancés 
dans  toutes  les  directions  et  on  les  exerce  à  prévenir. 

On  peut  compter  que  le  dressage  complet  est  l'affaire 
de  trois  mois  au  maximum,  pendant  lesquels  les  séances 
sont  journalières  autant  que  possible,  mais  très  courtes 
(une  demi-heure  environ),  pour  ne  pas  fatiguer  le  jeune 
chien  et  le  dégoûter,  dès  le  début,  du  métier  auquel  on 
veut  l'entraîner. 


Pour  8'épargner  des  mécomptes,  il  ne  faut  pas  oabber 
qu'un  chien  de  guerre  ne  s*împrovîse  pas  plus  qu*un  che- 
val d'armes. 

Rudoyer,  brusquer  un  jeune  chien  qui  ne  sait  pas 
encore  ce  qu'on  veut  lui  demander,  c'est  vouloir  Tabrutir 
et  le  rendre  par  la  suite  impropre  à  tout  service. 

Les  hommes  employés  au  dressage  sont  choisis  avec 
le  plus  grand  soin  parmi  les  chasseurs  ou  braconniers  de 
profession,  aimant  et  connaissant  les  chiens. 

ELiao  COLIN. 


20  Juillet  1892. 


ETHNO-CONCHOLOGIE 


ÉTUDE  DE  LA  MONNAIE  PRIMITIVE 


En  ouvrant  le  volume  des  rapports  du  Muséum 
national  des  Etats-Unis,  sous  la  direction  de  l'institution 
Smithsonienne,  pour  Tannée  1887,  je  trouve  un  travail 
ethno-conchologiste,  une  étude  sur  la  monnaie  des 
peuples  primitifs,  par  M.  Robert  Stearns,  conservateur 
adjoint  de  la  section  mollusques. 

Ce  savant  naturaliste  s'adonne  surtout  à  Télude  des 
fossiles. 

La  lecture  de  ce  travail  m'ayant  vivement  intéressé, 
j'ai  pensé  qu'une  brève  analyse  ne  vous  serait  pas  indif- 
férente, et  je  la  soumets  à  votre  appréciation. 


Avant  d'entrer  dans  le  sujet  qu'il  traite,  M.  Stearns 
donne  l'explication  de  la  formation  des  perles  dans  les 
moules.  Elle  est  occasionnée  par  l'irritation  des  tissus 
délicats  que  renferme  la  coquille  et  qui  fait  déposer  la 
lymphe  nacrée  sur  des  corpuscules  étrangers  ou  sur  des 
cases  à  œufs  atrophiées  et  ridées  ;  ce  dépôt  par  couches 
successives  finit  par  former  une  perle.  C'est  ainsi,  dit 
l'auteur,  qu'un  œuf  avorté  ou  un  grain  de  sable  se  trans- 
forme en  un  ornement  pour  la  beauté. 
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Les  perles  de  la  Grande-Bretagne  étaient  jadis  très 
recherchées  en  Europe,  dans  le  siècle  qui  précéda  la 
venue  de  J.-C.  D'après  Suétone,  l'invasion  de  Jules  César, 
en  55  avant  notre  ère  n'aurait  eu  pour  mobile  que  le  désir 
de  s'emparer  de  ces  grandes  richesses.  Mais  le  général 
romain  avait  de  plus  le  dessin  de  punir  les  Bretons  du 
secours  qu'ils  avaient  accordé  aux  Vénètes  de  Bretagne 
avec  lesquels  il  était  en  guerre. 

L'auteur  passe  ensuite  à  la  conquête,  en  1539,  de  la 
Floride,  par  Hernando  de  Soto.  Il  cite  un  écrivain  portu- 
gais, affirmant  que  les  soldats  de  ce  capitaine  avaient 
extrait  d'un  sépulcre  14  boisseaux  de  perles,  et  qu'un 
seul  fantassin,  Juan  Terron,  avait  un  sac  de  toile  conte- 
nant six  livres  de  perles,  grosses  comme  des  avelines  ; 
Soto  aurait  reçu  d'un  cacique  un  collier  de  perles  de 
deux  brasses  (10  pieds]  de  long. 

Le  professeur  Putnam  a  constaté  qu'en  fouillant  des 
tumulus  près  de  Madisonville,  dans  l'indiana,  on  n'avait 
pas  trouvé  moins  de  50,000  perles,  la  plupart  percées  et 
endommagées  par  la  chaleur. 

Avant  de  passer  au  sujet  de  cet  article,  M.  Stearns 
pense  devoir  parler  du  pecten  ou  coquilles  Saint-Jacques 
qui,  au  temps  d'Ossian,  servaient,  la  valve  plate,  d'as- 
siettes ;  et  la  valve  creuse,  de  coupes  à  Fingal  et  à  ses 
héros.  C'est  le  pecten  maximus. 

Après  quelques  réflexions  sur  les  croisades  et  les  pèle- 
rinages au  Moyen-âge,  où  le  peigne  de  la  Méditerranée, 
Pecten  Jacobœus,  jouait  un  certain  rôle,  comme  symbole 
aux  divers  ordres  de  chevalerie  et  dont  les  pèlerins  se 
couvraient  les  épaules,  l'auteur  passe  au  sujet  principal , 
V usage  des  coquilles  en  guise  de  monnaie. 
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Nulle  autre  production  naturelle  ne  pouvait  mieux 
s'adapter  à  Tusage  de  monnaie  courante,  que  le  cauris 
(cyprœa  moneta).  Un  traité,  de  mathématiques  hindou,  le 
Lilivatî  de  Bhascara-Acharya,  justifie  Topinion  que  l'usage 
du  cauris  remonte  à  plusieurs  siècles  avant  ce  traité, 
écrit  vers  638  de  notre  ère.  S*étendant  sur  la  réduction 
des  fractions,  il  voue,  dans  un  exemple,  l'avare  au  mépris  : 
l'avare  donne  à  un  pauvre  le  16*  du  5*  des  3/4  des  2/3  de 
la  moitié  d'une  drachme,  combien  donne-t-il  de  cauris?(i) 

Cette  espèce,  cyprœa  moneta,  de  la  mer  des  Indes,  est 
encore  en  usage  dans  l'Hindoustan  et  dans  beaucoup  de 
parties  de  l'Afrique.  On  en  importe  de  nombreux  ton- 
neaux en  Angleterre,  pour  de  là  servir  d'échange  avec 
les  naturels  d'Afrique.  Les  cauris  sont  enfilés  ou  non  enfilés. 

Reeve,  dans  sa  conchologie  systématique  cite  un  par- 
ticulier, demeurant  à  Cuttack,  comme  ayant  payé  pour 
la  construction  de  son  habitation,  4,000  roupies  ou 
400  livres  sterling,  soit  16  millions  de  cauris. 

Cette  espèce  est  excessivement  abondante.  En  1848 
Liverpool  en  reçut  60  tonneaux  et  en  1849,  près  de 
300  tonneaux. 

La  valeur  d'un  millier  de  ces  coquilles  est  d'environ  un 
schelling  trois  deniers,  i  fr.  35  à  i  fr.  40 . 

Sur  la  côte  ouest  d'Afrique  une  jeune  femme  est  esti- 
mée valoir  de  60  à  100,000  cauris;  une  femme  plus  âgée, 
de  20  à  25,000.  Dans  le  Soudan,  2,000  coquilles  pesant 
sept  livres  ne  valent  qu'un  dollar,  5  fr. 


(l)  La  drachme  antique,  petite  monnaie  d'argent,  avait  une 
valeur  différente  suivant  les  pays.  En  Egypte,  elle  valait 
83  centimes  ;  à  Athènes,  0  fr.  94,  44  et  dans  la  Péloponèse, 
1  fr.  34. 
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Les  Dyacks  fixent  de  ces  coquilles  dans  la  cavité  des 
yeux  de  leurs  ennemis.  Dans  la  province  d'Hyderabat  et 
dans  d'autres  parties  de  Tlnde,  c'est  la  monnaie  courante. 

Outre  le  vrai  cauris,  cyprœa  moneta,  Tespèce  c.  annulus 
sert  de  moyen  d*échange  dans  beaucoup  de  localités  afri- 
caines. Une  maison  de  Hambourg  envoie  chaque  année 
14  navires  à  Zanzibar  pour  prendre  des  cauris,  qui  servent 
à  payer  l'huile  de  pakne  et  les  autres  produits  africains. 

Simmonds  rapporte  que  dans  le  port  de  Lagos,  sur  la 
côte  des  Esclaves,  il  a  été  introduit,  en  trois  ans  (1868, 
69  et  70),  8,594  tonneaux  de  cette  espèce  de  monnaie. 

Pickering  fait  connaître  les  renseignements  i  lui  donnés 
par  un  habitant  des  Sandwich  au  sujet  de  Pusage  du  cauris, 
principalement  le  r.  annulus.  Avec  cette  monnaie,  on 
peut  faire  toute  espèce  de  commerce.  Les  coquilles,  d'un 
beau  poli  et  d'une  belle  couleur  orangée,  avaient  une 
valeur  considérable.  Le  même  auteur  affirme  qu*aux 
environs  de  l'ancienne  Thèbes,  sur  les  bords  du  Nil,  on 
voit  employer  les  cauris  comme  monnaie  courante. 

Les  points  principaux  d'où  l'on  tire  la  cyprœa  moneta 
sont  les  Maldives  et  les  Laquedives. 

Le  cauris  a  servi  plus  d'une  fois  à  acheter  des  esclaves 
sur  la  côte  de  Guinée. 

Le  D'  Layard  a  rencontré  des  spécimens  de  cyprœa 
annulus  dans  les  ruines  de  Nimroud. 

Une  autre  espèce  de  monnaie  naturelle  est  Vackatina 
monetaria.  Coupée  en  cercle,  avec  un  trou  au  milieu, 
elle  sert  dans  le  Benguela  aux  transactions  commerciales 
et  au  paiement  des  tributs,  (i) 


(1)  Il  est  très  probable  que  les  monnaies  européennes  rem* 
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La  aéritine,  neritina  polita  est  abondante  dans  les  îles 
Viti  ou  Fidji,  dans  le  groupe  des  Samoa  et  dans  quelques 
autres  lieux  de  TAustralie.  Nous  avons  trouvé  ce  genre 
de  coquilles  dans  Tarchipel  des  Marquises.  Il  paraît  qu'on 
s*en  sert  comme  monnaie,  (i) 

Les  naturels  de  la  Nouvelle-Bretagne,  de  la  Nouvelle- 
Irlande  et  du  groupe  du  duc  d'York  se  servent  comme 
monnaie  d'une  coquille  appelée  dirwara,  tamba»  lide- 
rau  et  pelé,  suivant  les  lieux.  Les  liderau  sont  des 
coquilles  divisées  en  lames  et  de  forme  circulaire.  Quelques 
formes  tout  à  fait  spéciales  servent  uniquement  à  Tachât 
de  porcs.  Le  révérend  Danks  n'indique  pas  le  genre  de 
ces  coquilles,  mais  d'après  la  forme  de  la  monnaie,  on 
doit  en  conclure  qu'elle  est  faite  avec  des  bivalves  et 
des  gastéropodes. 

Passant  dans  l'Amérique  du  Nord,  M.  Stearns  traite 
longuement  du  wampum  et  de  la  monnaie  de  coquilles 
des  Indiens  de  cette  partie  de  l'Amérique. 

Le  gouverneur  Winthrop  et  Roger  Williams,  parlant  de 
la  collection  historique  du  Massachuchetts,  relatent  l'exis- 
tence chez  les  indigènes  du  Nord-Amérique  de  la  mon- 
naie de  coquilles  appelée  wampum,  consistant  en  colliers 
formés  de  différentes  coquilles  et  exigeant  beaucoup  de 
soin  dans  leur  confection.  Le  cauris  a  cours,  tel  que  la 
nature  l'a  formé  ou  simplement  perforé.  Le  wampum, 
au  contraire,  exigeait  beaucoup  de  travail  et  d'habileté 


placeront  à  bref  délai  ces  monnaies  primitives,  conséquence 
de  roccupation  par  les  'peuples  civilisés  des  côtes  occidentales 
d'Afrique. 

(1)  La  néritine  diffère  de  la  nérita,  en  ce  que  cette  dernière  a 
la  coquille  épaisse  et  Topercule  pierreux,  tandis  que  la  coquillç 
de  la  néritine  est  mince  et  Topercule  corné. 
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de  la  part  des  Indiens  de  la  Nouvelle-Angleterre.  11 
consistait  en  deux  rangées  de  coquilles  de  couleurs  diffé- 
rentes, de  forme  cylindrique,  d'un  quart  de  pouce  environ 
et  épaisses  de  la  moitié  de  leur  longueur.  La  couleur  du 
wampuni  déterminait  sa  valeur.  Des  noms  différents 
s'appliquaient  aux  colliers  réunis  d'une  manière  différente. 

On  connaissait  ce  genre  de  monnaie  en  dehors  de  la 
Nouvelle-Angleterre  ;  les  colons  hollandais  de  New- 
York  les  appelaient  seewan  ou  zeewand.  En  Virginie 
ils  portaient  le  nom  de  roenoke.  Ces  derniers  étaient-ils 
faits  avec  les  mêmes  coquilles  ?  on  ne  saurait  le  dire. 
D'après  Beverley,  Histoire  de  la  Virginie,  ces  colliers 
étaient  formés  de  cylindres  de  couleur  pourpre  foncé  et 
blancs  ressemblant  aux  buccins  anglais,  moins  transpa- 
rents et  moins  brillants.  La  coquille  qui  servait  à  leur 
confection  est  sans  doute  la  Venus  Mercenaria.  La  cou- 
leur foncée  était  la  plus  estimée,  appréciation  égale  par 
les  blancs  et  les  Indiens  de  la  Nouvelle- Angleterre.  Les 
trafiquants  anglais  estimaient  le  wampum  noir  i8  pence 
ou  I  fr.  80  le  yard,  environ  un  mètre  et  le  wampum 
blanc  neuf  pence  ou  90  centimes. 

M.  Stearns  indique  encore  d'autres  colliers  de  coquil- 
lages, pyrules  probablement,  coupés  en  petits  morceaux. 
Ces  colliers  avaient  une  valeur  courante  et  sans  change- 
ment, comme  l'or  et  l'argent. 

William  Byrd  parle  des  colliers  faits  avec  la  venus 
mercenaria,  alternant  la  couleur  bleue  et  blanche  et 
Lawson,  dans  son  Histoire  de  la  Caroline  dit  que  jusqu'au 
golfe  du  Mexique, ce  genre  de  monnaie  était  usité  de  temps 
immémorial.  La  v.  mercenaria  ou  mercenaria  violacea  est 
une  des  bivalves  les  plus  communes  sur  la  côte  sud  de  la 
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Nouvelle-Angleterre.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de 
venus  à  coquille  épaisse  ou  venus  ronde;  à  Boston, 
c'est  le  qua-hog.  Les  valves  de  cette  espèce  ont 
souvent  le  bord  intérieur  pourpre,  pendant  que  le 
reste  de  la  coquille  est  d'un  bleu  opaque.  Cest  avec 
cette  partie  colorée  que  les  Indiens  faisaient  leur  mon- 
naie pourpre  ou  noire,  tandis  que  c'est  avec  Taxe  d'une 
espèce  de  pyrule  et  peut-être  d'autres  coquilles,  qu'ils 
confectionnaient  le  wampum  blanc. 

Le  quahang  (v.  mercenaria]  n'est  pas,  comme  aliment, 
beaucoup  inférieur  aux  huîtres.  On  ne  le  mange  pas  cru, 
mais  on  l'accommode  de  diverses  manières,  cuit  dans  sa 
coquille  ou  haché  et  employé  pour  faire  le  potage  et  des 
gâteaux.  Le  gouverneur  Winthrop  lui  assigne  la  valeur 
de  trois  pour  un  penny,  une  brasse  ou  cinq  pieds  de 
collier  de  quahang  valent  5  shellings  ou  6  fr.  50. 

CadwalladerColden,dansson//ii/^i>^/3fejCf«yA^^/w«j 
indiennes  (i)  dit  que  le  wampum ,  monnaie  courante 
parmi  eux,  est  fait  avec  la  coquille  appelée  Buccinum 
undatum,  Lin.  (2)  ou  avec  \\pyrula  canaliculata  et  carica. 
L'usage  de  ces  deux  dernières  espèces  paraît  probable, 
à  cause  de  leur  longue  columelle  blanche. 

Dans  les  transactions  entre  les  premiers  colons  blancs 
et  les  Indiens,  le  wampum  fut  naturellement  employé 
pour  les  échanges  de  produits  ou  comme  appoint  entre 
l'acheteur  et  le  vendeur.  L^usage,  d'abord  restreint,  devint 


(1)  Ces  cinq  nations  indiennes,  ou  tribus,  sont  les  Cherokées, 
les  Creecks,  les  Choctaws  les  Chicksaws  et  les  Séminoles  qui 
occupent  actuellement  ce  qu  on  nomme  le  Territoire  Indien, 
sur  la  rive  droite  du  Mississipi. 

(2)  Cest  le  ran  des  côtes  de  Bretagne. 
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si  général,  que  la  valeur  légale  fut  fixée  par  un  acte  régle- 
mentaire. 

La  valeur  du  wampum,  donnée  sous  l'approbation  du 
gouverneur  Winthrop  fut,  pour  la  coquille  appelée  hens- 
pchqua-hock,  de  trois  pour  un  penny  et  de  cinq  shillings 
(o  fr.  25)  pour  une  brasse  (5  pieds). 

Cette  valeur  était  sujette  à  fluctuation.  Les  tributs  des 
Indiens  aux  colons  étaient  ordinairement  payables  en 
brasses,  et  les  contrats  pour  l'achat  des  terres  compor* 
talent  toute  espèce  de  marchandises,  des  wampums,  des 
étoffes,  des  canons  et  boulets.  L'île  de  Conanicut,  dans 
la  baie  de  Narragansett,  fut  achetée  en  1657,  par  Codding- 
ton  et  ses  associés,  pour  cent  livres  sterling  (2,400  fr.), 
payables  en  wampum. 

Quelques  années  avant  1643,  '^  brasse  de  wampum 
valait  cinq  shellings,  mais  l'abaissement  du  prix  des 
peaux  de  loutre  en  Angleterre  fit  baisser  également  cet 
objet  d'échange.  Le  wampum,  dans  la  première  moitié 
du  XVII*  siècle,  était  apprécié  autant  que  n'importe 
quelle  valeur  monétaire . 

M.  Weaden,  dans  l'excellent  mémoire  :  Monnaie  In- 
dienne, comme  facteur  dans  la  civilisation  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  a  compulsé  les  archives  de  l'époque  de  colo- 
nisation et  s'exprime  ainsi  :  «  Il  est  évident  que  les  , 
»  orgueilleux  marchands  et  capitalistes  de  la  baie 
»  n'avaient  adopté  la  monnaie  Indienne  que  lorsque 
»  l'absolue  nécessité  de  leur  communauté  demanda 
»  la  sanction  de  la  loi.  Le  précieux  maïs  que  beaucoup 
»  d'écrivains  ont  désigné  comme  facteur  essentiel  de  la 
»  prospérité  des  colons  de  la  première  heure  a  occupé 
»  la  première  place,  et  la  monnaie  de  coquille  a  été  le 
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)»  principal  tnedium  du  commerce  avec  les  naturels.  La 
»  rude  nécessité  a  forcé  des  hommes  tels  que  Winthrop 
»  et  Endicott  à  recevoir  ces  bagatelles  sur  le  même  pied 

»  que  la  solide  monnaie  de  la  vieille  Angleterre Ils 

»  adoptèrent  (les  naturels),  les  divisions  de  l'argent  en 
»  livres,  shellings  et  deniers,  employées  par  les  mar- 
»  chands  lombards  établis  à  Londres  et  qui  leur  avaient 
»  appris  le  commerce  sur  une  plus  large  échelle.  » 

Il  n'y  avait  pas  de  restriction  dans  la  fabrication  du 
wampum.  Tout  le  monde  pouvait  en  faire,  Blancs  et 
Indiens.  Les  bourgeois  du  Nouvel  Amsterdam  (New- 
York),  voyant  que  la  possession  du  wampum  était  tout 
profit  et  richesse,  se  mirent  à  en  faire  très  rapidement 
avec  leurs  outils  d'acier.  Mais  les  Indiens,  cessant  de  le 
travailler,  le  wampum  commença  à  perdre  sa  valeur. 
Pour  en  débarrasser  la  place,  on  le  porta  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre. 

La  mauvaise  qualité  de  cette  monnaie  amena  la  législa- 
tion de  1648  et  1649,  du  Massachusetts  et  du  Connecticut. 
En  1644,  le  wampum  était  à  son  apogée  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  ;  en  1661  et  1662,  toutes  les  colonies  de  ce 
pays  cessèrent  d'admettre  le  wampum  comme  monnaie 
légale,  mais  son  usage  se  maintint  longtemps  encore. 
New- York  conserva  l'usage  des  colliers  de  coquilles  plus 
longtemps  que  le  règlement  qui  les  dépréciait. 

Dans  le  Connecticut,  le  wampum  marcha  de  pair  avec 
l'argent  jusqu'en  1704. 

La  connaissance  et  l'usage  de  cette  monnaie  de 
coquilles  s'étendit  dans  l'intérieur  jusqu'au  Far-West, 
par  l'intermédiaire  des  tribus  des  cinq  nations.  Il  est 
très  probable  que  ces  colliers  servaient  d'échange  pour 
les  marchandises  de  l'intérieur. 
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Sans  multiplier  les  preuves,  on  peut  affirmer  que  la 
monnaie  de  coquilles  était  fabriquée  depuis  le  Maine 
jusqu'en  Floride,  et  dans  le  golfe  du  Mexique,  jusqu'au 
centre  Amérique.  Les  tribus  agricoles  à  l'est  du  Mississipi 
s'en  servaient  ;  les  anciens  tumuli  de  la  Géorgie,  aussi 
bien  que  ceux  de  la  vallée  de  l'Ohio,  foupnisseat  les 
preuves  de  ce  fait  historique,  que  l'usage  en  était  répandu 
parmi  les  Peaux  Rouges  de  l'intérieur. 

Outre  leur  valeur  monétaire,  les  coquilles  et  colliers 
de  wampum  servait  à  l'ornement  personnel.  On  décou- 
pait des  bandes  de  peaux  de  daim  pour  faire  des  cein- 
tures et  des  baudriers,  et  les  peaux  brodées  avec  ces 
coquilles  étaient  autant  une  marque  de  richesse  qu'un 
symbole  de  l'autorité  et  du  pouvoir. 

11  y  a  quelques  raisons  de  penser  que  parmi  les  cinq 
nations,  le  wampum  était  fait  avec  des  coquilles  d'eau 
douce,  vivant  dans  les  cours  d'eau  et  les  petits  lacs  de  la 
région  occupée  par  ces  tribus. 

Le  major  Rogers  rapporte  que  lorsqu'ils  voulaient 
former  une  alliance  offensive  ou  défensive,  les  Indiens 
envoyaient  un  ambassadeur  avec  un  large  baudrier  de 
wampum  et  une  hache  teinte  de  sang,  invitant  la  tribu 
à  boire  avec  eux  le  sang  de  leurs  ennemis. 

Ils  teignaient  le  wampum  de  diverses  couleurs  et  le 
disposent  de  manière  à  lui  donner  telle  signification  qu'il 
leur  plaît.  Les  baudriers  qui  passaient  d'une  tribii  à  une 
autre  par  traités,  déclarations  ou  transactions  impor- 
tantes, étaient  conservés  avec  grand  soin  dans  les  huttes 
des  chefs  et  servaient,  non  seulement  comme  une  espèce 
d'histoire,  mais  encore  forment  les  archives  et  le  trésor 
de  la  tribu. 
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U'après  l'interprétation  des  Indiens,  ces  baudriers  ou 
ceinturons  rappelaient  les  diverses  circonstances  des 
faits  passés.  C'était  chez  les  Iroquois  leur  preuve  mani- 
feste, et  ils  en  requéraient  l'explication  de  la  part  de 
ceux  d'entre  eux  qui  pouvaient  en  avoir  conservé  le 
souvenir. 

Après  la  défaite  du  grand  chef  Philippe,  des  Wam- 
panvags  Anawan,  le  guerrier  le  plus  accrédité,  conseiller 
et  ami  de  Philippe,  sortit  tranquillement  de  sa  case, 
porteur  de  trois  ou  quatre  baudriers  de  wampum, 
splendides  à  ses  yeux  et  les  donna  au  vainqueur.  Ces 
objets  n'avaient  pas  seulement  leur  valeur  intrinsèque, 
ils  symbolisaient  aussi  la  plus  complète  soumission  à 
ceux  qui  s'étaient  montrés  plus  puissants  que  lui.  La 
plus  large  écharpe,  de  neuf  pouces  de  large,  représen- 
tant des  oiseaux,  des  animaux  et  des  fleurs,  placée  sur 
les  épaules  du  robuste  Rhode-Indien,  tombait  jusqu'à  ses 
pieds.  Une  autre  écharpe,  faite  pour  la  tête,  portait  deux 
pavillons.  Le  gouverneur  Winslow,  dans  sa  lettre  au 
roi,  accompagnant  les  dépouilles  de  Philippe,  en  parle 
comme  de  la  couronne  ,  du  hausse-col  et  des  deux 
baudriers  du  chef  de  la  confection  de  ce  peuple ,  de 
son  or  et  de  son  argent. 

Quand  les  Indiens  faisaient  une  transaction,  ils  présen- 
taient une  ceinture  de  wampum  pour  donner  plus  de 
force  à  leurs  paroles.  La  hache  posée  sur  la  tête  était 
une  de  leurs  figures  les  plus  expressives  ;  elle  indiquait 
la  doléance,  le  grief  légitime  ;  la  ceinture  présentée 
indiquait  la  satisfaction  de  l'injure.  Chez  une  confédéra- 
tion hautaine,  comme  celle  des  Iroquois,  la  valeur  des 
colliers  était  secondaire,  en  présence  de  leur  signification. 

a6 


Voyons  maintenant  la  monnaie  de  coquilles  chez  les 
indigènes  de  la  Californie. 

Cette  espèce  de  monnaie  eut  assurément  cours  chez 
eux  avant  que  les  Européens  eussent  pénétré  dans  cette 
partie  du  nouveau  continent.  Lors  de  la  première  ren* 
contre  des  blancs  avec  les  Peaux  Rouges  du  versant 
occidental,  cette  monnaie  était  en  usage  et  de  la  même 
forme  que  celle  qu'on  a  trouvée  dans  les  anciennes 
sépultures  des  indigènes  de  la  Californie. 

Nos  connaissances  historiques,  très  bornées  en  ce  qui 
concerne  ce  qu*on  appelle  les  Etats  du  Pacifique,  est 
presque  nulle  relativement  aux  mœurs,  coutumes,  habil- 
lement des  peuplades  qui  les  habitaient. 

Powers  dit  qu'il  circulait  d'immenses  quantités  de 
cette  monnaie,  que  la  fabrication  de  ces  emblèmes  était 
importante  et  continuelle,  afin  de  remplacer  ceux  que 
l'usage  faisait  disparaître,  où  qu'on  sacrifiait  aux  funé- 
railles des  riches.  Il  estime  que  chaque  Indien  pouvait 
avoir  en  nwyenne  pour  cent  livres  sterling  (2,400  fr.)  de 
cette  monnaie,  ce  qui  représentait  la  valeur  de  deux 
femmes,  deux  peaux  d'ours  grisâtre,  ou  vingt-cinq  peaux 
d'ours  couleur  de  canelle,  ou  environ  trois  chevaux. 

Georges  Gibbs  écrit,  en  parlant  des  Indiens  du  N.-O. 
avant  1873,  que  les  mesures  de  longueur  étant  prises  sur 
les  diverses  parties  du  corps,  et  principalement  sur  la 
longueur  des  bras  étendus,  cette  mesure  servit  à  évaluer 
leur  monnaie  de  coquilles,  le  kaikwa  ou  wampum  du 
Pacifique. 

Ces  colliers  étaient  faits  avec  une  espèce  Aedentalium  (i) 


(1)  M.  Deshayes,  dans  la  monographie  de  ce  genre^  compte 
quarante-deux  espèces,  parmi  lesquelles  beaucoup  de  fossiles. 
^Sander  Raogj. 
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qu^on  trouve  au  N.  de  Vancouver,  dans  les  baies  et  tlots 
de  la  côte  N.-O.,  depuis  le  49"  degré  jusqu^à  Sitka,  et  en 
grand  nombre,  dans  l'île  de  la  Reine  Charlotte.  Ce  genre 
a  une  aire  de  dispersion  très  étendue  et  il  est  peut-être 
étrange  que  les  coquilles  de  la  côte  N.-O.  d'Amérique, 
depuis  la  Californie  et  celles  des  côtes  N.-E.,  ne  présen- 
tent  aucune  différence  spécifique.  Il  y  a  cependant,  sans 
aucun  doute,  des  espèces  distinctes  depuis  Sitka  jusqu'au 
Centre  Amérique. 

On  recueille  ces  coquilles  de  la  manière  suivante  :  un 
Indien  s*arme  d'un  long  bâton  en  sapin  léger  ;  à  une  des 
extrémités  est  fixée  une  bande  de  bois  placée  transver- 
salement et  garnie  de  dents  faites  avec  des  os,  espèce  de 
long  peigne  fixé  au  bout  d'un  bâton  ou  de  râteau.  Une 
squaw  (i)  est  assise  à  l'arrière  du  canot  et  pagaye  lente- 
ment, pendant  que  l'indien  se  tient  à  l'avant.  Il  donne  deux 
ou  trois  coups  de  cet  instrument  dans  le  fond  de  l'eau  et  le 
retire  ensuite  pour  le  visiter.  S'il  a  pris  quelque  chose, 
il  trouve  quatre  ou  cinq  coquilles  embrochées  dans  les 
dents  du  râteau.  C'est  une  manière  très  ingénieuse  d'en 
prendre,  car  la  drague  et  le  filet  sont  presque  imprati- 
cables, et  Ton  ne  trouve  pas  ces  coquilles  à  sec  à  marée 
basse. 

Gibbs  donne  une  autre  manière  de  les  prendre  :  elle 
consiste  en  deux  perches  réunies  par  une  pièce  de  bois 
garnie  de  dents  dans  lesquelles  les  coquilles  se  prennent. 
C*est  à  peu  près  le  même  système.  Les  femmes  réu- 
nissent ces  coquilles  au  moyen  des  nerfs  desséchés  du 


(1)  Le  mot  squaw  (qu'on  prononce  squô)  signifie  femme  dans 
le  langage  des  Indigènes  de  TAmôrique  du  Nord. 
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caribou  (i)  et  terminent  celles  qu'elles  destinent  à  faire 
des  colliers  ou  pendants  d'oreille,  par  un  fragment  de 
coquille  d'oreille  de  mer  et  des  touffes  de  laine  de  la 
chèvre  des  montagnes. 

Les  coquilles  courtes,  cassées  et  inférieures  sont  atta- 
chées de  la  même  manière,  mais  en  colliers  de  différentes 
longueurs,  qui  représentent  des  shellings  ou  des  pence, 
suivant  leur  dimension  et  leur  défectuosité.  Toutes  les 
coquilles  inférieures,  sans  tenir  compte  de  la  longueur  ou 
de  la  qualité  sont  appelées  kop-kop.  Le  hi-qua  repré- 
sente le  souverain  anglais  (25  fr.  20],  la  plus  haute  valeur  de 
la  monnaie  courante  (2)  et  servant  de  régulateur,  peut  être 
échangé  contre  un  esclave  mâle  ou  deux  femmes  esclaves. 
La  valeur  de  l'esclave  en  l'estimant  par  celle  des  -couver- 
tures données  en  échange  serait  d'environ  50  livres  ster- 
ling. Quarante  ko[>-kops  équivalent  à  un  hi-qua. 

Quarante  dentalium  à  la  brasse  sont  la  mesure  ordi- 
naire. Jadis  une  brasse  valait  un  esclave,  elle  ne  vaut 
maintenant  guère  plus  que  cinq  dollars  (25  fr.) 

On  montra  à  M.  Gibbs,  chez  les  Taculliesdes  coquilles 
non  enfilées,  dont  le  détenteur  refusa  un  dollar  par 
coquille.  Cette  monnaie  devient  de  plus  en  plus  rare 
surtout  dans  les  tribus  qui  ont  des  relations  avec  les 
blancs.  Sur  les  bords  de  la  Klamath,  elle  a  plus  de  valeur 
que  dans  le  Sound  et  la  Colombie  et  les  marchands 
ambulants  du  pays,  les  Klikitat,  en  portent  souvent  dans 
le  sud  Orégon. 


(1)  On  trouve  dans  l'Amérique  du  Nord  le  cerf  de  Virginie  et 
le  cerf  des  bois.  Le  cariacou  ou  caribou  en  est  une  variété. 

(2)  Nous  avons  cependant  vu  en  CaliTornie  des  pièces  d*or  de 
forme  octogone  et  valant  250  francs. 
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L'introduction  des  couvertures  par  la  compagnie  de  la 
baie  d'Hudson  a  fait  tomber  la  valeur  des  chapelets  de 
dentalium.  Maintenant  on  a  un  esclave,  un  canon,  une 
squaw  pour  tant  de  couvertures,  jadis  c'était  pour  tant 
de  chapelets  de  dentalium. 

En  i8i0j  c'était  la  monnaie  courante  dans  le  N.-O.  de 
rAmérique  du  Nord,  vingt  coquilles  représentaient  la 
valeur  d'une  bonne  peau  de  loutre. 

Avant  les  relations  des  Blancs  avec  les  Peaux  Rouges, 
c'était  la  seule  monnaie  d'échange,  même  pour  les 
peuplades  de  l'intérieur,  quoiqu'on  ne  trouve  plus  de 
traces  de  cet  état  de  choses,  mais  il  a  été  découvert,  en 
fouillant  la  terre  des  tombeaux,  des  spécimens  de  cette 
monnaie  avec  des  disques  de  la  nacre  de  VHaliotis,  (i)  Il 
faut  remarquer  qu'il  s'agit  ici  d'une  nation  distante  du 
bord  de  la  mer  de  looo  milles  ou  plus  de  300  lieues,  dont 
les  habitants  parlent  une  langue  presque  incompréhen- 
sible par  les  riverains 

Whymper,  décrivant  un  groupe  d'Indiens  près  du  fort 
Yukon  dans  l'Alaska,  en  1867,  dit  que  leur  vêtement 
était  garni  de  coquilles  en  guise  de  frange,  et  que 
beaucoup  d'entre  eux  (comme  le  sont  encore  les  Indiens) 
avaient  pour  ornement  au  travers  du  nez  un  hya-qua, 
c'est-à-dire  un  dentalium  (dentalium  entalis  ou  entalis 
vulgaris) . 

Les  trafiquants  pour  les  fourrures  les  leur  livraient  à 
haut  prix.  A  Crescent  city,  en  1861,  il  vit  un  de  leurs 
médecins  ainsi  curieusement  décoré  ;  il  avait  passé  deux 


(1)  Ce  genre  Haliotis  se  trouve  dans  presque  toutes  les  mers. 
On  appelle  vulgairement  cette  coquille  ormiers  ou  oreille  de 
jner. 
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coquilles,  poiate  par  pointe,  dans  le  cartilage  qui  sépare 
le?  deux  narines. 

Le  denialium  entalis  de  TAtlantique  diffère  du  dénia- 
lium  du  Pacifique,  qui  est  le  denialium  indianorum  ou 
preiiosum. 

Chez  les  tribus  californiennes,  ces  coquilles  sont  appe- 
lées AlU-co-cheek,  ce  qui  signifie  littéralement  dans  le 
langage  des  Yurocks  monnaie  des  Indiens,  Quand  les 
Américains  de  TUnion  arrivèrent  dans'cepays,  un  Indien 
aurait  donné  de  40  à  50  livres  sterling  (1,000  à  1,250  fr.) 
en  or  pour  un  de  ces  chapelets  dont  la  longueur  était 
du  bras  d'un  homme  ;  maintenant,  ce  sont  les  vieux 
Indiens  qui  en  fixent  la  valeur. 

Pov^ers  dit  que  parmi  les  Indiens  du  comté  du  nord, 
qui  sont  très  avares,  celui  qui  a  le  plus  d'Alli-co-cheek 
est  regardé  .comme  le  chef  ;  et  en  décrivant  la  danse  de 
la  puberté,  Kin-alka-ta,  des  Hu-pas,  il  indique  que  la 
jeune  fille  est  susceptible  d'être  mariée,  et  qu'elle  doit 
apporter  de  trois  à  dix  colliers,  à  peu  près  la  valeur 
d'un  esclave,  15  à  50  livres  sterling. 

De  même  que  les  peignes  (pecienj  ont  place  dans  l'his- 
toire et  les  chants  de  ces  peuples,  les  denialium  ont 
l'honneur  du  rhythme  et  de  la  musique.  Chez  les  Modoks, 
quand  une  jeune  fîUe  arrive  à  l'état  de  femme,  son  père 
donne  une  fête  en  son  honneur.  Ses  jeunes  compagnes 
se  réunissent,  elles  dansent  et  chantent  des  chansons 
improvisées  sur  les  bois  et  les  eaux  ;  en  voici  un  spé 
cimen  : 

L'écho  des  rochers  répète  les  sauts, 

Les  écureuils  en  tournant  font  des  sauta  périlleux, 

Les  feuilles  vertes  voltigent  dans  l'air, 
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Les  poissons  blancs  comme  les  coquilles  à  argent, 
Courent  dans  l'eau  verte,  profonde  et  calme, 

Hî-ho,  hi-ho,  hi-hay  ; 

Hi-ho,  hi-ho,  hi-hay  I 

Voilà,  dit  Powers,  la  substance  des  chants,  telle 
qu'on  me  Ta  traduite. 

Parmi  les  Euroks,  si  un  jeune  homme,  épris  d'une 
jeune  fille,  ne  peut  parvenir  à  réunir  le  nombre  de 
coquilles  demandé  par  le  père,  on  lui  accorde  quelque- 
fois de  ne  donner  que  la  moitié  de  la  somme  ;  il  est  alors 
à  moitié  marié,  et  au  lieu  d'emmener  sa  femme  dans  sa 
case,  c'est  lui  qui  se  rend  dans  celle  de  son  épouse  et 
devient  son  esclave.  Powers  ajoute  que  depuis  l'arrivée 
des  Américains,  le  mariage  est  tombé  en  discrédit,  parce 
que  les  jeunes  gens  ont  rarement  assez  de  colliers  pour 
acheter  leurs  femmes,  et  que  les  vieux  Indiens  méprisent 
la  monnaie  des  hommes  blancs. 

Les  Patawats  ont  réduit  la  science  et  la  pratique  de  la 
loi  à  un  mécanisme  très  tolérable,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  la  peine  par  compensation.  Le  taux  pour  le 
meurtre  d'un  homme  est  de  dix  colliers  d'Alli-co-cheek, 
chaque  collier  composé  de  dix  pièces  et  pour  celui  d'une 
squaw,  de  cinq  colliers  d'égale  longueur.  D*après  le  taux 
d'échange  avec  la  monnaie  américaine,  ces  amendes 
étaient  de  loo  à  50  livres  sterling  {2,500  à  1,250  fr.). 

Les  Patwats  achètent  toujours  leurs  femmes,  leur 
valeur  est  établie  au  moyen  d'une  balance  dans  laquelle 
on  met  de  deux  à  quinze  colliers. 

Les  Gros  Ventres,trafiquant  avec  les  tribus  du  Pacifique 
faisaient  usage  des  dentalium  ;  ils  donnaient  une  belle 
peau  de  buffle  pour  dix  de  ces  coquilles,  que  les  mar^ 
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chands  n'avaient  payées  qu'un  cent  ^5  centimes)  la  pièce. 
Ils  se  servaient  aussi  comme  ornement  de  Yormier  ou 
Voreille  de  mer  qu'ils  appelaient  abalone.  Le  commerce 
les  livre  sous  le  nom  de  coquilles  du  Pacifique.  Il  y  a 
vingt  ans»  une  de  ces  coquilles,  sans  être  polie,  valait 
une  bonne  robe. 

Ce  ne  fut  guère  que  vers   1832,   que  cette  monnaie 

devint  un  objet    d'échange,    car    Maximilien qui 

écrivait  son  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  du 
Nord  en  1832,  1833,  1834,  dit  que  les  Mandans  se  ser- 
vaient comme  ornements  de  coquilles  que  leur  fournis- 
saient les  autres  tribus,  et  qu'ils  disaient  qu'elles  venaient 
du  bord  de  la  mer. 

L'usage  en  fut  assez  limité  chez  les  anciennes  tribus, 
si  l'on  en  juge  par  les  petites  quantités  qu'on  a  trouvées 
dans  les  vieilles  sépultures.  Les  espèces  reconnues  sont 
le  denialium  hexagonum  et  d.  Indianorum. 

Powers  exprime  l'opinion  que  la  monnaie  courante  des 
tribus  du  centre  et  du  sud  de  la  Californie  est  faite  avec 
la  même  coquille,  sauf  celle  des  Nishinam,  qui  est 
fabriquée  avec  une  bivalve,  pesante  à  l'état  adulte,  de 
texture  très  compacte,  particulière  à  la  côte  sud  de  la 
Californie,  abondante  dans  la  baie  de  Morro  ou  Estero, 
dans  le  sud  de  San  Diego.  On  coupe  les  valves  en  pièces 
ou  disques  du  diamètre  d'une  pièce  de  deux  francs  ou 
moins  ;  les  plus  grands  morceaux,  de  la  valeur  de 
25  cents  (i  fr.  25)  sont  coupée  dans  la  partie  la  plus 
large  et  la  plus  épaisse  de  la  valve  ;  les  plus  petits,  de 
4  cents  (o  fr.  20;,  dans  les  parties  plus  minces.  Sauf 
le  diamètre  et  l'épaisseur  doubles,  cette  monnaie  res- 


semble  à  celle  des  indigènes  des  îles  Pomotu,  dans 
l'Océan  Pacifique.  On  Tenfile  en  forme  de  collier.  Cette 
bivalve  est  un  saxidomus,  s.  aratus,  s.  gracilis.  s,  nut- 
talii.  Cette  dernière  espèce  est  commune  dans  le  détroit 
de  Puget. 

Aux  environs  des  lacs,  on  taille  aussi  cette  coquille 
en  parallellogrammes  de  i  centimètre  1/2  sur  trois  centi- 
mètres ;  l'animal  sert  de  nourriture.  La  valeur  de  cette 
monnaie  varie  suivant  les  tribus  et  porte  divers  noms. 
Les  Indiens  de  la  rivière  de  TOurs  comptent  par  pièces, 
les  autres  ,  par  chapelets.  Chez  les  Wai-lak-kis  , 
chaque  dizaine  est  séparée  par  une  pièce  plus  forte, 
comme  le  rosaire  des  catholiques,  et  ce  colliçr  s'appelle 
tocalli. 

Une  photographie  représente  une  jeune  femme  de  la 
rivière  de  l'Ours,  appelée  Valputteh,  ornée  d'un  collier 
i^hawok,  qu'on  estime  avoir  dix  yards  fç'^is)  de  long, 
contenir  1160  morceaux  et  valoir  232  livres  sterling  ou 
5,800  francs.  Quelques  disques  ont  jusqu'à  deux  pouces 
de  diamètre  et  un  demi-pouce  d'épaisseur,  ils  valent 
un  dollar  ou  5  francs  l'un.  Mais  ces  spécimens  sont  rares. 
La  corde  qui  les  réunit  en  collier  est  faite  avec  l'écorce 
du  cotonnier  sauvage,  espèce  A'asclepias  (i).  Tous  les 
morceaux  sont  assortis. 

Sans  aucun  doute,  l'usage  du  kawock  était  général 
dans  le  centre  et  le  sud  de  la  Californie,  et  à  quelque 
distance  dans  l'est.  Onvoît  aussi  des  grains  cylindriques 


(1)  C'est  Vasclcpias  coimutiy  Den.  qu'on  appelle  à  tort  ascle- 
pias  de  Syrie,  dont  le  duvet  peut  se  mêler  avec  le  coton,  pour 
le  tissage  des  étoffes  et  dont  les  libres  textiles  font  des  cordes 
assez  solidçs. 


de  cinq  pouces  de  long»  droits  ou  recourbés,  faits  avec  la 
lourde  coquille  tivela  ou  pachydesma  crassaiellotdes. 

Mais  c'était  plutôt  un  ornement  que  de  la  monnaie. 
On  en  a  trouvé  dans  les  tombeaux  et  dans  les  îles  du 
canal  de  Santa  Barbara. 

Arrivant  à  parler  des  kolkol  ou  monnaie  de  coquille 
faite  avec  desolivella,  M.  Stearns,  d'après  Powels,  en 
signale  Tabondance  en  nombre  d'endroits  de  la  côte  de 
Californie.  On  se  contentait  de  les  frotter  et  d'enlever 
la  pointe  ;  et  on  les  appelait  kolkol.  Les  bigorneaux 
étaient  enfilés  bouche  à  bouche,  et  ces  colliers  étaient 
en  haute  estime  :  on  s'en  servait  beaucoup  comme 
ornements.  On  en  a  trouvé  dans  des  tombeaux,  dans  le 
sud,  le  centre  et  le  nord  de  la  Californie  et  dans  les 
îles  du  canal  de  Santa  Barbara. 

Les  petites  coquilles  servaient  à  faire*  des  colliers  et 
la  partie  voisine  de  la  pointe  des  grosses,  qui  avaient 
souvent  plus  d'un  pouce  de  long,  servait  à  faire  des 
disques.  / 

Dans  le  Naturalisée  Américain,  M.  Barber  dit  que 
dans  Test  de  l'Utah  et  dans  le  sud  de  l' Arizona,  on  a 
trouvé  de  ces  coquilles  parmi  les  décombres  de  vieux 
murs  et  de  poterie  brisée.  Le  capitaine  John  Moss,  du 
Colorado  fait  connaître  qu'actuellement  encore  ces 
coquilles  ont  une  grande  valeur  chez  les  indiens  Navajoes 
et  qu'avec  un  petit  collier,  quand  on  peut  se  le  procurer, 
il  est  facile  d'avoir  un  bon  cheval.  Les  Navajoes  sont 
sans  cesse  occupés  à  chercher  ces  coquilles  dans  les 
vieilles  constructions  et  les  tombeaux  voisins,  ce  qui 
explique  leur  grande  rareté  actuelle  parmi  les  ruines.  On 
3e  procurait  jadis  ces  cojliers  ou  au  moins  les  coquilles, 
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par  les  tribus  voisines  qui  les  apportaient  des  rivages  du 
Pacifique. 

Don  José  Cortez,  qui  écrivait  en  1744,  parle  des 
coquilles  blanches  qu'on  recueillait  dans  le  golfe  de 
Californie. 

Le  kolkol  était  disposé  de  diverses  manières,  simples 
ou  doubles  colliers,  bracelets,  etc.  Le  lieutenant  Hay 
s'est  procuré  un  collier  composé  de  deux  espèces  :  Volt^ 
vella  biplicata  et  Xolivella  intorta,  bien  choisies  et  pro- 
prement enfilées.  Etendu,  ce  collier  pouvait  avoir 
30  pieds  de  long  et  se  composer  d*un  millier  de  coquilles . 
Le  hawock,  dit  Powers,  peut  être  appelé  la  monnaie 
des  indigènes,  et  le  grand  médium  de  toutes  les 
transactions,  tandis  que  ce  qui  correspond  à  Tor  est  fait 
avec  des  oreilles  de  mer,  haliotis,  et  s'appelle  uhl-to. 
Nous  allons  en  parler. 

Les  uhl'to  ou  abalone  sont  à  coup  sûr  les  coquilles 
marines  mystérieuses  évaluées  de  10  à  15  livres  sterling 
(250  à  375  fr.)  suivant  leur  beauté.  Elles  appartiennent  au 
genre  haliotis  {haliotis  rufescens^  splendens,  cracherodii) 
toutes  formes  du  pays.  Il  n*y  a  rien  d'étonnant  que  ces 
coquilles  aient  excité  Tadmiration  des  sauvages.  Il  en  a 
été  recueilli  pendant  les  20  dernières  années  et  il  en  a  été 
expédié,  en  Europe  et  dans  les  Etats  est  de  l'Union,  de 
nombreux  tonneaux,  pour  être  travaillées  dans  un  but 
d*utilité  ou  d'ornementation.  Les  indiens  de  Californie, 
avec  leurs  instruments  d*olsidienne  les  coupent  en  bandes 
de  un  à  deux  pouces  de  large  suivant  leur  courbure,  sur 
un  tiers  de  largeur.  Ils  font  des  trous  à  l'extrémité,  et  en 
les  enfilant  par  dix,  ils  con3tituent  un  cordon.  Un  de  ce$ 
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morceaux  les  plus  larges  valant  une  livre  sterling,  dix 
équivalent  à  dix  livres  ou  250  francs.  Les  plus  petits 
morceaux  sont  d'une  valeur  inférieure  et  à  proportion, 
s'ils  ne  sont  pas  beaux. 

Comme  ce  genre  de  monnaie  est  trop  grand  et  trop 
encombrant,  les  Indiens  cherchent  à  le  changer  pour  le 
ha-wock,  moins  brillant,  mais  plus  maniable,  de  sorte 
qu'on  peut  regarder  le  uhl-lo  comme  objet  de  parure. 

Les  pièces  qui  composent  le  ha-v^ock  sont  d'une  dimen- 
sion uniforme  pour  chaque  cordon  ;  on  ne  les  mélange 
pas.  Les  pièces  de  la  valeur  d'un  dollar  (5  fr.),  ont  géné- 
ralement un  pouce  un  quart  de  long  sur  un  pouce  de 
large.  Les  Indiens  sont  très  ingénieux  et  économes  en 
taillant  ces  coquilles.  Quand  ils  ont  la  place,  ils  coupent 
la  pièce  d'un  dollar  ;  quand  la  courbe  est  trop  prononcée, 
ils  font  de  plus  petits  morceaux.  Ils  apprécient  surtout 
le  bord  extérieur,  la  columclle,  où  la  couleur  est  bril- 
lante, et  ils  la  découpent  en  pièces  de  25  cents  (i  fr.  25). 
La  valeur  varie  suivant  le  brillant.  Comme  corde,  ils 
emploient  une  espèce  de  fil  d'épicier,  ils  se  servent  aussi 
de  nerfs  de  divers  animaux  et  d'une  espèce  de  plante  à 
suc  laiteux,  qui  croît  dans  la  localité. 

Les  coquilles  à'haliotis  ou  oreilles  de  mer  étaient 
grandement  prisées  par  les  Peaux  Rouges  de  la  côte 
occidentale  d'Amérique.  Ils  les  travaillaient  de  formes 
très  variées,  disques  à  bords  crénelés  et  dentés,  pièces 
oblongues,  elliptiques,  lancéolées,  falciformes,  et  nombre 
d'autres  formes.  Mais  à  l'exception  des  morceaux  ronds, 
il  est  probable  que  ces  objets  ne  servaient  que  d'orne- 
ment, pendants  d'oreiiles,  boutons,  paillettes,  etc.  Le 
P'  Palmer  fut  témoin,    il  y  a  plusieurs  années,   d'ua 
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marché  passé  à  Mexico,  pour  la  vente  d'un  cheval  contre 
une  coquille  à'uhl-lo  ou  abalone  de  Californie. 

On  ne  sait  pas  exactement  où  finit  l'usage  du  uhl-lo 
comme  monnaie,  pour  ne  servir  que  comme  ornement. 

Avant  la  fin  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  période  du 
wampum,  on  vit  dans  les  états  voisins  de  l'Atlantique, 
des  monnaies  de  coquille  falsifiées  par  les  Blancs  à 
l'aide  de  machines.  Leur  valeur  diminua  en  conséquence. 
Mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  cause.  Powers,  à  l'époque  où 
il  écrivait,  dit  que  les  jeunes  Indiens  parlant  l'anglais, 
s'en  servaient  rarement,  si  ce  n'est  pour  des  échanges 
de  peu  d'importance  ou  pour  payer  leur  enjeu.  Ils  aban- 
donnent volontiers,  dit-il,  quelques  colliers,  sachant  ne 
pouvoir  les  dépenser  dans  les  magasins,  et  s'ils  veulent  des 
dollars,  ils  font  des  échanges  avec  un  vieil  Indien  qui  se 
trouve  par  hasard  avoir  de  l'or. 

La  monnaie  de  coquilles^  faite  par  les  Blancs,  fut 
hitroduite  parmi  les  Indiens,  il  y  a  probablement  plus 
d'un  demi-siècle  et  sans  doute  par  la  Compagnie  Amé- 
ricaine pour  les  Fourrures.  Le  journal  de  M.  Morton 
[Magasin  Américain^  mars  1888),  constate  que  M.  Astor, 
qui  a  toujours  été  considéré  comme  l'âme  et  le  génie  de 
cette  Compagnie  puissante,  dont  les  opérations  s'éten- 
daient jusqu'aux  rivages  ouest  du  continent,  a  été  le 
dernier  à  patronner  la  dernière  monnaie  de  wampum. 
Un  trop  grand  nombre  de  pièces  àabalone  se  ressemblent 
trop  exactement  pour  ne  pas  être  de  ia  fabrication  des 
Blancs. 

Contrairement  à  ce  qui  avait  lieu  sur  les  côtes  du 
Pacifique,  la  monnaie  de  coquilles  n'eut  jamais  de  valeur 
fixe  dans  les  échanges  entre  les  Blancs  et  les  Naturels 
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du  côté  de  TAtlantique.  C'est  principalement  entre  ces 
indigènes  que  cette  monnaie  primitive  avait  cours. 

Il  y  a  un  trait  de  sentiment  dans  la  préférence  que  les 
vieux  Indiens  donnaient  à  cette  monnaie,  seule  digne 
d*être  ofterte  aux  mânes  de  leurs  amis  ou  de  leurs  chefs 
renommés.  Cette  idée  religieuse  prouve  la  supériorité 
des  indigènes  de  la  côte  ouest  sur  ceux  de  la  côte  est, 
qui  ne  se  servaient  guère  des  coquilles  que  comme 
monnaie,  bijoux  et  ornements. 

M.  Stearns  passe  à  Tusage  de  la  monnaie  de  coquilles 
dans  le  trafic  des  esclaves. 

On  a  déjà  parlé  de  Tusage  des  cauris  dans  le  commerce 
des  esclaves  en  Afrique.  La  monnaie  des  Peaux  Rouges 
servait  à  un  semblable  emploi,  aussi  bien  qu'au  rachat 
des  crimes  et  au  paiement  des  amendes  imposées  par  la 
justice.  Le  wamputn,  le  haik-wa^  Yalli-c<hchick  et  le 
ha-wock  de  l'est  avaient  la  même  puissance  que  Tor  et 
l'argent,  qu'employaient  naguères  à  un  si  indigne  but, 
les  peuples  civilisés.  Lawson,  dans  son  Histoire  de  la 
Caroline,  commentant  le  pouvoir  du  rachat  des  pénalités^ 
dit  que  la  monnaie  de  coquilles  sert  à  trafiquer  des  peaux 
de  fourrure,  des  esclaves,  tout  en  un  mot  ce  que  pos- 
sèdent les  Indiens,  excepté  la  vente  de  leurs  enfants 
comme  esclaves.  Quant  aux  femmes,  elles  sont  souvent 
vendues  et  les  filles,  livrées  au  plus  offrant.  Dans  leur 
opinion,  le  wampum  absout  et  rend  bon  et  vertueux, 
quoiqu'on  n'ait  jamais  été  si  noir. 

Chez  les  Indiens  de  l'Orégon  et  de  Washington,  l'escla- 
vage est  complètement  mêlé  avec  leur  constitution 
politique.  A  Test  des  cascades,  il  n'est  pas  si  commun, 
quoiquMI  existe  encore;   cela  tient   à  ce  que  l'usage 
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fréquent  du  cheval  chez  ces  tribus  rend  les  esclaves 
moins  utiles.  Si  un  indien  ne  s*est  pas  acquitté  d'une 
amende,  si  un  débiteur  est  insolvable,  il  peut  être  pris 
comme  esclave,  et  cet  esclavage  est  une  complète  dégra- 
dation. Un  homme  achète-t-il  son  père  et  sa  mère,  ils 
deviennent  son  esclave  et  sont  traités  en  conséquence» 
Chez  les  Classets,  les  esclaves  sont  traités  comme  les 
chiens  et  regardés  comme  chose  de  propriété  plutôt 
qu'appartenant  à  l'humanité.  Pour  un  maître,  tuer  une 
demi-douzaine  d'esclaves  n'est  ni  inconvenant  ni  cruel, 
cela  prouve  seulement  les  nobles  dispositions  du  pro- 
priétaire à  faire  le  sacrifice  de  ce  qui  lui  appartient.  On 
se  procure  des  esclaves  en  les  ravissant  et  on  les  vend  en 
grand  nombre  aux  tribus  du  noid.  Ces  tribus,  riches  et 
puissantes,  encouragent  la  chasse  à  Tesclave  faites  par 
les  Nootkas  chez  leurs  voisins  plus  faibles. 

1^8  guerres  entre  tribus  devenant  plus  rares,  on  se 
procure  des  esclaves  au  moyen  d'échange.  Il  en  vient 
beaucoup  de  chez  les  Têtes  Plates  de  l'Orégon.  Les 
Indiens  de  la  Colombie  Britannique  les  achètent  comme 
on  achète  un  chien  ou  un  cheval.  Les  coquilles  de  den- 
taliutn  sont  leurs  souverains  et  leurs  shellings. 

Les  Kutchins  n'ont  pas  de  peine  légale  pour  les 
crimes  ;  le  meurtre  d'un  individu  se  règle  par  compensa- 
tion avec  les  parents  de  la  victime.  Plus  au  Sud,  chez  les 
Gallinomeros,  Powers  dit  qu'on  ne  connaît  pas  de  crime 
qui  ne  puisse  se  racheter  avec  des  colliers,  qu'un  Indien 
peut  avoir  autant  de  femmes  esclaves  qu'il  lui  est  pos- 
sible d'en  acheter  et  que,  quelque  flagrant  que  soit  un 
adultère,  on  ne  paie  pas  plus  que  pour  un  meurtre. 

L'auteur  de  cette  étude,  M.  Stearns,  se  livre  à  quelques 
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considérations  sur  le  pouvoir  de  la  monnaie  de  coquilles 
dont  les  Indiens  regardent  la  puissance  comme  magique 
à  l'instar  des  nations  civilisées  du  XIX*  siècle  qui  divini- 
sent presque  le  dollar  ou  la  pièce  de  5  francs.  Chez  les 
Karoks,  un  mariage  est  nul  s'il  n'a  été  précédé  du 
paiement  de  la  jeune  fille  et  la  famille  la  plus  aristocra- 
tique est  celle  qui  paie  le  plus  cher.  Les  enfants  pour 
lesquels  on  ne  peut  faire  de  sacrifice  d'argent  sont 
regardés  comme  des  bâtards. 

Chez  les  Hupas,  le  rang  dé  la  femme  dans  la  société 
dépend  de  la  somme  qu'on  a  payé  pour  elle.  Parmi  les 
Haidahs,  le  rang  et  le  pouvoir  dépendent  de  la  richesse, 
qui  consiste  en  meubles,  femmes  et  esclaves,  peaux  de 
bêtes,  canots,  etc.,  etc. 

Depuis  deux  cents  ans,  la  monnaie  de  coquilles  a 
cessé  d'être  en  cours  parmi  les  indigènes  des  bords  de 
l'Atlantique  ;  cent  ans  plus  tard,  les  Peaux  Rouges,  eux- 
mêmes,  ont  passé  à  Tétat  d'antiquités  ainsi  que  leurs 
monnaies,  chassés  de  leurs  huttes  et  oubliés  dans  le 
courant  irrésistible  vers  l'ouest  de  la  race  conquérante. 

Les  Hommes  Rouges  du  côté  du  Pacifique  ne  sont  pas 
encore  disparus,  ils  sont  errants  ça  et  là,  mais  ils 
descendent  dans  la  nuit  du  couchant.  Cet  exposé  est 
plutôt  celui  d'il  y  a  40  ou  50  ans  que  celui  de  Tétat  actuel. 

Ils  sont  encore  en  nombre  dans  la  Colombie  Britan- 
nique ;  dans  l'Alaska  en  tirant  vers  le  nord  du  côté  du 
sud,  c'est  différent.  On  en  rencontrera  peut-être  chassant 
dans  les  vallées  ou  péchant  dans  les  ruisseaux  de  la 
Sierra  Nevada  et  de  la  Cordillière  au  sud  de  la  Califor- 
nie, mais  ils  sont  déguisés  sous  les  vêtements  des  étran- 
gers de  la  race  blanche. 

Dans  l'intéressant  mémoire  dont  nous  venons  de  donner 
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une  courte  analyse,  M.  Stearns  cite  douze  ou  treize 
genres  de  coquilles  bivalves  et  univalves  qui  servaient  de 
monnaie  d'échange.  Ces  coquilles  se  trouvent  en  majeure 
partie  sur  les  côtes  orientales  et  occidentales  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  sauf  le  genre  cyprœa  qui  vient  de  la  mer 
des  Indes.  La  monnaie  de  coquilles  a  été  aussi  en  usage 
parmi  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

M.  Fischer,  dans  son  manuel  de  conchliologie  indique 
aussi  les  littorines  {littorina  obesa)  et  les  nérites  (neretina 
polita)  qui  servent  de  monnaie  dans  quelques  îles  de  la 
région  Indo-Pacifique  ;  et  dans  le  Benguela,  un  mollusque 
terrestre,  achatina  monetaria,  que  les  naturels  découpent 
en  rondelles  appelées  quiranda  de  dongo.  Il  a  été  précé- 
demment question  de  ces  genres  de  coquille.  Il  suppose 
que  les  fragments  de  cardium  eduîe  percés  au  centre  et 
trouvés  dans  les  grottes  d*âge  préhistorique  auraient  pu 
servir  de  yvamputn^  mais  c'est  une  simple  hypothèse. 

En  complétant  ou  du  moins  augmentant  les  renseigne- 
ments sur  les  monnaies  autres  que  le  métal  d'or,  d'argent 
ou  de  bronze,  nous  donnerons  quelques  explications  sur 
le  papier  monnaie  des  Orientaux,  sujet  que  M.  Langlèsa 
traité  largement,  dans  le  tome  IV  des  mémoires  de  l'Ins- 
titut (littérature). 

M.  Langlès  pense  que  la  fabrication,  sinon  l'invention 
du  papier  monnaie  à  la  Chine  ne  date  que  de  l'an  1264 
de  l'ère  actuelle.  Dans  la  relation  de  ses  voyages  en  Asie, 
Marco  Polo,  le  Vénitien,  dit  que  la  monnaie  du  Grand 
Cham  {l'empereur  de  la  Chine),  n'est  ni  d'or  ni  d'argent 
ni  d'aucun  autre  métal,  mais  que  les  Chinois  prennent 
Técorce  du  milieu  d'un  arbre  nommé  mores  (i)  qu'ils  dur- 

(t)  C'est  sans  doute  le  motus  papyrifera.  Le    P.    Duhalde 
indique  une  autre  espèce  d'arbre,  mais  le  fait  est  peu  important. 

2J 
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cîssent  et  qu'ensuite  ils  y  impriment  les  armes  du  prince. 
Il  est  défendu,  sous  peine  de  vie,  d'en  faire  ou  d'en  expo- 
ser d'autres  dans  le  commerce.  M.  Langlès  n'adopte  pas 
l'assertion  de  ce  voyageur,  quant  à  l'usage  du  papier 
monnaie  à  l'exclusion  de  toute  autre  monnaie  courante. 

Sous  la  dynastie  des  Mongols  et  sous  celle  des  Mings, 
dit  le  P.  Duhalde,  on  payait  en  Chine  les  mandarins  et 
soldats  partie  en  papier  monnaie,  partie  en  espèces  son- 
nantes :  une  feuille  de  papier  scellée  du  sceau  impérial 
valait  1,000  deniers.  Ce  papier  monnaie  représentait  les 
assignats  de  la  fin  du  siècle  dernier  et  les  billets  de 
banque  qui  n'ont  qu'une  valeur  purement  fiduciaire. 

En  Chine,  on  suspendait  ce  papier  monnaie  à  la  prin^ 
cipale  poutre  de  la  maison,  comme  une  rareté  et  un 
talisman,  les  possesseurs  étaient  persuadés  que  ces 
papiers  préservaient  de  tout  accident  la  maison  et  les 
habitants. 

On  en  trouve  encore  un  assez  grand  nombre.  Ils 
portent  le  nom  de  tchao  et  djaou.  Leur  forme  est  celle 
d'un  paralléllipipède  ;  une  profession  de  foi  musulmane  ? 
est  inscrite  sur  les  deux  faces  ;  au  milieu  du  papier  est 
tracé  un  cercle  en  dedans  duquel  la  valeur  est  écrite. 

Les  djaou^  qui  avaient  cours  forcé,  causèrent  de 
grands  troubles  à  Tauriz.  Les  marchands  cessèrent  de 
trafiquer  et,  sur  les  représentations  qui  lui  furent  faites, 
l'empereur  en  ordonna  la  suppression. 


Ed.  jardin. 


NOUVEAUX    ESSAIS 


DU 


TÉLÉMÈTRE  A  SPIRALE 


(1) 


Cet  instrument  a  été  employé  dans  diverses  batterie 
de  la  marine  pendant  les  écoles  à  feu  de  cette  année  et 
les  officiers  qui  s'en  sont  servis  ont  été  unanimes  à  recon- 
naître la  précision  de  ses  indications  et  la  facilité  de  sa 
manœuvre. 

Ils  ont  seulement  formulé  ces  deux  objections  : 

I*»  Le  réticule  tracé  sur  verre  rend  la  visée  fatigante 
pour  les  yeux  ; 

2®  La  lunette  elle-même  n'a  pas  toute  la  clarté  désirable. 

Elle  a  été  remplacée  aussitôt  par  une  autre  beaucoup 
plus  claire,  avec  réticule  ordinaire,  c'est-àidire  formé  de 
de  deux  fils  rectangulaires. 

Résultat  des  essais,  —  Voulant  me  rendre  compte  du 
bénéfice  résultant  de  ce  changement  et  aussi  des  approxi- 
mations que  l'on  obtiendrait  à  des  altitudes  plus  basses, 
j'ai  repris  mes  essais,  d'abord  à  la  même  altitude  de 
65  mètres,  puis  successivement  à  celles  de  42,  de  21  et 

de  12  mètres. 
Les  résultats  obtenus  sont  consignés  dans  le  tableau 


(1)  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  académique,  année  1890-91, 
page  159. 
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suivant  qui  dpnne  le  rapport  de  l'écart  moyen  à    la 
distance. 


DISTANCES 

ALTITUDES 

05» 

ANCIENNE 

G5" 

NOUVELLE 

42m 

21» 

12" 

LUNETTE 

LUNETTE 

Au-dessous  de  2000"'. 

1/150 

1/210 

1/250 

1/300 

l/llO 

De  2000  à  4000».  .  .  . 

1/350 

1/500 

1/150 

1/150 

1/130 

De  4000  à  6000™.  .  .  . 

1/160 

1/450 

1/200 

1/120 

• 

De  6000  à  8000°».  .  .  . 

1/75 

1/200 

» 

M 

» 

Malgré  ses  anomalies,  que  de  plus  nombreuses  visées 
auraient  fait  disparaître,  ce  tableau  montre  clairement  : 

i**  L'avantage  de  la  nouvelle  lunette  sur  l'ancienne  ; 

2*  Que  les  erreurs  de  visée  sont  sensiblement  propor; 
tionnelles  à  la  distance  ; 

3**  Qu'elles  augmentent  peu  quand  l'altitude  diminue. 

Cette  dernière  constatation  permet  de  supposer  que 
l'instrument  pourra  être  descendu  jusqu'à  15  et  même 
12  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Erreur  de  réfraction.  —  On  craint,  je  le  sais,  à  ces 
faibles  hauteurs,  de  grandes  erreurs  causées  par  la 
réfraction.  Examinons  donc  rapidement  jusqu'à  quel 
point  cette  crainte  est  fondée. 

Par  la  manière  dont  elle  est  établie,  la  graduation  de 
l'instrument  est  évidemment  corrigée  des  effets  de  la 
réfraction  moyenne,  et  son  mode  de  réglage  pour  sa 
hauteur  au-dessus  du  niveau  variable  de  la  mer,  annule 
absolument  ceux  de  toute  réfraction,    même    la    plus 
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anormale,  pour  la  distance  du  point  de  réglage  et  les 
atténue  beaucoup  pour  les  autres  distances.  Par  exemple, 
si,  à  l'altitude  de  i6  mètres,  après  avoir  réglé  à 
2,500  mètres,  on  vise  le  but  à  3,500  mètres,  l'erreur  pro- 
venant de  la  plus  forte  réfraction  observée  par  Biot  à 
cette  hauteur  sera  seulement  de  15  à  18  mètres. 

Il  faut  remarquer  en  outre  que  ces  réfractions  extraor- 
dinaires se  produisent  rarement. 

Les  expériences  du  savant  précité  ont  fait  voir,  en 
effet,  qu'on  ne  les  rencontre  guère  aux  altitudes  supé- 
rieures à  8  à  10  métrés  et  seulement  lorsque  la  mer  est 
plus  chaude  que  l'air.  Or  ,  cette  dernière  condition 
ne  peut  être  remplie  que  pendant  des  froids  de  plusieurs 
degrés  au-dessous  de  zéro,  et  ils  §ont  rares,  durant  le 
jour,  sur  nos  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 

Réglages,  —  La  pratique  de  l'instrument  a  encore 
démontré  la  nécessité  détablir,  lors  de  sa  construction 
et  une  fois  pour  toutes,  les  réglages  qui  peuvent  l'être,  y 
compris  celui  du  niveau  à  bulle  d'air,  l'observateur, 
souvent  peu  habitué  à  sa  manœuvre,  négligeant  ces 
réglages  ou  ne  les  opérant  qu'imparfaitement. 

La  circulaire  sera  alors  de  niveau  lorsque  la  bulle 
restera  entre  les  mêmes  divisions,  quelles  qu'elles  soient, 
dans  toutes  les  directions  que  peut  prendre  l'alidade. 

Four  arriver  rapidement  à  ce  résultat;  l'observateur 
doit  agir  ainsi  : 

Amener  le  niveau  sur  l'une  des  vis  calantes  et  regarder 
à  quelle  division  se  fixe  l'extrémité  intérieure, par  exemple, 
de  la  bulle,  à  la  quatrième,  je  suppose.  Faire  tourner 
Falidade  de  i3o*»  ;  la  même  extrémité  se  fixe  à  la 
deuxième  division  ;  partager  la  différence  en  agissant 
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sur  la  vis  pour  faire  arriver  cette  extrémité  à  la  troi- 
sième. P  jer  le  niveau  dans  la  position  perpendiculaire, 
c*est-è  ire  parallèle  aux  deux  autres  vis,  et  agir  égale- 
ment, mais  en  sens  contraire,  sur  lune  et  l'autre,  pour 
placer  la  bulle  comme  précédemment.  La  circulaire  sera 
de  niveau  si  l'on  a  bien  opéré  ainsi  ;  il  suffira,  dans  tous 
les  cas,  de  quelques  courts  tâtonnements  pour  Vy  amener 
exactement. 

Emploi  du  télémètre  pendant  la  nuit,  —  Pour  com- 
pléter l'instrument,  j'ai  pensé  à  le  doter  d'un  dispositif 
permettant  son  emploi  pendant  la  nuit. 

Il  faut  pour  cela  éclairer  les  fils  du  réticule  afin  de  les 
rendre  visibles  pour  l'observateur  sans  gêner  sa  vue. 

On  y  arrive  en  plaçant  sur  la  règle,  à  12  ou  15  centi- 
mètres en  avant  de  la  lunette,  un  réflecteur  renvoyant 
sur  son  objectif  les  rayons  lumineux  d'une  petite  lampe, 
ou  même  d'une  veilleuse,  placée  à  côté  sur  une  des 
branches  de  la  platine. 

Ce  réflecteur,  qui  peut  n'être  qu'un  simple  morceau  de 
carton  de  6  centimètres  environ  de  diamètre,  est  percé 
en  son  centre  d'un  trou  rond  de  10  millimètres  laissant  à 
la  lunette  toute  l'étendue  de  son  champ. 

En  arrière  de  la  lampe,  qui  éclaire  en  même  temps  la 
graduation,  est  placé  un  écran  pour  la  masquer  aux  yeux 
de  Tobservateur  qui  en  seraient  gênés.  Il  fonctionne,  en 
outre,  comme  premier  réflecteur. 

Evidemment,  le  navire  visé  devra  être  éclairé  par  la 
lumière  électrique,  ce  qui  est  du  reste  nécessaire  pour  le 
pointage  des  canons. 

Avec  de  très  légères  modifications,  ce  dispositif  est 
applicable  au  grand  télémètre,  dit  horizontal. 
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Ce  même  réflecteur  peut  être  avantageusement  employé 
pendant  le  jour,  comme  écran,  surtout  lorsque  les  objets 
sont  vivement  éclairés  par  le  soleil.  Ils  apparaissent  alors 
moinç  bri'lants.  mais  leurs  contours  sont  plus  nets,  la 
flottaison  visée  se  distingue  mieux  et,  ce  qui  est  très 
appréciable,  l'œil  de  l'observateur  se  fatigue  moins.  Il 
remplit  à  un  plus  haut  degré  TofRce  du  pare-soleil,  sans 
cependant  en  dispenser  toujours. 

P.   AUDOUARD. 

Novembre,  1891. 


LES  ORIGINES 


DE  LA 


NATIONALITÉ    FRANÇAISE 

SUITE  DE  CONFÉRENCES 

FAITES    AUX    SÉANCES     HEBDOMADAIRES 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 


ri 


CONFÉRENCE  (2^  janvier  r8ç2) 


.  I 

Tout  le  monde  a  lu,  dans  des  articles  de  journaux  ou 
de  revues,  voire  même  dans  des  discours  politiques, 
exprimée  comme  un  fait  acquis,  au-dessus  de  toute  contes- 
tation, cette  idée,  que  l'Unité  Française  est  accomplie 
depuis  un  temps  considérable,  que  les  différentes  races 
dont  nous  tirons  notre  origine  se  sont  fondues  en  un  tout 
harmonieux,  qu'il  s'est  enfin  formé  de  ces  éléments  si 
dissemblables  une  race  nouvelle,  la  Race  Française. 

Les  orateurs  ou  les  écrivains  opposent  cette  prétendue 
unité  à  la  diversité  des  peuples  voisins  :  chez  nous, 
disent-ils,  point  de  races  distinctes  et  hostiles  ;  le  même 
sang  coule  dans  nos  veines  comme  un  même  esprit  nous 
anime  tous. 

Il  me  semble  utile  d^essayer  de  dégager  la  part 
d'erreur  et  la  part  de  vérité  contenues  dans  cette  opinion 
courante,  et  de  montrer  que  si  l'unité  patriotique  du 
peuple  Français  est  une  évidence  qui  se  passe  de  preuves, 
cette  unité  n'est  point  due  à  la  disparition  des  éléments 
ethniques  particuliers  et  à  l'apparition  sur  notre  30I 
d'une  race  nouvelle,  la  Race  Française. 
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Non  !  les  races  sont  encore  vivantes  qui  ont  fait  notre 
histoire  ;  elles  nous  apparaissent  distinctes  avec  leurs 
traits  particuliers,  physiques  et  psychologiques.  Ces 
races  ont  eu  leur  part  diverse  d'influence  dans  la  forma- 
tion de  la  France,  dans  l'évolution  historique  de  notre 
pays  ;  chacune  d'elles  a  donné  sa  note  particulière  dans 
Tensemble  de  notre  histoire  ;  plusieurs  ont  eu  leur  jour 
de  prééminence  et  ont  pu  orienter,  à  certains  moments 
d'une  façon  décisive,  la  politique  de  nos  rois. 

Cette  influence  de  race  se  manifeste,  le  plus  souvent,  par 
de  grands  courants  populaires;  on  la  retrouve  cependant 
encore  dans  certaines  décisions  très  personnelles  de 
quelques-uns  de  nos  souverains,  selon  le  sang  qui  coulait 
dans  leurs  veines. 

Pour  développer  complètement  cette  thèse  et  Tétayer 
de  preuves  précises,  adéquates  à  chaque  événement,  il 
faudrait  une  œuvre  considérable;  suivre  pas  à  pas,  dès 
la  formation  d'un  peuple  sur  notre  territoire,  l'influence 
de  chaque  race  ;  mener  de  front  la  chronologie  des  faits 
et  l'indication  de  leurs  causes  psychologiques,  détermi- 
nantes ou  occasionnelles,  serait  la  méthode  réellement 
scientifique,  mais  elle  est  inapplicable  pour  un  exposé 
succinct.  Je  ne  m'y  soumettrai  donc  pas  et  me  contente- 
rai d'indiquer  l'évolution  des  principales  races  qui  forment 
la  Nation  Française  et  les  faits  historiques  principaux 
dont  chacune  d'elles  doit  assumer  la  responsabilité  ou 
peut  revendiquer  la  gloire . 

• 
II 

Mais  avant  de  retracer  cette  évolution,  de  montrer 
pomment  ces  races  se  sont  trouvées  en  présence,  oot 
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lutté  entre  elles  et  ont  fini  par  se  juxtaposer  dans  une 
sorte  d'harmonie  définitive,  je  dois  les  présenter  tout 
d'abord,  les  faire  connaître  séparément,  une  à  une,  enfin 
énumérer  les  traits  principaux  qui  les  distinguent  ou  les 
rapprochent. 

Dans  cette  première  partie ,  ce  ne  sont  point  les  histo- 
riens proprement  dits  que  je  mettrai  à  contribution  tout 
d'abord. 

Si  l'Histoire  est  l'art  de  raconter  les  événements  du 
passé,  c'est  eqcore  et  bien  plus,  la  science  de  démêler  ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  d'erronné,  de  passionné  dans  les  récits 
des  témoins  oculaires;  c'est  aussi  l'interprétation  des 
grands  monuments  que  les  siècles  ont  accumulé  sur  le 
sol  et  qui  ne  sont  qu'en  apparence,  les  «  témoins  inertes 
du  passé.  »  L'historien  puise  à  tant  de  sources  si  dissem- 
blables, il  s'occupe  de  sujet» si  variés  qu'il  doit,  pour  ne 
pas  être  inférieur  à  sa  tâche,  se  tenir  au  courant  des  pro- 
grès que  font  des  sciences  en  apparence  bien  étrangères 
à  son  but.  C'est  ainsi  que  les  progrès  de  la  linguistique, 
en  démontrant  la  parenté  de  certaines  langues,  conduisent 
au  dogme  de  la  parenté  originelle  de  peuples  pourtant 
bien  éloignés  les  uns  des  autres. 

Parmi  les  sources  nouvelles  de  renseignements,  une 
science  s'est  révélée  particulièrement  féconde,  qui  a  jeté 
un  jour  éclatant  sur  des  événements  que  les  textes  les 
plus  anciens  ne  mentionnaient  qu'à  peine  et  que  l'on 
considérait  naguère  comme  des  légendes  fabuleuses  ; 
cette  science,  c'est  l'Anthropologie. 

Considérer,  de  parti  pris  mais  sans  idée  préconçue, 
l'Homme  comme  un  animal  à  étudier;  l'étudier  par  les 
procédés  employés  depuis  longtemps  en  Histoire  Natq-i 
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relie,  examiner  les  plus  minutieux  détails  de  son  organi- 
sation, comparer  les  races,  dégager  les  éléments  fonda- 
mentaux caractéristiques  de  chacune  d'elles,  poursuivre 
cette  étude  dans  les  métissages  les  plus  complexes,  le 
tout  dans  un  simple  but  de  curiosité  scientifique,  nous 
voilà  sans  doute  bien  loin  de  l'étude  des  faits  historiques. 
Erreur  !  C'est  grâce  à  l'anthropologie,  qu'appuyé  sur  des 
principes  aussi  solidement  établis  que  peuvent  l'être  des 
vérités  de  cet  ordre,  l'historien  peut  plonger  maintenant 
dans  la  nuit  des  temps,  suivre  à  la  trace  les  migrations 
successives  des  peuples,  démontrer  la  véracité  ou  tout 
au  moins  la  possibilité  et  la  vraisemblance  de  récits  traités 
dédaigneusement  de  fabuleux  et  établir,  preuves  indis- 
cutables en  main,  des  faits  que  ne  nous  ont  légués  ni  les 
récits  des  poètes  ni  les  monuments  élevés  de  mains 
d'homme,  faits  qui  sortent  t^ut  entiers  des  entrailles  de 
la  terre,  la  Mort  ayant  été*  forcée  de  nous  livrer  ses 
secrets. 


III 


Races  préhistoriques.  —  Pour  les  historiens  du 
siècle  dernier,  les  quelques  lignes  que  César  consacre 
à  la  description  de  la  Gaule  et  des  Gaulois,  étaient  le 
seul  fondement  véritable  au-delà  duquel  tout  était  fable 
ou  erreur.  C'est  un  érudit  français  et  breton  doublement 
notre  compatriote,  qui  osa,  le  premier,  chercher  l'origine 
des  peuples  nos  pères  ;  anthropologiste  avant  la  lettre, 
linguiste  audacieux,  c'est  dans  ses  Origines  Gauloises 
que  Malo  Corret  de  la  Tour  d'Auvergne,  devenu  plus 
tard   soldat  illustre  et  premier   grenadier  (de   France, 

ouvrit  la  voie  qui,  suivie  plus  tard  par  Amédée  Thierry, 
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fut  jalonnée  par  les  découvertes  brillantes  des  Boucher 
de  Perthes,  des  Broca  et  de  l'école  d'anthropologie  fran- 
çaise, et  a  permis  d'arriver  à  ce  fait  ultime  :  la  connais- 
sance des  hommes  qui  vivaient  sur  la  terre  de  France 
dix  mille  ans  avant  notre  ère. 

Et  ces  hommes  n'ont  point  disparu  complètement  ; 
leur  descendance  existe  encore  !  Pour  les  uns,  rare, 
intermittente,  n'apparaissant  que  par  un  phénomène  ata- 
vique encore  mystérieux,  mais  rappelant  à  n'en  pouvoir 
douter  les  traits  de  l'antique  type  ancestral  ;  pour 
d'autres,  cette  descendance  est  bien  vivace,  tient  un  rang 
honorable  dans  notre  population  et  apparaît  dans  notre 
histoire  sous  le  double  prestige  de  l'illustration  et  du 
malheur. 

Ces  hommes  d'il  y  a  onze  à  douze  mille  ans,  appar- 
tiennent en  effet  à  deux  races  distinctes  que  l'on  désigne 
par  les  noms  des  endroits  d'où,  pour  la.  première  fois, 
furent  exhumés  leurs  restes  en  même  temps  que  les 
débris  des  armes  dont  ils  se  servaient  et  les  ossements 
des  animaux  dont  ils  faisaient  leur  nourriture. 

Ces  deux  races  sont  la  Race  de  Néanderthal  —  la  Race 
de  Cro-Magnon, 

La  Race  de  Néanderthal  ou  de  Canstadt  a  été  retrouvée 
aussi  à  Eguisheim,  près  Colmar,  en  Alsace,  avec  des 
ossements  de  mammouths,  au  Puy-en-Velay,  dans  le 
département  de  la  Haute-Loire,  à  Clichy,  près  Paris,  en 
Bohème,  à  Stuttgard,  dans  une  caverne  du  Larzac  (Avey- 
ron),  dans  le  Gard,  en  Belgique,  à  la  Naulette  avec  des 
ossements  de  rhinocéros,  de  mammouths  et  de  rennes. 

L'homme  de  cette  race  avait  un  crâne  très  allongé  72/100; 
les  arcades  sourcilières  faisaient  une  saillie  considérable 
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de  près  de  o  "  025  et  se  confondaient  sur  la  ligne  médiane; 
le  front  très  étroit,  aplati  et  fuyant;  les  yeux  étaient  très 
éloignés  l'un  de  l'autre,  la  mâchoire  inférieure  présentait 
une  forte  projection  des  alvéoles  faisant  saillir  les  dents, 
enfin  la  saillie  du  menton  était  presque  nulle. 
Certainement   ce    type    humain ,    incontestablement 

humain,  est  fort  rapproché  de  certaines  espèces  simiennes 
supérieures  ;  il  peut  être  regardé  comme  comblant  la 
lacune  existant  entre  les  espèces  anthropoïdes  et  l'homme; 
il  n'autorise  cependant,  en  aucune  manière,  à  croire  que 
Thomme  descend  du  singe,  ni  même  que  l'homme  et  le 
singe  aient  un  ancêtre  commun. 

Cet  ancêtre  commun  est  purement  hypothétique  et  les 
découvertes  d'ossements  simîesques  dans  les  dernières 
strates  géologiques,  ne  témoignent  d'aucune  tranforma- 
tion  ostéologique  pouvant  faire  supposer  une  filiation 
généalogique  entre  le  singe  et  l'homme. 

Quoiqu'il  en  soit,  du  reste,  la  race  de  Néanderthal 
occupait  une  grande  partie  de  l'Europe  occidentale.  Ces 
hommes  primitifs  ont  dû  céder  la  place  à  d'autres  races 
mieux  conformées,  mieux  outillées  pour  la  lutte;  ils  n'ont 
cependant  pas  entièrement  disparus  ;  leur  type  se  ren- 
contre encore,  quoique  rarement.  11  a  pu  être  assez 
récemment  observé  à  Paris,  à  Crespy  en  Valois  —  dans 
le  département  du  Puy-de-Dôme  et  à  plusieurs  reprises 
par  M.  de  Lîmur,  dans  les  montagnes  de  TEdern  à 
Pleyben,  à  Landédern,  à  Locheffret  dans  le  Finistère. 

Tous  les  individus  ainsi  observés,  avaient  des  sourcils 
très  épais,  les  cheveux  noirs,  gros  et  droits,  des  yeux 
foncés,  la  peau  basanée  très  noire,  le  système  pileux  très 
abondant. 
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Race  de  Cro-Afagnon.  —  A  cette  même  époque,  con- 
temporaine encore,  des  grands  mammifères  éteints  comme 
le  mammouth  et  le  rhinocéros  ou  émigrés  comme  le  renne, 
existait  une  autre  race  bien  plus  nombreuse.  Retrouvée 
près  de  Liège,  de  Maestricht,  à  St-Acheul,  près  d'Amiens, 
à  Cro-Magnon,  sur  les  bords  de  la  Vézère,  dans  le  Péri- 
gord,  à  Bruniquel,  dans  le  Tarn-et-Garonne,  à  Menton, 
cette  race  avait  le  crâne  très  allongé,  mais  très  large, 

haut  et  volumineux  ;  les  arcades  sourcilière  ne  font  point 
desaillie.le  front  est  haut,la  stature  est  élevée,  les  membres 
allongés  présentent  une  contexture  anatomique  bizarre  : 
le  fémur  ressemble  à  une  colonne  à  pilastre,  le  péroné 
est  uti  fuseau  cannelé,  et  le  tibia  a  la  forme  d'une  lame 
de  sabre. 

Cette  race  était  répandue  sur  une  grande  partie  de  la 
France,  de  la  Belgique,  de  la  Westphalie  et  du  nord  de 
l'Allemagne. 

Elle  s  est  perpétuée  de  nos  jours  ;  M.  de  Quatre fages 
a  retrouvé  ce  type  exact  chez  une  femme  du  département 
des  Landes  ;  M.  Prunière  Ta  vu  dans  la  Lozère  ;  tous  ces 
sujets  avaient  le  s  yeux  de  couleur  foncée,  les  cheveux 
noirs. 

Cette  persistance  ainsi  que  la  persistance  de  la  race  de 
Néanderthal  confirment  l'opinion  de  M.  Hamy:  «  Aucune 
des  races  humaines  fossiles  n'a  disparu,  on  peut  les 
reconnaître  encore  toutes  au  milieu  des  populations  pos- 
térieures avec  lesquelles  elles  se  sont  mélangées.  » 

Mais  cette  race  de  Cro-Magnon,  que  nous  voyons  avoir 
habité  jadis  sur  notre  sol,  a  possédé  autrefois  une  aire 
géographique  bien  plus  étendue. 

On  la  retrouve  aux  îles  Canaries,  chez  les  Gansherid 
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de  la  côte  d'Afrique,  chez  certains  Kabyles  d*Algérie, 
en  Corse,  en  Espagne,  en  pays  basque. 

C'est  que  cette  race  représente  les  restes  d'un  peuple 
important  mentionné  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  sous 
le  nom  d'Atlantes. 

Ces  Atlantes,  selon  Platon,  auraient  habité  à  l'Ouest 
des  Colonnes  d'Hercule,  actuellement  le  détroit  de 
Gibraltar,  une  île  immense  plus  grande  que  la  Lybie  et 
l'Asie,  appelée  l'Atlantide,  île  qui  aurait  été  lentement 

submergée  par  les  flots  de  l'Océan. 

De  cette  Atlantide,  selon  Aristote  et  Dîodore  de 
Sicile,  il  restait  encore  à  l'époque  carthaginoise  une  île 
assez  étendue  pour  avoir  un  grand  lac  marin  et  des 
fleuves  navigables. 

La  science  moderne  a  réhabilité  l'Atlantide  de  Platon, 
Madère,  les- Canaries,  les  Açores  représentent  les  som- 
mets des  montagnes,  restés  seuls  émergés  après  l'affais- 
sement du  continent. 

Cette  terre  atlantique  était  une  sorte  de  pont  immense 
jeté  entre  l'Europe  et  les  terres  américaines,  comme  pour 
faciliter  les  migrations  plus  ou  moins  lentes  des  plantes, 
des  animaux  et  des  hommes. 

Toujours  d'après  Platon,  9000  ans  avant  Solon,  c'est- 
à-dire  9600  avant  Jésus-Christ,  ces  Atlantes,  à  la  suite 
de  guerres  navales  meurtrières,  auraient  envahi  d'une 
part  la  Lybie  jusqu'à  l'Egypte,  d'autre  part  l'Europe 
jusqu'à  la  Toscane. 

Les  Druides  avaient  conservé  le  souvenir  de  cette 
immigration  des  Atlantes  et  mentionnaient  à  Ammien 
Marcellin,  ces  peuples  venus  des  îles  lointaines. 

Les  anciens  récits  concordent  avec  les   recherches 
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anthropologiques  récentes,  ils  concordent  aussi  avec  les 
études  linguistiques. 

Selon  Humboldt,  Pruner-bey  et  Arbois  de  Jubainville, 
la  langue  parlée  par  les  Basques,  TEuskuara,  langue 
agglutinative  qui  n'a  aucune  analogie  avec  aucune  des 
langues  européennes,  aurait  de  grandes  similitudes  avec 
les  langues  de  plusieurs  peuples  de  cette  Amérique 
située  à  l'Occident  du  continent  englouti.  Les  crânes 
basques  ont  de  grands  rapports  avec  les  crânes  de  cer- 
taines tribus  indiennes  du  Mexique  et  chez  les  Mounds 
de  la  Floride,  M.  Wyman  a  retrouvé  les  caractères  prin- 
cipaux de  l'ossature  de  la  race  de  Cro-Magnon. 

D'autre  part  enfin,  suivant  le  colonel  Seroka  et 
M.  Harambure,  l'euskuara  des  Basques  venus  pour 
exploiter  les  forêts  de  l'Aurès  serait  compris  par  la  tribu 
Chaouia,  tribu  parlant  mal  l'Arabe  et  frayant  peu  avec 
ses  voisins. 

Cette  race  atlantide,  dont  les  Basques  français  sont  les 
représentants  actuels,  nous  apparaît  donc  dans  le  passé 
comme  un  peuple  migrateur  et  navigateur  ;  or  les 
Basques  n'ont  pas  seulement  gardé  la  conformation 
anatomique  de  leurs  aïeux,  ils  en  ont  aussi  gardé  le 
caractère.  Marins  peu  nombreux  mais  intrépides  ils  se 
sont  fait  dans  notre  marine  un  renom  justifié,  et  nous 
les  voyons  aujourd'hui  couvrir  de  colonies  françaises 
l'Algérie,  l'Egypte,  les  îles  Océaniennes  et  surtout 
l'Amérique  du  Sud, 
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Race  Celte.  —  A  la  suîte  de  ces  races  antiques,  dont 
les  débris  fossiles  nous  ont  donné  Thistoire,  devrait  main- 
tenant succéder  Tétude  des  Ibères  et  des  Ligures  dont  on 
retrouve  les  traces  disséminées  sur  le  sol  et  dans  l'ethno- 
logie française.  Mais  trop  de  questions  sont  encore  à 
Tétude  à  leur  endroit  et  voulant  apporter  ici  autre  chose 
que  des  hypothèses  hasardeuses,  je  passe  immédiatement 
à  une  race  qui,  par  son  nombre,  sa  vitalité,  la  persistance 
de  son  caractère,  est  la  base  fondamentale  de  notre 
nation,  je  veux  parler  de  la  race  celtique,  qui  a  précédé 
sur  notre  sol  la  race  gauloise. 

Ici  les  documents  abondent,  certains,  précis.  La  plus 
ancienne  littérature  classique  témoigne  des  hauts  faits 
de  nos  pères.  Bien  connus  des  Grecs,  ils  furent  confondus 
par  les  Romains  avec  les  Gaulois.  C'est  l'anthropologie, 
ce  sont  les  mesures  précises  de  l'ossature  qui  ont  permis 
aux  savants  modernes  de  démêler  ce  point  historique. 

Selon  Homère  au  delà  des  pays  connus,  vers  rOccident 
habitent  les  Celtes. 

Suivant  Hérodote^  l'Ister  (le  Danube),  prend  sa  source 
dans  le  pays  des  Celtes. 

Dion  Cassius  rappelle  que  dans  les  temps  les  plus 
reculés  les  habitants  des  deux  côtés  du  Rhin  portaient 
le  nom  de  Celtes.  Ainsi  donc  la  race  celtique  occupait 
anciennement  les  régions  qui  correspondent  actuellement 
à  la  France,  la  Suisse,  partie  de  l'Autriche  et  TAUe- 
magne  tout  entière. 

La  race  celte  compte  encore  de  très  nombreux  repré- 
sentants dans  ces  divers  pays;  une  enquête  récente 
pourrait  servir  à  le  prouver;  mais  je  ne  céderai'  pas  à  la 
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tentation  d'édifier  ici  une  théorie  du  Panceltisme  pour 
Topposer  à  la  théorie  Pangermanique  de  nos  trop  proches 
voisins. 

Suivant  Htpparque^  les  Celtes  habitaient  les  grandes 
îles  du  N.-O.  de  l'Europe,  les  Iles  Britanniques  qui  plus 
tard  reçurent  leur  nom  des  Britanni,  continentaux  trans- 
migres dans  la  plus  grande  de  ces  îles. 

Enfin,  Strabon  dit  que  les  alentours  du  cap  Nérion  ou 
Celticum,  actuellement  cap  Finîsterre  étaient  habités  par 
les  Celtiques  de  même  origine  que  ceux  des  bords  de  la 
Guadiana  et  portaient  le  nom  de  Celtes  Cletas. 

Dans  la  Péninsule  Hispanique  les  Celtes  se  sont  promp- 
tement  mélangés  avec  une  race  Ibère  et  le  pays  porta  le 
nom  de  Celtibérie.  • 

Dans  la  Péninsule  Italique,  les  Celtes  Ombrons  ont 
donné  leur  nom  à  TOmbrie  et,  selon  Pline,  ces  Ombrons 
étaient  considérés  comme  le  plus  ancien  peuple  de  l'Italie^ 
comme  un  peuple  ayant  survécu  à  des  innondations  dilu- 
viennes. 

Les  Celtes  occupaient  donc  très  anciennement  la  plus 
grande  partie  de  TEurope,  des  mers  du  Nord  et  des  îles 
Britanniques  au  Tibre  et  à  la  Guadiana. 

La  conformation  anatomique  des  Celtes  nous  est 
connue  ;  de  taille  petite  (en  moyenne  i^'ôi  chez  Thommej, 
à  tète  courte,  front  globuleux,  nez  à  peu  près  droit  maià 
déprimé  à  son  insertion  frontale,  visage  arrondi,  membres 
courts,  cheveux  bruns  et  châtains,  système  pileux  déve- 
loppé, yeux  bleus  ou  gris,  membres  forts  et  bien  musclés, 
tronc  court  et  trapu,  constitution  énergique. 

D*où  viennent  les  Celtes  ?  C'est  aux  études  linguis- 
tiques qu'il  faut  s'adresser  pour  avoir  une  réponse  ]  Or, 
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tous  les  linguistes  sont  unanimes  à  reconnaître  que  la 
langue  celte,  dont  on  a  retrouvé  récriture  primitive,  dont 
plusieurs  dialectes  sont  parlés,  en  Ecosse,  au  pays  de 
Galles,  en  Armorique,  dérive  directement  du  Sanscrit. 

Le  fond  des  racines  celtiques  est  en  grande  partie 
identique  à  celui  des  radicaux  sanscrits. 

Les  différences  sont  exclusivement  limitées  à  la  permu- 
tation des  consonnes  initiales,  et  à  la  composition  des 
pronoms  personnels  avec  les  prépositions. 

Aujourd'hui  donc,  les  Celtes  sont  regardés  comme 
constituant  le  rameau  le  plus  anciennement  séparé  des 
Aryas  ;  race  antique  dont  le  berceau  se  trouve  celui  des 
origines  bibliques,  Tantique  Bactriane. 

Les  .langues  celtiques,  dont  les  dialectes  sont  encore 

parlés,  sont  le  Cambrien,  dans  le  Cumberland,  le  Welsh 
au  pays  de  Galles,  le  Cornish  dans  la  Cornouaille 
anglaise,  et  le  Breizad  ou  Brezonek  dans  TArmorique 
avec  ses  quatre  divisions,  Trégorrois,  Léonais,  Kerne- 
wote,  et  Gwenec  du  pays  de  Vannes. 

Les  langues  celtiques  ont  contribué  à  former  de  nom- 
breux noms  de  lieux,  encore  usités  ;  on  retrouve  dans 
les  noms  latins  employés  par  César,  les  racines  celtiques 
qui  nous  donnent  les  significations  véritables. 

Ainsi,  Vercingétorix,  c'est  Ver-Ken  n-Kedo-Righ, 
grand  chef  des  cent  chefs,  c'est  le  titre  militaire  du  héros 
Arverne,  du  chef  supérieur  dans  les  guerres  contre  les 
Romains. 

Orgetorix,  nom  donné  à  un  chef  helvète,  c'est  Or-Kedo- 
Righ,  chef  des  cent  montagnes. 

Le  Vergobret,  premier  magistrat  des  Arvernes,  c'est 
Ver-Go-Breith,  homme  pour  le  jugement. 
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La  langue  celtique  paraît  avoir  été  écrite  primitive- 
ment en  caractères  formés  de  petites  lignes  verticales  ou 
obliques,  plus  ou  moins  nombreuses,  abaissées  sur  une 
longue  ligne  horizontale  :  c*est  l'écriture  dite  Oghan. 

L'inscription  suivante  est  rapportée  par  O'Conor 
(Rerum  hibernicarum  scripiores  veteres)  qui  croît  pouvoir 
l'exprimer  par  les  lettres  placées  au-dessous  et  la  traduire 
ainsi  çn  latin  : 


/        mil  £       lil!  l 


'i 


/«/"""»g','-"f/V". 

fan  -1    i    daf    i     ta-conaf- 
fan  lida         fi        ta  conaf 

sub  hoc      saxo    jacet       Conan 

sous  cette   pierre  repose      Conan 

col    g  ac-cosobmda 
colgac  cosobmda 

ferox  pedibus  (argilis) 

le  fier  aux   pieds   agiles. 

Dans  le  midi  des  Gaules,  en  Espag^ne,  les  Celtes  en 
contact  avec  les  Phéniciens  adoptèrent  promptement 
l'écriture  en  usage  chez  ces  Sémitiques. 

Enfin  à  partir  du  sixième  siècle  avant  J.-C.  les  Phocéens 
et  autres  Grecs  vinrent  fonder  Marseille  et  bientôt  les 

habitants  de  la  Gaule  adoptèrent  peu  à  peu  les  caractères 
grecs,  ainsi  que  l'attestent  de  nombreuses  médailles. 

En  6i  avant  Jésus-Christ,  lors  de  la  défaite  des  Hel- 
vètes d'Orgetorix,  la  comptabilité  trouvée  dans  leur  camp 
était  écrite  en  caractères  grecs. 
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On  connaît  nombre  de  monuments  celtiques,  témoi- 
gnant de  leurs  habitudes  sociales  et  religieuses. 

Notre  terre  est  parsemée  de  cairns,  de  menhirs,  dol- 
mens, cromlechs,  dont  les  poésies  des  Bardes  nous  indi-i 
quent  la  signification  et  Tusage. 

Sous  les  dolmens  on  nourrissait  les  serpents  sacrés,  le 
cairn  et  le  menhir  étaient  des  monuments  funéraires, 
encore  en  usage  285  ans  après  Jésus-Christ. 

Voici  le  passage  d^un  ancien  manuscrit  relatif  k  un 
chef  irlandais,  Lochaid  Airgtheach  : 

«  Au-dessus  de  celui  qui  est  en  terre,  il  y  a  un  cairn 
»  et  sur  ce  cairn,  il  y  a  un  lech  debout  et  à  l'extrémité 
»  du  lech  est  écrit  un  ogam  et  ce  qu'il  y  a  d'écrit  sur  ce 
»  lech  le  voici  : 

«  Lochaid  Airgtheach  est  ici  » 

I^s  Celtes,  habitant  le  pays  aujourd'hui  la  France, 
étaient  fractionnés  en  tribus  plus  ou  moins  nombreuses. 
L'histoire  nous  a  rapporté  le  nom  des  Curiosolites,  des 
Osimiens,  des  Rhedons,  des  Aulercs,  des  Carnutes,  des 
Arvernes,  partagés  en  clans  ou  familles  sous  des  chefs 
primitivement  élus,  tierns,  mactierns,  pentierns  ;  ils  cul- 
tivaient la  terre,  chassaient,  connaissaient  l'usage  des 
métaux,  avaient  des  villes,  entre  autres  Nemeith  (temple) 
dont  les  Romains  ont  fait  Nemetum,  puis  Augusto  neme- 
tum,  actuellement  Clermont-Ferrand  et  Turon,  Tours. 

A  l'époque  de  César,  les  Celtes  étaient  condensésdans 
le  pays  qui  s'étend  de  la  Seine  à  la  Garonne.  Au  sud  de 
ce  fleuve  étaient  les  Aquitains  de  race  basque  et  ibère. 
—  C'est  que  depuis  les  temps  anciens  où  ils  occupaient 
une  si  grande  partie  de  l'Europe,  ils  avaient  été  en  partie 
pénétrés,  en  partie  refoulés  par  une  autre  race  plus 
récemment  venue  de  l'Orient  :  la  race  Gaêl  ou  Gauloise. 
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Race  Gauloise.  —  Après  combien  de  combats,  de 
luttes,  la  race  celte  dut-elle  partager  le  sol  avec  la  race 
gauloise?  l'histoire  ne  nous  le  dit  pas  ;  la  linguistique  et 
l'anthropologie  sont  muettes  sur  ce  point,  mais  il  est 
certain  qu'après  une  période  plus  ou  moins  longue,  une 
sorte  de  juxtaposition  amiable  s'était  formée,  que  Celtes 
et  Gaulois  vivaient  en  bonne  intelligence  quoique  parlant 
des  langues  différentes,  (i)  se  regardaient  déjà  un  peu 
comme  fils  d'une  même  patrie,  prêts  à  se  resserrer  sous 
un  Verrîngétorix  pour  repousser  l'ennemi  commun. 

Qu'étaient  donc  ces  Gaëls  ou  Gaulois,  dont  le  nom  a 
remplacé,  sans  le  faire  oublier,  l'ancien  nom  de  Celtique 
et  que  l'on  a  si  longtemps  confondu  avec  les  Celtes. 

Ce  n'est  qu'en  1846  qu'Aurélien  de  Courson  posa  au 

point  de  vue  anthropologique  le  problème  de  la  dualité 

ethnique  des  Gaulois  et  des  Celtes  ;  il  fut  suivi   dans 

cette  voie  par  Gustave  Lagneau  et  enfin  de  nombreux 

érudits,  s'appuyant  sur  la  littérature  ancienne  Diodore  de 

Sicile,  Polybe,  sur  César  lui-même  ont  mis  hors  de  doute 

et  de  discussion  la  différence  entre   les  Celtes  et  les 

Gaulois. 
Les  conquérants  Gaulois  en  imposant  le  nom  de  Gaule 

FoXaTta  à  notre  pays  antérieurement  habité  par  les  Celtes 
ne  purent  empêcher  les  habitants  de  la  partie  centrale 


(1)  A  un  Gaulois  du  Nord,  s'excusant  de  s'exprimer  difficile- 
ment en  latin,  un  interlocuteur  répond  : 

Vel  celtice,  ant  si  mavis  gailice  loquere,  dummodo  jam  mar- 
tinum  loqueris.  Parle  celte  ou  si  tu  le  préfères,  parle  gaulois  ; 
pourvu  que  tu  nous  parles  de  Martin.  Sulpice  Sévère,  400  p.  J.-C. 


comprise  entre  la  Seine  et  la  Garonne  de  continuer  à 
donner  à  cette  région  le  nom  de  Celtique,  à  eux-mêmes 
elui  de  Celtes  alors  que  les  étrangers  leur  donnaient 
celui  de  Galls,  Galli  ainsi  que  le  dit  César. 

Au  IV*  siècle  de  notre  ère,  Julien  TApostat  témoigne 

dans  plusieurs  passages  de  ses  écrits  de  la  persistance 
de  la  distinction  des  Ke^Tot  et  des  FoXxTai. 

Or  ces  Galates  ne  sont  autres  que  les  plus  anciens  émi- 
grants  de  ces  Kimmériens  qu'Homère,  Hérodote,  Denis 
le  Periégète  nous  disent  occuper  la  Kimmeria,  la  Crimée 
actuelle.  Les  Galates  sont  les  plus  occidentaux  de  ces 
Kimmériens  que  Posidonius,  Strabon  et  Diodore  de 
Sicile  nous  disent  avoir  pris  le  nom  de  Cimbres. 

Les  conquérants  galates  arrivèrent  dans  l'Europe  occi- 
dentale vers  le  vu*  siècle  avant  Jésus-Christ.  Ils  don- 
nèrent leur  nom  à  la  Chersonèse  Cimbrique,  le  Dane- 
marc  actuel  ;  ils  imposèrent  leur  nom  à  notre  pays,  la 
Gaule,  envahirent  la  Péninsule  Hispanique,  où  on  retrouve 
encore  leur  nom  dans  la  province  de  Gallice,  dans  Porto, 
autrefois  Portus  Galliœ,  Porte  Calle,  enfin  dans  le  Por- 
tugal. Ils  entraînèrent  avec  eux  dans  leurs  courses  vaga- 
bondes un  grand  nombre  de  tribus  celtes  et  établirent 
définitivement  leur  suprématie  dans  les  pays  situés  entre 
la  Seine  et  le  Rhin. 

Longtemps  après,  ils  émigrent,  sortent  des  Gaules  et 

accompagnés  de  nombreux  Celtes,  sous  la  conduite  de 
Sigovèse,  se  portent  en  Italie,  d'autres  envahissent  la 
Grèce,  pillent  le  temple  de  Delphes,  Tan  278,  passent 
en  Asie-Mineure  et  y  fondent  le  royaume  de  Galatie. 
(Si  nous  avions  le  i/io  de  la  mauvaise  foi  scientifique  de 
certains  voisins,  nous  pourrions  inventer  le  Pangallisme 
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qui,  ajouté  au  Panceltisme,  nous  donnerait  à  Tempire  du 
inonde  des  droits  moins  contestables  que  ceux  exercés 
au  nom  du  Pangermanisme  par  des  politiques  qui,  en 
avouant  que  la  force  prime  le  droit,  proclament  eux- 
mêmes  la  fau3seté  de  leurs  théories). 

1^8  Gaulois  sont  grands,  blonds,  ils  ont  les  yeux  bleus, 
leur  aspect  est  terrifiant,  leur  voix  bruyante  et  rauque  ; 
les  Gauloises  sont  d'aussi  grande  taille  que  les  hommes 
et  également  fortes. 

Le  poète  Claudien  chante  la  Gaule  blonde  (flava  Gallia) 

et  les  blonds  Gaulois  aux  yeux  farouches. 

Selon  Ammien  Marcellin,  les  Gaulois,  jeunes  et  vieux, 
à  tous  âges,  sont  aptes  au  service  militaire  ;  ils  bravent 

avec  leurs  membres  endurcis  par  la  gelée  et  le  travail, 
d'un  cœur  également  ferme,  les  plus  grands  périls  ;  ils  se 
font  presque  tous  remarquer  par  leur  stature  élevée,  la 
blancheur  de  leur  teint,  leur  chevelure  blonde,  leurs 
regards  farouches,  leur  caractère  querelleur  et  extrême- 
ment arrogant.  Leurs  femmes,  douées  d'une  grande  force, 
avaient  des  yeux  verdâtres  et  de  larges  épaules  d'un 
blanc  de  neige. 

Enfin  les  recherches  anthropologiques  attribuent  aux 
Gaulois  une  tête  de  forme  différente  de  celle  des  Celtes  ; 
leur  crâne  n'est  pas  rond,  il  est  ovoïde,  allongé. 

Les  différences  sont  donc  tranchées  entre  les  Celtes  et 
les  Gaulois  au  point  de  vue  physique.  Il  en  est  de  même 
pour  les  mœurs,  pour  le  caractère,  les  institutions. 

Le  Celte,  petit,  brun,  à  tête  sphérique,  est  l'homme  de 
la  résistance  acharnée,  à  outrance,  sans  espoir.  Depuis 
longtemps  fixé  à  la  terre,  il  y  possède  des  villes  et  une 
civilisation  particulière.  Ses  druides,  ses  bardes  chantent 
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rimmortalité  de  rame;  ils  ont  le  sentiment  religieux  pro* 
fondement  développé  ;  donnant  à  la  force  intellectuelle 
une  supériorité  marquée  sur  la  force  physique, ils  attribuent 
comme  emblème  à  leur  Hercule,  des  chaînes  d*or  qui  lui 
sortent  de  la  bouche  pour  enchaîner  les  vaincus  ;  Pélo- 
quence  pour  eux  est  la  force  qui  mène  l'humanité. 

Le  Gaulois,  grand,  blond,  à  tête  allongée,  est  l'homme 
de  Tassaut  impétueux;  longtemps  conquérant  sauvage,  il 
va,  vient,  se  fixe,  puis  repart  ;  il  ébranle  dans  ses  courses 
vagabondes  l'antiquité  grecque  comme  l'antiquité  ro- 
maine, ne  craint  rien  et  répond  à  Alexandre,  étonné,  que 
la  seule  chose  qu'il  redoute  c'est  la  chute  du  ciel  sur  la 
terre,  encore  ont-ils  leurs  lances  pour  le  soutenir. 

La  vie  n'est  pour  eux  qu'un  combat,  la  vie  future 
qu'une  série  de  combats  renaissants,  —  leur  langue  est 
germanique,  leurs  dieux  sont  des  dieux  combattants  pour 
le  seul  plaisir  de  la  bataille.  Selon  Tite-Live,  ils  sont  d'un 
caractère  irascible,  emporté,  incapable  de  se  maîtriser, 
mais  peu  persistant  ;  ils  ne  peuvent  supporter  ni  la 
chaleur,  ni  la  soif,  ni  la  fatigue.  Au  début  du  combat 
plus  terribles  que  des  hommes,  à  la  fin  quelquefois 
pareils  à  des  femmes.  Ils  méprisent  la  mort  et  se  pré- 
sentent le  corps  nu  aux  coups  des  soldats  romains  bardés 
de  fer. 

Un  peu  plus  tard  que  les  Gaulois  arrivent  les  Belgii  de 
même  race,  de  même  origine,  de  même  caractère,  par- 
lant la  même  langue. 

A  la  longue.  Gaulois  et  Celtes,  après  des  luttes  que 
nous  pouvons  deviner  mais  non  préciser,  vivent  à  peu 
près  tranquilles,  côte  à  côte,  en  formant  une  sorte  de 
confédération  troublée  par  de  fréquentes  querelles.  — 


—  443  — 

D'anciennes  poésies  nous  montrent  Tantagoniame  des 
deux  races  ;  les  blonds  Gaulois  sont  jaloux  cle  la  pureté 
de  leur  sang  ;  la  couleur  de  leur  blonde  chevelure  en  est 
le  signe  distincttf  ;  ils  repoussent  tout  d*abord  l'union 

matrimoniale  avec  la  brune  race  celtique. 

«  La  mère  de  Bertulphe  est  indignée  à  la  pensée  de 
»  voir  son  iils  épouser  une  jeune  fille  qui,  bien  que 
»  remarquablement  belle,  avait  des  cheveux  et  des  sour- 
»  cils  noirs,  alors  qu'il  pouvait  à  loisir  se  divertir  avec 
»  de  pareilles  corneilles.  » 

Aussi  les  races  restaient  distinctes  à  ce  point  que 
César  arrivant  en  Gaule,  la  trouve  partagée  entre  les 
Aquitains  Ibères  au  sud,  les  Celtes  de  la  Seine  à  la 
Garonne,  les  Gaulois  et  Belges  du  Rhin  à  la  Seine. 

D'autres  peuples  s'étaient  pourtant  infiltrés  dans  les 
interstices  des  Celtes  et  des  Gaulois. 

Bretons.  —  Les  Bretons,  BptTavot,  race  blonde  et  belli- 
queuse, indiquée  comme  habitant  d'abord  les  alentours 
de  la  forêt  Hercynienne,  où  ils  ont  laissé  leur  nom  au 
Brettemberg,  aux  Bretansche  Heide  de  la  Frise.  Selon 
Bède  le  Vénérable,  ils  traversent  le  Belgium,  arrivent  près 
d'Amiens  et,  longeant  les  côtes  de  la  Manche,  arrivent  au 
pays  d' Armor  qui  depuis  porte  leur  nom  ;  ils  pénètrent  dans 
les  lies  qui  depuis  sont  appelées  Iles  Britanniques  ;  plus 
tard,  repoussés  par  les  Angles  et  les  Saxons,  ils  viennent 
chercher  asile  près  de  leurs  frères  de  sang,  les  Bretons 
Armoricains,  sous  la  conduite  d'un  guerrier,  dont  le  nom 
est  resté  célèbre  dans  les  fastes  de  notre  province,  Conan 
Mériadec. 

SÉMITES  ET  Grecs.  —  Je  pourrais  encore  citer  les  colo- 
nies phéniciennes  de  Nîmes,  les  colonies  grecques  d' Anti» 
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is  (Antibea)  deNixcix,  Nice,  Hpxxlco;  Movotxot,  Monaco  ; 
I  colonies  troyennes,  comme  Vannes,  qui  garde  le  nom 
1  Outvtmi  peuple  qu'Homère  nous  montre  prenant  part 
L  guerre  de  Troie,  qui  s'expatrie  et  cherchant  un  asile 
re  mer,  fonde  la  Vénétie  (Venise)  et  plus  tard  Vannes, 
k'enise  armoricaine,  (i} 

^es  Grecs  ont  laissé  parmi  nous  des  populations  dont 
ype  est  marqué  de  cette  grâce  noble,  de  cette  pureté 
lignes  que  la  sculpture  antique  a  faites  impérissables , 
■  l'on  retrouve  nettement  à  Arles,  Beaucaîre,  Tarascon 
surtout  à  Agde,  l'ancienne  A-jrtOi)  6uxi). 

VI 

Telle  est,  à  peu  près  complète,  la  liste  des  peuples 
upant  100  ans  avant  notre  ère,  le  sol  maintenant 
içais.  Ce  ne  sont  encore  que  des  tribus  séparées, 
retenant  entre  elles  des  relations  souvent  amicales, 
ilquefois  hostiles.  De  nombreuses  alliances  ont  eu  lieu 
l'une  à  l'autre,  les  sangs  se  sont  mêlés  dans  une  cer- 
le  proportion,  leur  confédération  est  flottante,  incer- 
le.  C'est  le  danger  commun  qui  les  fera  se  sentir 
ants  de  la  même  patrie. 

lotre  unité  nationale  commence  devant  l'ennemi. 
e  n'essaierai  pas  de  retracer  cette  grande  lutte  où  l'im- 
uosité  gauloise  se  réunit  à  la  ténacité  celte  ;  mais 
nd  notre  Vercingétorix,  affamé  et  non  vaincu,  laisse 


I  Les  objets  trouvés  dans  les  tombeaux  préhistoriiiues  du 
blhan  et  déposas  au  musée  de  Vannes  prouvent  surabon- 
unentl'importancedes  relations  commerciales  entre  Vannes 
)s  peuples  orientaux  à  une  époque  antérieure  à  l'histoirp 
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silencieux  tomber  devant  César  ses  armes  inutiles,  c'est 
en  pays  celte  que  se  réfugient  ses  derniers  lieutenants. 

C'est  en  Celte  qu*on  pleure  encore  dansMes  campagnes 
bretonnes,  la  défaite  de  la  flotte  Vénète  par  la  flotte  de 
César. 

Barde,  chante-moi  la  série  du  nombre  dix, 

Jusqu'à  ce  que  je  rapprenne  aujourdliui. 
Dix  fois  dix  vaisseaux  ennemis  qu'on  a  vu 

venant  de  Nantes  :  Malheur  à  vous  I  Malheur 

à  vous,  hommes  de  Vannes. 
Barde,  chante-moi  la  série  du  nombre  onze. 
Onze  prêtres  armés,  venant  de  Vannes,  avec 

leurs  épées  brisées. 
Et  leurs  robes  ensanglantées,  et  des  béquilles 
de  coudrier.  De  trois  cents,  il  ne  reste  plus 
qu'eux  onze.  (1) 

Mais  enfin  la  Gaule  est  vaincue  et  devient  province 
romaine. 

Au  contact  d'une  civilisation  supérieure,  elle  reçoit 
une  sorte  d'élan  intellectuel  ;  les  cités  celtes  et  gauloises 
se  transforment;  le  pays  se  couvre  déroutes  favorisant  le 
commerce  et  l'échange  des  idées.  Des  écoles  se  fondent 
bientôt  florissantes  et  c'est  en  pays  celte  que  l'instruction 
fait  le  plus  de  progrès.  Les  noms  celtes  se  latinisent, 
Bordeaux,  Lyon  et  Toulouse  deviennent  de  vastes 
foyers  intellectuels  ;  les  Avitus,  les  Sidoine  Apollinaire, 
les  Ausone  sont  sur  notre  sol  les  représentants  de  cette 
littérature  celto-latine  depuis  longtemps  illustrée  car  les 
Lucain,  les  Sénèque,  les  Martial,  des  Celtes  d'Espagne, 
auxquels,  selon  MM.  de  Gubernatis  et  Croizet,  il  convient 
d'ajouter  le  prince  même  des  poètes  latins  Virgile,  un 


(1)  Les  Séries  ou  Le  Druide  et  r Enfant,  in  Barzaz-Breit 
(la  VUlemarqué). 
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ceite  Hotnbron.  Les  Romains  qui,  par  les  aocîens 
Italiens,  les  Hombrons  et  d^autres  encore  ont  du  sang 
celte  dans  les  veines,  s'unissent  aux  Celtes  plus  qu'aux 
Gaulois,  et  les  récits  des  anciens  légendaires  nous  mon- 
trent cette  union  intime  dans  la  plus  celtique  des 
provinces  françaises. 

Plus  tard,  quand  l'empire  romain  va  succomber  sous 
les  coups  des  Barbares,  alors  que  Francs,  Germains, 
Suèves,   Alains,   Burgondes  envahissent  la  Gaule,    le 

pays  celte  se  lève  au  secours  de  l'empire  chancelant,  les 
Armoricains  alliés  du  Patrice  Aétius  combattent  contre 
Clovis. 

La  Bretagne  se  garde  avec  les  derniers  Romains  contre 
l'invasion  des  Francs.  Les  premiers  princes  bretons  dont 
ITiistoire  fait  mention  à  cette  époque,  sont  des  Celto- 
romains,  un  Honorius  est  prince  de  Brest,  un  Galénus  est 
seigneur  de  Trémazan.  Salomon  I*',  roi  de  Bretagne, 
épouse  la  fille  d'un  Flavius,  proche  parent  de  l'empereur 
Valentinien  ;  son  fils  Audren  épouse  la  fille  de  l'empe- 
reur Léon,  et  donne  à  son  pays,  le  nom  patronymique 
de  la  fille  de  Tempereur.  Le  Nord  du  Finistère  s'appelle 

encore  le  Léonais. 
Voici  ce  que  dit  Procope  : 

«  Les  Romains  avaient  pour  derniers  auxiliaires  les 
Armoritains  qui  confinaient  avec  les  Franks.  CeuxK:i 
voulurent  profiter  de  la  révolution  politique  (affranchis^ 
sèment  des  serfs)  survenue  chez  leurs  voisins  pour  les 
soumettre  comme  le  reste  de  la  Gaule.  Ils  se  jetèrent 
donc  sur  l' Armorique  et  y  exercèrent  des  ravages,  puis  ils 
durent  bientôt  y  porter  la  guerre  dans  toutes  les  formes. 
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»  Tant  que  cette  guerre  dura,  les  Armoricains  dé- 
plo^èimt  une  grande  valeur  et  se  montrèrent  alliés  fidèles 
des  Rûmains.lSnfiaies  Franks  ne  pouvant  les  dompter  par 
les  armes,  leur  proposèrent  de  V^uur  à  eux  par  alliance  ; 
les  Armoricains  acceptèrent,  car  ils  étaient  cfarétieiis 
comme  les  Franks  et  cette  union  des  deux  peuples  aug* 
menta  la  puissance  de  Tun  comme  de  Tautre. 

»  Quant  aux  derniers  auxiliaires  romains  qui  gardaient 
l'extrémité  des  Gaules,  ne  pouvant  plus  retourner  à 
Rome,  et  ne  voulant  pas  se  retirer  chez  les  Barbares,  ils 

remirent  aux  Armoricains  leurs  étendards  et  les  terres 
qu'ils  étaient  chargés  de  garder,  à  la  seule  condition 
qu'ils  conserveraient  les  mœurs  de  leur  pays.  » 

Ce  qui  leur  fut  accordé,  puisqu'en  550,  époque  à 
laquelle  Procope  écrivait,  les  descendants  de  ces  der- 
niers légionnaires  se  reconnaissaient  encore  à  leurs 
enseignes  particulières,  à  leurs  vêtements,  à  leur  coiifure. 

Nous  voyons  donc  la  Gaule  celtique,  des  Pyrénées  à 
TArmorique,  se  latinisant  par  influence  intellectuelle;  les 
noms  patronymiques,  en  gardant  leurs  racines  celtiques 
prennent  une  désinence  latine.  Les  lettres  grecques  et 
romaines,  les  bonnes  lettres,  sont  étudiées  avec  un  soin 
jaloux  ;  les  jeunes  Celtes  s'empressent  en  foule  partout 
où  elles  sont  enseignées.  On  peut  en  juger  par  ce  fait 
que  du  temps  de  saint  Guénolé,  Tabbaye  de  Plomodiern, 
dans  ce  pays  même,  comptait  2.000  écoliers. 

Car  les  Celtes  sont  depuis  longtemps  chrétiens  !  Trop 
intellectuels  pour  ne  pas  comprendre  rapidement  la  supé^ 
riorité  du  Christianisme,  ils  se  sont  promptement  soumis 
aux  doctrines  enseignées  au  nom  du  divin  crucrifié.  La  Cel- 
tique est  chrétienne  longtemps  avant  la  Gaule  chevelue* 
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La  plus  celtique  des  provinces  est  celle  qui  fournit  le 
plus  de  saints  personnages. 

Qui  pourrait  énumérer  la  liste  des  saints  bretons  ? 

Le  Celte,  nous  pouvons  l'appeler  de  son  vrai  nom,  le 
peuple  fidèle,  reste  donc  jusqu'au  dernier  moment  Tallié 
de  la  civilisation  romaine  contre  le  flot  montant  des 
Barbares. 

VII 

Race  Germanique.  —  Or,  Tempire  romain  allait 
disparaître. 

Des  pays  transrhénans  sortaient  à  flots  pressas  et 
confus  des  hordes  sauvages. 

Toutes,  sous  des  noms  différents  de  tribus,  apparte- 
naient à  une  race  dont  le  nom  apparaît  maintenant  pour 
la  première  fois  dans  notre  histoire,  la  race  germanique. 

Francs  Goths,  Burgundions,  ces  nouveaux  venus  dans 
rhistoire  de  Thumanité,  ont  été  décrits  par  le  plus  grand 
historien  de  Rome. 

Tacite  regarde  les  peuples  de  la  Germanie  comme  une 
race  non  modifiée  par  le  mélange  d'aucun  autre  peuple. 
Très  considérables,  ces  peuples  présentent  la  même 
conformation  :  des  yeux  bleus  et  féroces,  des  cheveux 
roux,  une  haute  stature,  des  corps  massifs,  n*ayant  de 
vigueur  que  passagèrement,  ne  résistant  ni  à  la  fatigue 
ni  au  travail,  encore  moins  à  la  soif  et  à  la  chaleur,  mais 
supportant  le  froid  et  la  faim. 

A  maintes  reprises,  il  insiste  sur  leurs  membres  volu- 
mineux, sur  leurs  corps  immenses.  D'autres  historiens 
insistent  sur  leur  haute  stature  et  leur  chevelure,  non  pas 
blondej  mais  rouge. 
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Plusieurs  de  ces  caractères  sont  Texagération  des 
caractères  de  la  blonde  race  gauloise,  mais  les  Romains 
constatèrent  immédiatement  une  différence  marquée. 

Suétone  nous  apprend  que,  quand  Caligula  s'occupa 
des  préparatifs  de  son  triomphe  pour  la  ridicule  expédi- 
tion de  Germanie,  il  choisit  pour  représenter  les  prison- 
niers germains  qu'il  n'avait  pas  faits,  des  Gaulois  de  la 
plus  grande  taille  qu'on  put  trouver  et  qu'il  les  obligea  à 
se  laisser  teindre  les  cheveux  en  rouge.  Mais  personne  à 
Rome  ne  fut  dupe  de  cette  mascarade. 

Les  Germains  adoraient  Tuiscon,  Mann  et  Hertha  ;  ils 
sacrifiaient  à  leurs  dieux  des  victimes,  n'avaient  aucun 
prêtre;   ils  vénéraient  cependant  des  vierges  prophé- 

tesses  ;  nous  connaissons  les  noms  de  quelques-unes 
d'entre  elles  :  c'est  Aurénia,  c'est  Ganna,  c'est  Velléda. 
Cette  Velléda  que  la  poésie  et  les  arts  modernes  repré- 
sentent comme  une  druidesse  de  l'île  de  Sein,  était  en 
réalité,  Tacite  nous  l'apprend,  une  vierge  du  pays  des 
Bructères,  habitant  les  bords  de  la  Lippe,  vierge  consi- 
dérée comme  une  divinité,  surtout  depuis  qu'elle  avait 
prédit  la  défaite  des  légions  romaines,  par  le  batave 
Civilis. 

Par  quelle  étrange  confusion  cette  Velléda  germa- 
nique a-t-elle  pu  être  transformée  en  une  druidesse 
armoricaine  ? 

Que  la  responsabilité  de  cette  erreur  ne  pèse  pas  trop 
sur  la  mémoire  de  Chateaubriand,  puisque  cette  erreur 
nous  a  valu,  avec  l'épisode  connu  des  Martyrs,  le  poème 
touchant,  éclos  sur  la  terre  bretonne.  (Velléda,  Madame 
Penquer]. 


^ 
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GOTHS.  —  Les  premiers  Germains  qui  pénétrèrent  dans 
notre  pays  et  s'y  fixèrent,  furent  les  Goths  ;  ils  peuplèrent 
une  partie  de  T  Aquitaine,  s'y  civilisèrent  rapidement,  mais 
ne  purent  se  fondre  avec  la  race  indigène.  Sous  le  nom 
méprisé  de  cagots,  chiens  de  Goths,  on  rencontre  encore 
quelques  représentants  honnis  de  cette  race,  véritables 
parias  de  nos  Pyrénées-Orientales.  Ils  ont  encore  la 
blancheur  de  peau,  les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds, 
roux,  de  leurs  ancêtres  ;  fortune  bien  différente  leur  était 
réservée  au  sud  des  Pyrénées  où  le  nom  de  fils  de  Goth, 
hidalgo,  est  le  titre  de  Taristocratie  espagnole. 

BURGUNDIONS.  —  Après  les  Goths  viennent  les  Bur 
gundions  ;  c'est  vers  430  qu'ils  pénètrent  en  Gaule  et  que 
par  une  sorte  d'infiltration  pacifique  ils  arrivent  jusque 
dans  le  pays  qui  forme  la  Bourgogne  actuelle. 

D'une  taille  gigantesque  (Burgundio  septipes,  dit 
Sidoine  Appolinaire),  à  peau  blanche,  cheveux  blonds, 
à  la  chevelure  graissée  de  beurre  rance,  ces  conquérants 
débonnaires  se  soumettaient  volontiers  à  l'usage  de  venir, 
au  point  du  jour,  saluer  du  titre  de  grand-père,  le  sénateur 
gallo-romain,  dont  l'ouïe  et  l'odorat  supportaient  mal  leurs 
chants  et  leur  haleine  rendue  fétide  par  l'ail  et  l'oignon. 

Les  Burgondions  ont  laissé  leur  caractéristique  dans 
la  population  bourguignonne.  Les  recherches  statistiques 
de  Boudin  et  de  Broca  ont  fait  constater  que  les  dépar- 
tements du  Doubs,  du  Jura  et  de  la  Côte-d'Or  présentent 
le  moins  d'exemptés  du  service  militaire  pour  défaut  de 
taille  et  le  plus  de  recrues  de  haute  stature,  de  plus 
de  I  m.  732,  taille  des  cuirassiers,  (i) 


(1)  Ainsi  donc,  pris  dans  leur  ensemble,  les  régiments  de  cui- 
rassiers représentent  dans  notre  année  le  contingent  boui^gui- 
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Franks,  —  Enfin,  voici  venir  les  Francs  qui,  vainqueurs 
des  Visigoths  et  des  Burgondions,  donnèrent  leur  nom  à  la 
France. 

Les  Francs  sont  mentionnés  pour  la  première  fois  vers 
Pan  240.  Ce  nom  de  Francs  est  celui  d'une  confédération 
de  plusieurs  tribus  germaniques  réunies  sous  un  chef 
commun,  portant  le  titre  de  Koning.  Les  Saliens,  les 
Ripuaires,  les  Sicambres,  les  Attuaires,  les  Chaniaves 
étaient  les  principales  de  ces  tribus  qui,  toutes,  se  don- 
naient Tépîthète  de  Franken,  les  libres,  les  fiers. 

Nous  connaissons,  par  les  paroles  de  saint  Rémy  bap- 
tisant Clovis  :  «  Courbe  la  tête,  Sicambre  »,  de  quelle 
tribu  était  la  famille  Merowig. 

Sidoine  Apollinaire  nous  les  montre  portant  des  che- 
veux rouges  tombant  du  sommet  de  la  tête  sur  le  front, 
mais  ayant  la  nuque  rasée,  portant  la  barbe  par  touffes, 
ayant  les  yeux  de  teinte  verte,  couleur  d'eau,  couvrant 
leurs  gros  membres  de  vêtements  étroits,  leur  corps 
d'une  courte  tunique  et  d'un  baudrier.  Ces  guerriers  qui, 
dans  leurs  bonds  sauvages,  devancent  le  javelot  qu'ils 
ont  lancé,  aiment  la  guerre  depuis  l'enfance  ;  si  le  nombre 
de  leurs  ennemis  ou  le  désavantage  de  la  position  les 
fait  succomber,  la  mort  seule  peut  les  abattre. 


gnon  ;  ils  peuvent  revendiquer  cette  qualification  de  héros 
débonnaires  que  Sidoine  Apollinsûre  donnait  à  leurs  aïeux. 
Débonnaires,  la  rondeur,  la  franchise,  la  simplicité  de  leurs 
allures  leur  a  valu,  dans  la  langue  triviale  mais  énergique  de 
nos  régiments,  le  surnom  de  gros-frères.  Héros  aussi. 

Leur  nom  n'est-il  pas  le  consolateur  de  nos  revers  ?  Ce  sont 
les  ciiirassiers  qui  furent  les  soldats  glorieux  de  Kellermann, 
ce  sont  a  les  cuirassiers  épiques  »  que  Milhaud  et  Ney  gui- 
daient au  plateau  du  mont  Saint-Jean;  ce  sont  les  héros 
inoubliables  des  plateaux  de  Morsbronn  et  des  coteaux  de 
Reichoffen. 
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Ils  restent  invincibles  et  leur  courage  semble  leur  sur- 
vivre au  delà  de  la  vie. 

A  cette  description  on  peut  ajouter,  après  examen 
des  sépultures  mérovingiennes  :  hommes  à  tête  allon- 
gée, à  face  très  haute,  de  taille  élevée,  à  ossature  forte 
et  longue. 

VIII 

Vous  savez  comment  les  Francs,  sous  le  règne  de  Clo- 
vis,  envahirent  la  Gaule  et  la  soumirent;  ils  prennent 
rapidement  les  pays  déjà  envahis  par  les  races  blondes 
et  viennent  se  heurter  contre  la  province  celtique  qui 
n'a  encore  accepté  que  Talliance  romaine  sur  le  pied 
d'égalité. 

Je  vous  ai  déjà  dit  comment  les  habitants  de  la  Pénin* 
suie  Armoricaine,  les  alliés  des  Romains  combattirent 
contre  les  Francs  et  comment  prit  fin,  par  un  traité,  cette 
lutte  meurtrière. 

Mais  la  haine  survécut  à  la  guerre  ouverte.  Les  Méro- 
vingiens se  succèdent  et  passent  ;  les  Bretons  sont  tou- 
jours les  ennemis  des  Francs. 

Charlemagne,  le  grand  empereur,  pour  garantir  sa 
France  naissante  des  incursions  bretonnes,  choisit  le  plus 
illustre  guerrier  de  son  empire  ;  le  Comte  des  Marches 
de  Bretagne,  c'est  le  héros  légendaire,  c'est  Roland  ;  hom- 
mage involontaire  rendu  à  la  bravoure  et  à  la  ténacité  des 
vieux  Armoricains. 

Sous  Louis  le  Débonnaire,  Charles  le  Chauve,  la  lutte 
se  continue,  cachée  ou  ouverte. 

Je  me  sens  impuissant  à  rendre  l'intensité  du  sentiment 
patriotique  de  la  Celte  Armorique. 
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Les  chants  populaires,  les  poèmes  de  l'antique  Bre- 
tagne nous  montrent  comment,  à  cette  époque,  nos  pères 
savaient  vivre  et  mourir  pour  leur  liberté. 

Ecoutez  plutôt  : 

LEZ-BREIZ») 


^^^^^^^^^^^^^ 


Ce  jour-là,  le  seigneur  Lcz-Breiz  marchait  à  l'cncontre  du  roi  lui-même; 
Ai'encontre  du  roi  pour  le  combattre,  suivi  de  cinq  milic  hommes  à clieval. 
Or,  comme  11  allait  partir,  voilà  un  coup  de  tonnerre,  de  tonnerre  des 

plus  épouvantables. 
Son  doux  écuyer,  y  prenant  garde,  en  augura  mal  : 

—  Au  nom  du  ciel  !  maître,  restez  à  la  maison  ;  ce  jour  s'annonce  sous  de 
fâcheux  auspices  ! 

—  Rester  à  la  maison  !  mon  écuyer  ;  c'est  impossible  ;  j'en  ai  donné 
l'ordre,  il  faut  marcher  ; 

Et  je  marcherai  tant  que  la  vie,  que  la  vie  sera  allumée  dans  ma  poitrine. 
Jusqu'à  ce  que  je  tienne  le  cœur  du  roi  du  pays  des  forêts  (2)  entre  la  terre 
'  et  mon  talon.  — 
La  sœur  de  Lez-Breiz  voyant  cela  sauta  à  la  bride  du  cheval  de  son  frère  : 

—  Mon  frère,  mon  cher  frère,  si  vous  m'aimez,  vous  n'irez  point  aujourd'hui 
combattre. 

Ce  serait  aller  à  la  mort  !  et  que  deviendrons-nous  après  ? 

—  Qu'il  y  ait  des  Franks  par  milliers  !  je  ne  fuis  pas  devant  la  mort  !  — 
Il  n'avait  pas  flni  de  parler,  qu'il  était  déjà  loin,  bien  loin  de  sa  demeure. 


Comme  l'ermite  du  bois  d'Hellêan  (3)  dormait,  on  frappa  trois  coups  àsa 

porte. 
—  Bon  ermite,  ouvrez-moi  la  porte  ;  je  cherche  un  asile  où  me  retirer. 
Le  vent  souffle  glacé  du  côté  du  pay9  des  Francks:  c'est  l'heure  où  les 

troupeaux  et  même  les  bêtes  sauvages  ont  cessé  d'errer  ça  et  là. 
Le  vent  souffle  glacé  du  côté  de  la  mer  ;  il  n'est  pas  bon  d'être  dehors. 


(I)  Fragments  épiques  en  dialecte  de  GornonalUes  recueillis  par  U  Villeourqoé.  — 
(Barsas-Areis,  Chants  popalaires  de  la  nrctagnc) .  Lez-Dreiz  veut  dire  à  la  lettre  : 
Hanche,  au  figuré.  Soutien  de  la  Bretagne.  Il  s'agit  ici  du  célèbre  Morvan,  mac^itiem 
de  Léon,  qui  i)érit  dans  nu  combat  contre  Louis  le  Débonnaire. 

(9)  La  France,  par  opposition  aux  cAtes  de  l'Armoriqne. 

(8)  Ce  lK>is  faisait  autrefois  partie  de  l'immense  forêt  de  Brocéliande  ;  il  n'en 
resta  plus  que  le  nom. 
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-  Qni  Me»^oiit,  qui  frappa  i  ma  (Mrte  i  celle  beure  de  misull  et  qui 
demandez^  renlrerT 

-  La  Bretagne  me  conaalssalt  bien;  au  Jour  de  son  ingolsM,  ytaïi 
Lei-Brctz. 

-  Je  ne  voua  ourrtral  pat  ma  porte;  tous  £(es  hd  Bédiiiem,  je  lai 
ont  dire  ; 

PouaetesaoïMilieuiJel'ai  oui  dire  ;  tous  ^tes  l'ennemi  du  roi  l>énl. 

-  Je  neaniapai  un  ïédilleuT, j'en  prends  Dieu  1  témoin,  ni  un  lraitr« 


laudil*  soient  les  traîtres  I  sans  eux  j'iDraii  remporté  I»  victoire. 

-  Fils  de  l'bomme,  garde-toi  de  maudire  jamais  ni  ami,  ni  ennemi,  ni 
personne  ainsi  ; 

^1  pardessus  tout  le  seigneur  roi,  car  il  est  l'oint  de  Dieu. 
-L'Oint  de  Dieu,  1]  ne  l'est  pat  !  l'oint  du  démon,  je  ne  dis  pas  ! 
j'ointde  Dieu,  Il  ne  l'est  pas  celui  qui  ravage  la  terre  dos  Bretons. 
fiel  ermile.  ouvrci-mol,  que  j'aie  une  pierre  où  m'asscoir. 
-Jene  vous  ouvriralpas  ma  porte;  lesFranks  me cbercberaient  querelle. 

-  Vieil  ermlle.  ouvrez-moi  la  porte,  ou  je  la  jette  dans  la  maison.  — 
jB  vieil  ennlle  entendant  ces  moi«,  sauta  1  bas  de  son  lit  ; 

Itll  alluma  une  petite  tore be  de  résine,  et  11  alla  ouvrir  la  porte. 
>r  quand  la  porte  fut  ouverte,  il  recula  épouvante, 
In  voTant  s'avancer  un  spectre  tenant  dans  ses  deux  mains  sa  léle  ; 
..es  jreui  pleins  de  sang  et  de  feu,  tournoyant  d  une  manière  borrible. 

-  Silence  ;  vieux  cbréticn.  ne  voua  effrayez  pas)  c'est  le  Seigneur  Dieu 
qui  l'a  permis. 

je  Seigneur  Dieu  a  permis  aux  Francs  de  me  décapiter  pour  un  temps  ; 
It  maintenant  il  vous  pennet  a  vous  mfme  de  replacer  ma  lite,  si  vous 
le  voulez 
■arce  que  j'ai  élé  débonnaire  et  sccourabic  i  mes  sujets. 

-  SI  le  Seigneur  Dieu  me  permet  de  replacer  votre  télé,  selon  mon 
bon  vouloir 

>arce  que  vous  avez  éiè  débonnaire  et  sccourable  i  vos  sujets  ; 
)ue  votre  lâle  soit  replacée,  au  nom  dcDieu,  Père,  Fils  et  Ssprll  :  — 
ït  par  la  vertu  de  l'eau  bénite,  le  fanteme  devint  bomme. 
}uand  le  fanléme  rut  devenu  bomme.  l'ermite  parla  de  la  sorte: 

-  Ualntenant  tous  allez  foire  pénllcnce,  rude  pi>nllence  avec  mol  ; 
iTous porterez  pendant  sepl  ans  une  rolie  de  plomb  cadena$séeÂ  votre  cou. 
îlcliaquejour.âl'lieuredemidl,  vous  irez  â  jeun,  cliercher  de  l'eau  4  la 

fontaine  au  sommet  de  la  montagne. 
-Qu'il  soit  lait  eelon  votre  sainte  ToloDlé;  comme  TOUS  le  dites,  Je  ledit  — 
)uand  les  sept  ans  furent  révoluB,  sa  robe  écorcbaii  ses  talons  ; 
ttsabarbe,  devenue  grise  ainsi  que  la  cbevcture  de  sa  tête  descendait 

Jusqu'à  sa  ceinture  ; 
t  le  voir,  on  eut  dit  d'un  cbânemortdepuig  sept  ans. 
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Quiconque  l'eut  vu  ne  l'eut  pas  reconnu  ; 

Il  ne  le  fut  que  par  une  dame  vêtue  de  blanc  qui  passait  sous  le  bois  vert  ; 

BUe  le  regarda  et  se  mit  à  pleurer  ;  —  Lez-Breiz,  mon  cher  ills,  est-ce 

bien  toi  ! 
Vlensici,monpauvreenfant,  viens  ici  que  je  te  décharge  bien  vite  de 

ton  fardeau  ; 
Que  Je  coupe  ta  chaîne  avec  mes  ciseaux  d'or  :  je  suis  ta  mère,  sainte 

Anne  d'Ârmor. 


Or,  il  y  avait  sept  ans  et  un  mois  que  son  écuyer  le  cherchait  partout. 
Et  son  écuyer  disait  ainsi  en  cheminant  par  le  bois  d'Helléan  : 

—  Si  j'ai  tué  son  meurtrier,  je  n'en  ai  pas  moins  perdu  mon  cher  seigneur. 
Alors  il  entendit  à   l'extrémité   du    bois  les  hennissements  plaintifs 

d'un  cheval. 
Et  le  sien,  mettant  le  nez  au  vent,  y  répondit  en  caracolant. 
Arrivé  ù  l'extrémité  du  bois,  il  reconnut  le  cheval  noir  de  Lez-Breiz. 
U  était  près  de  la  fontaine,  la  tête  penchée,  mais  11  ne  paissait  ni  ne  buvait  ; 
Seulement  il  flairait  le  gazon  vert  et  il  grattait  avec  les  pieds 
Puis  il  levait  la  tête,  et  recommençait  à  hennir  lugubrement. 
A  hennir  lugubrement  :  quelques-uns  disent  qu'il  pleurait. 

—  Dites-moi,  ô  vous,  vénérable  chef  de  famille,  qui  venez  à  la  fontaine, 
qui  est-ce  qni  dort  sous  ce  tertre  ? 

—  C'est  Lez-Breiz  qui  dort  en  ce  lieu  ;  tant  que  durera  la  Bretagne,  il  sera 
renommé  -, 

Il  va  s'éveiller  tout  à  l'heure,  en  criant,  et  va  donner  la  chasse  aux 
Franks  !  (1) 


Cette  haine  farouche  dura  longtemps  encore  et  il  fallut 
une  longue  suite  de  siècles  avant  que  la  Bretagne  entrât 
volontairement  dans  la  famille  française;  famille,  ai-je 
dit,  car  tous  ces  éléments  encore  hostiles,  Celtes,  Aqui- 
tains, Bretons,  Germains,  Francs,  Burgondions  et  plus 
tard  Normands,  vont  se  mêler  dans  une  association 
intime;  les  races  resteront  intactes,  mais  les  esprits  se 
confondront  dans  une  pensée  commune^  véritable  patrie 


(t)  Lire  dans  le  Banat-Breix  de  la  Villemarané,  la  pièce  intitulée  :  le  Tribut  d€ 
ffoménoê. 
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intellectuelle  qui  fera  la  Datioualité française;  nationalité 
étrange  i  la  bien  considérer  et  comme  unique  dans  T  his- 
toire. Ces  races  différentes,  étreintes  par  la  nécessité, 
vont  former  un  faisceaudans  lequel  chacune  apportera  ses 
qualités,  où  les  dissemblances  de  race,  de^  caractère  et 
d'esprit,  tourneront  au  bénéfice  de  l'ensemble  et  feront 
plus  tard  de  l'âme  française  une  âme  véritablement 
humaine  où  vibrera  tout  ce  qui,  dans  le  monde  entier, 
peut  faire  vibrer  un  cœur,  feront  enfin  du  Français  de  nos 
jours  l'homme  accessible  à  tout  sentiment  de  charité,  de 
pitié  et  d'admiration  ayant,  comme  le  dit  le  poète, 

Des  chants  pour  toutes  les  gloires, 
Des  larmes  pour  tous  les  malheiirs, 

feront  de  notre  patrie  une  patrie  si  intellectuelle  que  tout 
homme,  ainsi  que  l'a  dît  un  étranger,  aura  deux  patries 
dans  ce  monde  :  la  sienne  d'abord,  puis  la  France. 

Comment  ce  résultat  a-t-il  été  obtenu? 

L'heure  avancée  ne  me  permet  pas  de  répondre  à 
cette  question. 

Aujourd'hui  je  vous  ai  présenté  les  acteurs,  en  d'autres 
conférences  je  vous  indiquerai  quel  rôle  ils  ont  joué 
dans  le  grand  drame  qui  constitue  l'Histoire  de  France. 
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2«  CONFÉRENCE  (21  février  i8ç2) 


ÉVOLUTION    CELTO-BRETONNE 


I 

On  raconte  que  plusieurs  savants  (dont  on  ne  dit  pas 
les  noms)  sont  devenus  aveugles  pour  avoir  scruté  avec 
trop  d'ardeur  de  vieux  et  poussiéreux  manuscrits  dans 
le  but  d'élucider  cette  grave  question  historique  :  De  quel 
œil  Horatius  Codés  était-il  borgne?  Corret  de  la  Tour 
d'Auvergne  ne  devint  même  pas  myope  après  avoir 
résolu,  à  son  entière  satisfaction,  un  problème  bien  autre- 
ment important  :  Quelle  langue  Adam  et  Eve  parlaient-ils 
dans  le  Paradis  terrestre  ? 

La  réponse  de  l'illustre  soldat  est  d'une  netteté  lumi- 
neuse, elle  est  tranchante  comme  la  lame  de  son  sabre  : 
Adam  et  Eve  parlaient  breton. 

Voici,  textuellement,  ce  que  nous  enseigne  l'audacieux 
linguiste  :  «  Adam.  —  Ce  nom  ne  saurait  être  interprété 
»  en  hébreu  que  par  Adham,  c'est-à-dire  rubuit...  il  rou- 
"»  git;  les  Hébreux  rendent  le  nom  d'Eve  par  Ha  va, 
»  c'est-à-dire  vixit...  elle  vécut. 

»  Eve,  Adam,  ces  mots  paraissent  être  purement  cel- 
»  tiques.  Ce  sont  les  premières  expressions  qui  sortent 
»  de  la  bouche  des  enfants  des  Bretons  pour  solliciter 
»  les  besoins  les  plus  pressants  de  la  nature.  Par  le  mot 
»  Eva,  nos  enfants  demandent  à  boire  et  par  a-tam,  ils 
»  demandent  à  manger.  » 
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Vous  voyez  d'ici  le  tableau. 

La  première  femme  ayaat  croqué  dans  la  pomme,  le 
premier  homme  en  réclama  sa  part»  A-tam,  un  morceau 
et  ce  premier  mot  sorti  de  la  bouche  humaine  fut  le  nom 
du  premier  homme. 

Après  avoir  mangé,  ils  eurent  soif  et,  se  prenant  par 
la  main,  se  rendirent  près  d'un  clair  ruisseau,  dans  une 
verte  prairie  émaillée  de  fleurs,  Ev,  buvons,  dit  la  femme 
et  ce  premier  mot,  dit  par  la  première  femme,  fut  son 
nom  pour  toujours. 

Le  tableau  est  gracieux,  certes,  et  poétique,  mais  je 
ne  me  porterai  point  garant  de  telles  prétentions  linguis- 
tiques et  généalogiques. 

Depuis  la  Tour  d'Auvergne,  des  écrivains,  en  quête 
de  plaisanteries  faciles,  ont  cru  prouver  que  les  ambi- 
tions bretonnes  étaient  encore  plus  hautes  et  plus  pré- 
tentieuses. 

Ils  ont  trouvé,  dans  Tarmorial  de  Bretagne,  qu'une 
ancienne  famille,  maintenant  éteinte,  la  famille  de  Ker- 
mavan  avait  pour  devise  :  «  Kermavan  Uouê  araog  » 
«  Kermavan  et  Dieu  avant  »,  d'où  la  conclusion  que  cette 
illustre  maison  prétendait  descendre  directement  de 
mâle  en  mâle  de  Dieu  même,  en  daignant  passer  par 
Adam,  Noé  et  Japhet. 

Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  que  la  devise  : 
Dieu  avant  tout,  est  moins  l'expression  d'une  ridicule 
prétention  nobiliaire  que  l'affirmation  énergique  de  la  foi 
chrétienne  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  je  tenais  à  vous  faire 
connaître  l'origine  reculée  de  la  race  celtique  et  j'en  con- 
cluerai  simplement  que  vouloir  retracer  dans  une  confé- 
rence de  60  minutes,  l'évolution  d'une  race  qui  prétend 
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être  la  mère  de  toutes  les  autres»  serait  une  folle  préten- 
tion. Aussi  laisserai-je  délibérément  de  côté  Torii^ine  de 
la  race  et  ses  différentes  filiations,  pour  ne  m'occuper 
que  des  Celtes  Français. 

II 

Plusieurs  branches  celtiques  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  Espagne,  dans  les  Iles  Britanniques,  ont  évolué, 
chacune  à  leur  façon,  sous  la  triple  influence  du  sol,  du  , 
climat  et  du  milieu  social.  Mon  but  est  de  retracer  ici, 
d'une  façon  très  succincte,  l'évolution  des  peuplades 
celtiques  sur  notre  territoire  et  d'indiquer  comment  cette 
population,  tout  en  gardant  son  caractère  propre,  s'est 
enfin  juxtaposée  aux  races  avoisinantes  et,  sans  se  con- 
fondre avec  les  autres  éléments  ethniques,  a  fini  par  faire 
partie  de  ce  faisceau  qui  forme  aujourd'hui  l'unité  natio* 
nale  française. 

La  population  de  race  celtique  a  évolué  dans  notre 
France  de  deux  façons  bien  différentes  par  l'effet  de 
deux  influences  purement  géographiques.  Une  première 
partie,  celle  que  César  nous  dit  être  condensée  entre  la 
Seine  et  la  Garonne,  s'est  trouvée  sur  le  passage  même 
de  toutes  les  invasions  et,  sans  disparaître  complètement, 
faisant  même  à  l'heure  actuelle  le  fonds  vîvace  de  nos 
populations,  a  perdu  rapidement  dans  ce  brassage  gigan- 
tesque où  Romains,  Germains  de  toute  dénomination, 
Huns,  Vandales,  Sarrazins,  ont  donné  leur  apport,  a 
perdu  rapidement  sa  langue,  la  pureté  primitive  de  son 
sang,  ses  mœurs  et  a  formé  un  ensemble  composite, 
véritable  noyau  autour  duquel  se  sont  plus  tard  ralliée^ 
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les  populations  d'origine  moins  mélangée,  à  caractère 
plus  entier  qui  Tenvironnaient. 

De  cette  population  celtique,  où  Ton  peut  reconnaître 
maintenant  la  prédominance  de  plus  en  plus  grande  du 
sang  celte  qui  tend  à  reconstituer  la  race  primordiale, 
après  avoir  éliminé  peu  à  peu  Tapport  étranger,  je  me 
bornerai  à  rappeler  que  l'élément  celtique  le  plus  pur  ou 
le  moins  mélangé  se  trouve  dans  les  parties  montagneuses 
et  pauvres  du  plateau  central,  en  Auvergne  et  dans  les 
Cévennes. 

Je  ne  vous  entretiendrai  donc  que  de  la  population  cel- 
tique qui,  grâce  à  une  situation  géographique  stabili- 
sante, a  pu  être  refoulée  sans  être  trop  pénétrée,  qui  a 
su  garder  jusqu'à  présent  l'antique  langage  celtique,  ses 
mœurs,  partie  de  ses  institutions  et  surtout  un  caractère 
moral  et  intellectuel  très  tranché,  offrant  ainsi  à  l'étude 
des  traits  si  nets  qu'il  est  impossible  de  la  confondre  avec 
aucune  autre  race. 

C'est  donc  l'évolution  celto-armoricaine  que  je  vais 
essayer  de  retracer  devant  vous. 

Mon  but  n'est  pas  de  vous  raconter  ici  un  abrégé  de 
rhistoire  de  Bretagne,  mais  de  vous  montrer  la  lente 
évolution  de  l'esprit  celto-breton,  vers  la  patrie  française, 
et  par  quelle  marche  lente  mais  continue  les  descendants 
légitimes  des  compagnons  de  Morvan  et  de  Nominoê 
sont  devenus  les  plus  fermes,  les  plus  solides,  sinon  les 
plus  brillants  défenseurs  de  notre  unité  nationale. 

Il  est  tout  d'abord  nécessaire  de  prévenir  une  objection 
et  de  bien  définir  le  sujet  qui  nous  occupe.  Aux  Celtes 
purs,  à  tête  sphérique,  à  carnation  foncée,  taille  petite, 
race  sédentaire,  premiers  possesseurs  du  sol,  sont  venus 
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s'ajouter  les  Bretons,  race  blonde,  de  taille  plus  élevée, 
à  tête  moins  globuleuse,  au  caractère  belliqueux  et 
d'humeur  migratrice.  Les  recherches  anthropologiques  les 
plus  superficielles  permettent  de  constater  la  persistance 
des  caractères  des  deux  races.  Il  est  facile  d'opposer  à 
Parmoricain  blond  et  grand  du  littoral,  marin  toujours  et 
quand  même,  l'armoricain  bistré,  petit,  attaché  au  sol 
ingrat  des  montagnes  de  l'Arès  ou  de  l'Edern. 

Mais,  malgré  la  persistance  de  ces  caractères  ethno- 
logiques, il  est  impossible  de  ne  pas  confondre  ces 
deux  races  dans  une  même  évolution  ;  leur  juxtapo- 
sition a  été  intime  ;  la  fusion  des  langages,  des  mœurs, 
a  été  complète.  Peut-être  dans  l'histoire  intérieure  du 
pays  pourrait-on  suivre  pas  à  pas  l'influence  des  deux 
origines  et  reconnaître,  jusqu'à  nos  jours,  un  courant 
celte  et  un  courant  breton  ;  mais  la  trame  de  cette 
histoire  est  tellement  serrée  que  les  deux  évolutions 
doivent  être  décrites  de  front,  conjointement. 

Les  deux  courants  celte  et  breton  se  mêlent  et  s'entre- 
croisent dans  un  tel  enchevêtrement,  que  vouloir  étudier 
l'un  sans  étudier  en  même  temps  l'autre,  serait  se  vouer 
par  avance  à  une  obscure  inintelligibilité. 


Nous  avons  déjà  vu  les  Bretons  armoricains  résister 
avec  succès  aux  tentatives  d'invasion  franque  sous  les 
Mérovingiens,  sous  Charlemagne  et  ses  successeurs 
immédiats.  Après  avoîx  accepté  sur  un  pied  d*égalité 
l'alliance  de  la  civilisation  romaine,  ils  repoussent  avec 
énergie  la  barbarie  germaine  ou  franque.  Ils  ont  une 
civilisation  qui  leur  est  propre,  des  institutions  démo- 
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cratiques  et  communales,  bien  avant  qu'il  ne  soit  en 
France  question  de  communes.  Ils  sont  régis  par  des 
coutumes  devant  lesquelles  s'inclinent  les  chefs  les  plus 

autoritaires,  ce  qui  excite  Thilarité  et  le  mépris  des 
premiers  historiographes. 

Ermoldus  Nigellus  (Ermold  le  noir),  poète  courtisan 
de  Louis  le  Débonnaire,  dit  d'eux  :  «  Us  appellent  leur 
roi  Morvan,  si  on  peut  nommer  roi  celui  qui  ne  régit 
rien.  :^ 

En  eiTet,  dès  cette  époque,  la  commune  est  formée  en 
Bretagne  ;  elle  n'est  pas  due  à  une  lutte  à  main  armée  ; 
ce  n'est  pas  une  conquête  par  les  armes  ;  ce  n'est  pas 
non  plus  un  achat  par  l'or  à  un  seigneur  besogneux  ;  ce 
n'est  pas  un  don  octroyé  par  la  générosité  intéressée  d'un 
roi  ;  c'est  l'accord  sans  contrainte  de  tous  les  habitants 
d'un  district  mus  par  une  même  foi,  une  même  loi,  une 

même  origine. 

]je  descendant  des  anciens  tierns  ou  mactierns  primiti- 
vement élus,  s'appelle  noble  homme  ou  baron,  mais  il 
est  de  même  race  que  la  population  qui  gravite  autour 
du  manoir  ;  il  voit  en  ses  sujets,  non  des  ennemis 
vaincus,  mais  des  compatriotes  moins  riches  et  moins 
illustres. 

C'est  l'église  qui  est  la  maison  commune  ;  elle  est 
desservie  par  le  prêtre,  mais  elle  ne  lui  appartient  pas. 
Le  chœur  est  la  propriété  du  seigneur  ;  la  nef  est  la  pro- 
priété du  peuple  :  l'église  est  administrée  par  un  conseiloù 
entrent  le  recteur,  le  seigneur  et  les  élus  du  village.  Dans 
ce  conseil  sont  agitées  et  résolues^  toutes  les  questions 
qui  intéressent  la  paroisse.  Le  seigneur  a  l'autorité  judi- 
ciaire, mais  il  a  au-dessus  de  lui  un  code  de  lois  précises  : 
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les  lois  d'Hoêl  le  Grand.  Une  même  législation  règne 
alors  dans  TArmorique  bretonne  et  dans  la  Bretagne 
d'outre-mer. 

Ce  code,  rédigé  en  920,  selon  son  préambule  même» 
par  une  assemblée  formée  à  raison  de  six  délégués  par 
commote,  règle  d'abord  les  revenus  du  prince  (Brenin)  et 
ses  droits  ;  il  contient  les  lois  de  la  patrie  :  législation 
matrimoniale,  lois  de  succession  ;  c'est  le  plus  jeune  qui 
fait  les  lots,  puis  Taîné  choisit  le  premier,  et  ainsi  de 
suite. 

Les  actions  pour  héritage  sont  jugées  par  les  anciens 
du  pays  et,  en  dernier  ressort,  par  le  Brenin. 

Tous  les  sujets  sont  soumis  au  service  militaire. 

Les  limites  de  la  propriété  sont  protégées  par  des 
peines  et  amendes. 

Le  livre  III,  le  livre  du  juge,  prévient  tout  aspirant  à 

ces  fonctions  sacrées  qu'une  sentence  injuste  entraîne  la 

perte  de  la  langue  ;  il  contient  les  règlements  des  asso- 
ciations pour  le  labour,  enfin  les  amendes  imposées  pour 
dommage  aux  moissons. 

Le  grand  chef  breton  ne  peut  lever  de  taxe  sans 
l'assentiment  du  seigneur  ;  les  seigneurs  ne  peuvent 
prélever  l'impôt  sans  l'assentiment  du  conseil  de  com- 
mune. 

Bien  plus,  un  acte  de  l'an  1000,  nous  montre  les 
bourgeois  de  Rennes,  assemblés  dans  TEglise  St-Pierre 
et  décrétant  un  impôt  qui  frappait  sur  leur  comte  lui- 
même. 

Régies  par  des  lois  équitables  et  empreintes  d'un 
profond  esprit  d'égalité,  commandées  par  des  chefs  de 
leur   sang,  parlant  leur  langage  et  vivant  au  milieu 


—  464  — 

d'elles,  les  populations  bretonnes  nous  apparaissent  à 
cette  époque  supérieures  à  tous  égards  aux  envahisseurs 
qu'elles  repoussent  et  haïssent  d'une  haine  féroce. 

Les  Bretons  marchent  aux  combats  contre  les  Francs, 
en  chantant  la  marche  d'Arthur  : 

«  Cœur  pour  œil  !  tête  pour  bras  !  et  mort  pour  bles- 
sure, dans  la  vallée  comme  sur  la  montagne  et  père 
pour  mère  !  mère  pour  fils. 

»  Etalon  pour  cavale,  et  mule  pour  âne  !  chef  de 
guerre  pour  soldat,  et  homme  pour  enfant  !  sang  pour 
larmes,  et  flammes  pour  sueur. 

»  Et  trois  pour  un,  c'est  ce  qu'il  faut  dans  la 
vallée  comme  sur  la  montagne,  jour  et  nuit,  s'il  se 
peut,  jusqu'à  ce  que    les   vallées   roulent   des  flots  de 

sang 

»  Si  nous  tombons  percés  dans  le  combat,  nous  nous 
laverons  avec  notre  sang  (i)  et  nous  mourrons  le  cœur 
joyeux. 

»  Si  nous  mourrons  comme  doivent  mourir  des  chré- 
tiens, des  Bretons,  jamais  nous  ne  mourrons  trop  tôt.  » 

Sauvage  cri  de  guerre  qui  se  termine  par  une  pensée 
que  ne  désavouerait  point  la  philosophie  la  plus  haute, 
que  dis-je  ?  une  pensée  qui,  à  elle  seule,  est  toute  une 
philosophie,  la  philosophie  du  devoir. 

Si  nous  mourrons  en  faisant  notre  devoir,  jamais  nous 
ne  mourrons  trop  tôt. 

Cette  haine  contre  l'étranger  franc  ou  gaulois  resta 


(1)  Bois  ton  sang,  Beaumanoir,  crie  au  maréchal  de  Bretagne 
Tun  des  héros  du  combat  des  Trente,  Geoffroy  du  Bois  selon 
quelques  historiens,  Tlnténiac  suivant  d'autres. 
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longtemps  vivace  ;  au  XIV*  FÎècle,  les  Bretons  chantent 
encore  dans  la  chanFon  de  Jeanne  là  Flamme  (i)  : 

«  Les  anciens  disaient  vrai  :  il  n'est  rien  de  tel  que 
»  des  os  de  gaulois  ; 

»  Que  des  os  de  gaulois  broyés,  pour  faire  pousser  la 
9  moisson.  » 

IV 

La  lutte  contre  les  Francs  s'arrêta  cependant  pour  un 
temps  au  moins  ;  un  ennemi  redoutable  se  présentait.  Les 
invasions  normandes  font  taire  momentanément  les  com- 
pétiiioQs  et  les  querelles  franco-armoricaines. 

Une  jeunesse  guerrière,  que  la  pauvreté  du  pays  natal 
oblige  à  exiler  tous  les  cinq  ans,  se  précipite  des  près- 
quelles  Scandinave  et  danoise  et  se  partage  le  monde 
comme  une  proie  ;  Touragan  est  au  service  des  Normands 
et  les  jette  où  ils  veulent  aller. 

La  Bretagne  se  défendit  contre  ces  invasions  sau- 
vages, avec  une  rare  énergie.  L'histoire  nous  a  gardé  le 
souvenir  àe  la  bravoure  d'un  Gurwan,  comte  de  Rennes. 

Indigné  d'entendre  vanter  la  force  et  le  courage  des 
Barbares  du  nord,  ce  Gurwan,  qui  guerroyait  sur  les 
bords  de  la  Loire,  s'était  un  jour  écrié  :  «  Je  prouverai 
aux  Normands  qu'un  Breton  suffit  pour  les  affronter 
tous  !  Voici  :  vous  faites  la  paix  avec  eux,  partez  ; 
quant  à  moi,  j'attends  leur  armée.  » 

Mais  voici  venir  un  envoyé  d'Hastings,  le  terrible  roi 
de  mer  :  «  Mon  maître  a  su,  dit-il,  qu'un  des  chefs  s'est 


(1)  Jeanne  de  Montfort,  chanson  relative  au  siège  d'Henne- 
l>ont  —  Barzaz'Breiz.  «-  De  la  Yillemargué. 
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vanté  d'attendre,  seul  avec  ses  gens,  toute  son  armée  ; 
il  le  prie  de  rester  ici  demain,  pour  exécuter  sa  parole.  » 

«  Je  l'exécuterai,  répond  Gurwan  ;  tu  peux  en  assurer 
ton  maître.  »  —  «  A  demain  donc,  seigneur  ;  Hastings  fera 
votre  connaissance.  » 

Gurwan  reste  avec  ses  deux  cents  hommes  devant 
l'armée  normande.  Eh  bien  !  chose  inouïe  !  se  voyant 
soixante  contre  un,  les  Normands  ne  voulurent  point 
massacrer  ces  braves.  Gurwan  attend  cinq  jours.  Le 
sixième,  arrive  un  prisonnier  des  barbares.  «  Le  roi  de 
mer  défie  le  comte  de  Rennes  de  venir  au-devant  de  lui, 
seul,  jusqu'au  gué  qui  touche  à  son  camp.  » 

Gurwan  se  fait  armer  de  pied  en  cap  et  se  rend  d'un 
pas  ferme  au  lieu  marqué.  II  attend  une  heure...,  deux 
heures...,  point  d'Hastings  ;  alors  Gurwan  se  jette  àTeau 
et  traverse  le  gué.  —  Le  voilà  seul,  à  cent  pas  des  Nor- 
mands, pris  entre  la  rivière  et  l'armée,  appuyé  sur  son 
épée  nue.  Il  resta  là  jusqu'à  midi.  Enfin,  des  cris  d'admi- 
ration partent  du  camp.  Le  roi  de  mer  envoie  dire  au 
comte  de  Rennes  qu'il  n'a  pas  son  pareil...  Et  Gurwan 
s'en  retourne,  couvert  de  gloire. 

Quatre  ans  plus  tard  (873),  Charles  le  Chauve  s'allie 
avec  Salomon,  roi  de  Bretagne,  pour  repousser  Tincendie 
commun.  Les  deux  souverains  en  personne  assiègent 
Angers.  Les  bateaux  des  pirates  couvraient  la  Maine, 
leur  seule  issue,  comme  leur  seule  entrée.  Salomon  fait 
creuser  un  profond  canal,  y  amène  les  eaux  de  la  rivière 
et  voilà  la  flotte  ennemie  à  sec.  Aussitôt  les  Bretons 
s'élancent  vers  la  ville  et  c'en  était  fait  du  dernier 
Normand...,  lorsque  Charles,  trahissant  à  prix  d'or 
l'allié  qui  le  sauve,  partage  avec  ses  ennemis  la  dépouille 
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de  ses  propres  sujets,  et  protège  au  milieu  de  là  nuit,  la 
retraite  des  pirates. 

Ce  jour-là,  la  Bretagne  luttait  seule  contre  les  enne- 
mis de  la  France,  abandonnée  par  son  roi. 

Ce  fait  se  reproduira  encore  en  plein  XV*  siècle. 

La  lutte  contre  les  Normands  finit  d'une  façon  fort 
inattendue  pour  la  Bretagne. 

Charles  le  Simple  cède  aux  Normands,  par  le  traité  de 
Saint-Clair  sur  Epte,  toute  cette  partie  de  la  Neustrie 
qui  s'étend  depuis  la  rivière  d'Epte,  ea  Guivant  les  côtes 
de  la  mer  jusqu'aux  frontières  de  Pretagne  ;  puis,  sur  la 
réclamation  de  Rollon,  non  encore  satisfait,  le  droit  de 
suzeraineté  sur  la  Bretagne,  tout  entière,  dirent  plus  tard 
les  historiens  français  qui  s'appuient  sur  ce  don,  pour 
prouver  .que  la  IVetagne  appartenait  à  la  mcnarchie 
Mérovingienne,  à  la  monarchie  Carlcvint»ienne  et  natu- 
rellement aux  monarchies  suivantes  :  circit  de  suzeraineté 
que  Dargentré  et  Lobineau  restreignent  aux  territoires 
d' Avranches  et  de  Coutances,  et  à  certaines  portions  des 
comtés  de  Rennes  et  de  Nantes,  pour  lesquelles  les 
ducs  de  Bretagne  auraient  rendu  hommage  par  parage.  (i) 


(1)  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  vouloir  établir  jusqu'à 
quel  point  la  Bretagne  fut  soumise  aux  Mérovingiens,  et  quelle 
place  tint  la  Bretagne  dans  la  féodalité  du  Moyen-àge. 

La  mouvance  de  la  Bretagne  à  Normandie,  la  suzeraineté 
lige  ou  simple  des  rois  de  France  sur  les  ducs  de  Bretagne, 
représentent  une  question  de  droit  féodal,  étrangère  à  notre 
sujet. 

D'Argentré  et  dom  Lobineau  d'une  part,  l'abbé  de  Vertot 
d'autre  part,  ont  plaidé  ce  point  important  d'histoire  ;  nous 
renvoyons  le  lecteur  à  VHistoire  critique  de  l'Etablissement  des 
Bretons  dans  les  Gaules  et  au  Traité  de  la  Mouvance.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  la  question  de  droit,  il  est  un  point  de  fait  que  l'on 
ne  peut  nier  :  c'est  la  prétention  immémoriale  des  Bretons  à 
ne  point  être  sujets  de  la  France  ancienne,  prétention  si  gêné- 
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Quoiqu'il  en  soit  de  cette  donation,  qui  ne  pouvait 
guère  être  qu'une  invitation  à  conquérir  (i),  la  Bretagne 
n'en  devint  pas,  socialement  pariant,  différente  de  ce 
qu'elle  était  jusqu'alors. 

Une  autre  intervention  devait  être  beaucoup  plus 
efficace,  d'ordre  diplomatique  et  religieux. 

Les  évêcbés  bretons  relevaient  de  l'archevêché  de 
Dol,  formant  ainsi  une  église  étrangère  à  l'esprit  ecclé- 
siastique français,  et  constituant  un  des  plus  fermes 
soutiens  de  l'indépendance  bretonne.  L'influence  fran- 
çaise agit  pendant  des  siècles  près  de  la  papauté  pour 
faire  rattacher  l'église  bretonne  à  l'église  française  ;  et 
quand  l'archevêché  de  Dol  fut  supprimé,  et  les  évêchés 
bretons  déclarés  suffragants  de  l'archevêché  de  Tours, 


raie  et  si  populaire,  que  nous  voyons,  en  1720,  la  cour  de 
France  faire  plaider  sa  cause  devant  le  public  par  un  membre 
de  racadômie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — 
Vertot,  Etablissement  des  Bretons,  2«  volume,  livre  iv. 

«  Mais  on  veut  que  je  réponde  aux  objections  que  le  même 
»  auteur  (Dom  Lobineau)  a  faites  contre  la  Seigneurie  des  ducs 
»  de  Normandie  et  contre  le  traité  de  la  Mouvance  de  la  Bretagne.» 

Cotait  en  efl'et  sur  ce  terrain  que  se  débattait  alors,  au  point 
de  vue  légal,  la  question  toute  brûlante  à  cette  époque,  du 
maintien  des  franchises  bretonnes. 

Ce  point  de  fait,  et  Tacrimonie  des  dissertations  historico- 
politiques  de  Tabbé  Vertot,  prouvent  Findépendance  sociale  et  la 
différence  d'esprit  des  deux  pays,  France  et  Bretagne,  ]usqu*en 
cette  môme  année  1720. 

(1)  Vertot  lui-môme  avoue  le  fait  et  cite  le  passage  suivant 
de  Dudon  :  «  Britannos  rebelles  sibi  subjugavit,  atque  de 
cibariis  Britonum,  totum  Regnum  sibi  concessum  suffic^nter 
pavit.  »  Dud.,  1.  2,  p.  85.  En  ce  temps,  la  Normandie  était  une 
Bretagne  maigre.  —  Cette  cession  était  une  triste  récompense 
royale  de  la  bravoure  déployée  par  les  Bretons  dans  la  lutte 
^ntre  les  envahisseurs. 
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ce  fut,  aux  yeux  de  tous,  un  commencement  d'annexion 
par  influence  religieuse. 

D'ailleurs,  il  s'exerçait  une  sorte  d'attraction  intellec- 
tuelle de  la  France  à  la  Bretagne.  Désireux  de  briller 
sur  un  plus  vaste  théâtre  que  celui  de  la  vieille  province, 
attirés  par  les  splendeurs  de  la  cour  royale,  nombre  de 
seigneurs  bretons  gravitent  autour  de  la  monarchie 
française  et  se  font,  par  leur  épée,  une  place  glorieuse 
dans  la  féodalité  ;  un  d'entre  eux,  plus  jaloux  de  science 
et  de  renommée  littéraire  que  degloire  militaire,  apparaît 
comme  le  plus  illustre  penseur  de  l'époque. 

Né  en  1079,  au  Palais,  près  de  Nantes,  fils  d'un 
seigneur  du  nom  de  Béranger,  lequel  avait  du  goût  pour 
les  belles-lettres  et  les  faisait  apprendre  à  ses  enfants, 
le  jeune  Pierre  Abailard  apprit  à  lire,  à  écrire  et  à 
penser  avant  de  se  livrer  au  maniement  des  armes.  Il 
eut  pu  devenir  la  fleur  des  chevaliers  ou  le  roi  des 
trouvères  :  il  aima  mieux  être  le  premier  philosophe  de 
son  temps.  Abailard  s'attaque  aux  subtilités  de  la 
scolastique,  il  revendique  les  droits  de  la  raison  humaine, 
il  soumet  à  sa  dialectique  puissante  les  gloses  enchevê- 
trées et  subtiles,  et  devient,  suivant  Ch.  de  Rémusat,  un 
des  nobles  ancêtres  des  libérateurs  de  l'esprit  humain  ; 
c'est  l'esprit  moderne  lui-même  à  son  origine,  c'est  le 
précurseur  des  Malebranche  et  desLeibnitz,—  et  Michelet 
le  définit  ainsi  :  «  Fils  de  Pelage,  père  de  Descartes, 
breton  comme  eux.   » 

Pendant  cette  période  du  XI"  et  du  XIP  siècle,  la 
France,  qui  respecte  et  admet  (de  fait  sinon  de  droit) 
l'indépendance  bretonne,  est  considérée  comme  une  amie 
qui  attire  les  esprits  et  les  cœurs  ;  mais  le  jour  où  cette 
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indépendance  semble  en  péril,  la  province  tout  entière 
luttera  de  nouveau  contre  les  Français  traités  d*ennemîs. 
La  Bretagne,  défendant  sa  nationalité  propre,  oppo- 
sera, suivant  les  temps,  le  Français  à  l'Anglais,  l'Anglais 
au  Français,  en  souhaitant  de  les  voir  s'étrangler  tous 

les  deux. 

VI 

Vous  savez  comment  s'engagea  cette  lutte  séculaire 
où  la  France  faillît  voir  disparaître  son  existence  même  ; 
Tordre  de  succession  est  douteux  en  Bretagne  ;  deux 
prétendants  sont  en  présence,  Jean  de  Montfort  et  Charles 
de  Blois,  époux  d'une  Penthièvre  descendant  des  anciens 
ducs.  —  Deux  partis  se  forment  en  Bretagne. 

Jean  de  Montfort  est  soutenu  par  le  roi  d'Angleterre. 

Ch.  de  Blois  par  le  roi  de  France. 

L'attitude  du  peuple  breton  est,  dans  cette  lutte  tra- 
gique, aussi  caractérisée  que  possible.  Par  dessus  les 
prétendants  au  duché  de  Bretagne,  il  ne  voit  que  son 
indépendance  réelle  et,  confondant  dans  une  même  haine 
Anglais  et  Français,  s'il  se  porte  presque  tout  entier  du 
côté  de  Montfort,  c'est  que  la  domination  anglaise  lui 
semble  moins  dangereuse  que  la  domination  française. 
L'Angleterre  est  loin,  la  France  est  trop  près. 

Une  ballade  de  l'époque  nous  renseigne  sur  cet  état 
des  esprits,  bien  mieux  que  les  plus  savantes  disserta- 
tions historiques  :  écrite  en  dialecte  de  Cornouaille,  elle 
est  intitulée  V Hermine,  La  Villemarqué  nous  en  a  donné 
la  traduction  dans  son  Barzaz-Breiz, 

Trois  animaux  y  figurent  :  un  loup,  un  taureau,  nine 
hermine.  Le  loup  Guillaume,  poursuit  Jean  le  taureau  ; 
Catherine    l'hermine,  spectatrice  du  combat;  les  excite 
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du  bord  de  son  trou  et  faît  des  vœux  pour  qu'ils  s'entre- 
tuent.  Guillaume,  le  loup,  c'est  le  parti  français  de 
Ch.  de  Blois  (bleiz  en  breton  signifie  loup)  ;  Jean,  le 
taureau,  c'est  le  parti  anglais  de  J.  de  Montfort,  c'est 
John  Bull.  L'hermine,  enfin,  c'est  le  peuple  breton. 

L'HERMINE 


Voici  les  feuilles  du  chêne  qui  s'ouvrent  avant  celles  du  hêtre  ; 
voici  le  loup  qui  gruette  le  taureau... 

—  Oh  ça,  kiss  I  kiss  1  Oh  ça,  kiss  !  kiss  I  — 

Voici  le  loup  qui  guette  le  taureau  ;  sur  dix  hommes,  il  en 
mourra  neuf. 

Jean  le  taureau  et  Guillaume  le  loup  sont  deux  terribles 
ennemis,  sur  ma  foi. 

Voilà  GuiUot  qui  gruette  du  rivage, 

—  Oh  ça,  kiss  !  kiss  I  Oh  ça,  kiss  1  kiss  I  — 
Qui  guette  Jeannot  arrivant  à  la  nage. 

Si  c'est  de  la  chair  fraîche  de  taureau  que  vous  cherchez,  aujour- 
d'hui vous  n'en  aurez  pas  :  des  cornes  longues  et  aiguës, 

—  Oh  ça,  kiss  I  kiss  1  — 
Pour  vous  ôventrer,  si  vous  voulez. 

Catherine  la  fine,  l'Hermine,  riait,  le  nez  hors  de  son  petit  trou  ; 

—  Voyez  avec  quelle  grâce , 

—  Oh  ça,  kiss  l  kiss  !  — 
Guillaume  fait  la  cabriole  I 

Guillaume  fait  la  cabriole,  le  pauvret  !  sur  la  pointe  de  cornes 
dures  :  et  moi  qui  croyais  que  tes  dents... 

—  Oh  ça,  kiss  l  kiss  l  — 

Que  tes  dents  valaient  mieux  que  ses  cornes.  — 

Jeannot  monte,  Jeannot  descend  : 
Courage  donc  !  Allons,  Guillaume,  cours  après  I  Tu  l'atteindras 
sans  peine  : 

—  Oh  ça,  kiss  l  kiss  I  — 

Il  est  épuisé,  il  boîte  et  tu  es  si  leste  ! 
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—  Oh  oui,  je  rai  bien  épuisé  ;  Je  vais  le  mettre  &  la  raison. 
—  Ao  I  Ao  !  Jean  l'anglais  :  gare  l 

—  Oh  ça,  kiss  !  kiss  I 

Le  grand  diable  est  à  tes  trousses  ! 
Dans  tous  les  prés  où  ils  ont  passé,  ils  ont  brûlé  llierbe  :  dans 
tous  les  champs  qu'ils  ont  traversés 

—  Oh  ça,  kiss  !  ki^s  I 

Ne  grainera  ni  avoine  ni  blé. 

Il  ne  bourgeronnera  aucun  arbre  dans  les  vergers  ;  les  fleurs 

sont  éraillées,  comme  si  la  pluie  les  avdit  frappées. 

Ah  I  je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur, 

-~  Oh  ça,  kiss  l  kiss  !  Oh  ça,  kiss  !  kiss  I 

Ah  I  je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  qu'ils  s'étranglassent 

Tun  l'autre. 


Vous  savez  quelle  fut  Tissue  de  la  lutte  :  les  Anglais 
appelés  en  Bretagne  sont  finalement  tellement  exécrés 
que,  par  haine  des  Saxons,  beaucoup  de  partisans  de 
Montfort  passent  du  côté  de  Ch.  de  Blois  ;  et  quand  la 
mort  de  ce  dernier  met  fin  à  la  lutte  et  que  Montfort  est 
reconnu  maître  du  duché,  la  population  entière  se  soulève 
contre  les  Anglais  et  trouvant  son  duc  trop  anglais  lui- 
même,  le  chasse  à  son  tour. 

Le  roi  de  France  veut  profiter  de  Torcasion  pour 
confisquer  la  Bretagne,  et  l'envoie  conquérir,  conquête 
facile,  lui  semble-t-il  ;  par  haine  des  Anglais,  la  Bre- 
tagne sera  française  ;  mais  ne  l'est-elle  pas  déjà  î  Les 
Bretons  forment  Télite  de  Tannée  royale  ;  le  connétable 
de  France  est  un  breton  populaire,  c*est  Bertrand 
du  Guesclin  ;  Tarmée  se  présente  à  petites  journées, 
croyant  trouver  toutes  les  portes  ouvertes  devant  elle. 

Mais  l'indépendance  bretonne  ne  périra  pas  encore. 
Les  Etats  de  Bretagne  déclarent  solennellement  du  Gués- 
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clin  félon  ;  ses  armoiries  sont  effacées  de  la  salle  des 
Etats  ;  le  peuple  entier  le  flétrit  du  nom  de  traître,  et 
des  députations  vont  chercher  en  Angleterre  Montfort 
étonné  ;  il  se  rend  à  des  sollicitations  qu*il  ne  comprend 
qu'à  peine  et  débarque  à  Saint-Malo  au  milieu  de  l'en- 
thousiasme général  et,  pour  que  rien  ne  manquât  à  son 
triomphe,  une  femme  en  deuil  vint  lui  rendre  hommage 
à  son  tour.  Cette  femme,  qui  presse  la  muin  du  vainqueur 
de  Charles  de  Blois,  c'est  la  veuve  de  Charles  de  Bloîs 
lui-même,  c'est  Jeanne  la  Boiteuse  qui,  Penthièvre  et 
Bretonne  avant  d'être  prétendante,  fait  le  sacrifice  de 
ses  droits  pour  l'indépendance  de  sa  patrie. 

La  Bretagne  est  tout  entière  debout  ;  quand  Montfort 
convoque  Tarmée,  personne  ne  manque  à  l'appel  ;  les 
plus  pauvres  ont  vendu  le  bœuf  et  la  vache  pour  quérir 
corsiers  et  chevaux. 

Et  le  peuple  chante  : 

LE   CYGNE  {BarzaZ'Breiz) 

Heureuse  nouvelle  aux  Bretons  !  et  malédiction  rou^c  aux  Français  !  ■ 
Le  seig.ieur  Jean  est  de  retour,  il  vient  dérendre  son  pays. 

Nous  défendre  contre  tes  Français,  qui  empiètent  sut*  les  Bretons 

Le  seigneur  Jean  eu  un  bon  compagnon,  il  a  le  pied  vif  comme  l'œi!. 

Il  a  suce  le  L.it  d'une  bretonne,  un  lu  a  plus  sain  que  du  vin  vieux. 

Sa  lance,  quand  il  la  balance,  JeUe  de  tels  éclairs  qu'elle  éolouii.  tous  les 

regards. 
Son  épée,  quand  il  la  manie,  po>*'e  de  tels  coups  qu'il  Tend  en  deux 

bommes  et  cbevaL 
Fi'iippe  Loujours  !  liens  bon  !  sc'^'  leu'*  dur,  frappe  dessus  !  couwse. 

Quand  on  bacbc  comme  tu  bncbcs,  on  n'a  de  su/ora'n  que  Dieu 

Là  oii  les  F>-aaçais  lomJ)eront,  ils  rcsle^ont  couches  Jusqu'au  jour  du 

Jusement. 
Jusqu'au  jour  où  ils  seront  jugés  et  cbâl'és  avec  le  traître  qui  commande 

i'altaquc. 

Or,  ce  traître,  c'était  du  Guesclin,  hier  encore  le  héro^ 
national. 
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Maïs  voilà  les  deux  années  en  présence.  Contraste 
frappant,  à  ce  que  dît  un  poète  contemporain,  l'auteur  de 
la  Chronique  du  bon  roi  Jehan  : 

Les  Français  étaient  testonnés 
Et  leurs  airs  tout  efféminés, 
Avaient  beaucoup  de  perleries 
Et  de  nouvelles  broderies. 

En  salles,  d'herbettes  jonchées 
Dansaient,  portant  barbes  fourchées. 
Les  plus  vieux  ressemblaient  aux  jeunes 
Et  tous  prenaient  terribles  noms 
Pour  faire  paour  aux  Bretons. 

Mais  les  Bretons  ne  s'effrayaient  pas  de  si  peu  : 

Leur  visage  était  une  écorce 
Tant  avaient  souffert  de  meschef 


Tant  s'étaient  entremis  de  courre 
Qu'hors  des  Jaques  sortait  la  bourre 

Mais  avaient  vu  de  grands  périls 
Avaient  dépensé  tous  leurs  gages. 
Avaient  conquis  de  beaux  suffrages 
Et  plus  étaient  blessés  devant 
Que  derrière  communément. 
Et  si  pensaient  défendre  fort 
Leur  liberté  jusqu'à  la  mort. 
Car  liberté  est  profitable 
Et  belle  et  bonne  et  délectable. 
Pour  ce,  chacun  la  désirait 
Garder  très  bien,  c'était  Ifiur  droit. 
De  servitude  avaient  horreur. 
Quand  ils  voyaient  tout  à  Tentour 
Comment  en  France  elle  régnait, 
Foux  était  qui  paour  n*en  avait. 

A  la  vue  de  tels  hommes  conduits  par  Montfort  et  par 
Beaumanoir  (le  héros  du  combat  des  Trente),  une  partie 
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de  Tarmée  française  s'enfuit  à  Pontorson.  Uautre  partie 
paspa   avec  armes  et  bagages  au  parti  de  Montfort. 

C'étaient  les  soldats  bretons  de  du  Guesclin  qui.  <\  plus 
proches  à  leur  duc  qu*à  nul  autre  contre  tous  ceux  qui 
peuvent  vivre  ou  mourir,  »  voulaient  bien  se  battre  pour 
la  France  contre  le  Saxon  maudit,  mais  ne  pouvaient 
trahir  la  cause  de  leur  indépendance  nationale. 

Du  Guesclin  pria  le  roi  de  faire  un  accommodement 
avec  le  duc  ;  cette  prière  le  rendit  suspect  à  Charles  V. 
Le  connétable  offensé  renvoya  son  épée  au  roi  qui  la 
lui  fit  reprendre  pour  la  tourner  contre  les  Anglais  de  la 
Guyenne. 

«  Sire,  lui  dit  le  vieux  guerrier,  il  ne  faut  pas  que  je 
vous  nie  que  pour  vous  être  et  avoir  toujours  été  très 
fidèle  serviteur,  je  ne  pouvais,  avec  le  consentement  de 
mon  cœur,  faire  la  guerre  au  lieu  où  j'étais.  C'est  le  pays 
auquel  Dieu  me  fit  naître,  où  sont  mes  parents  et  amis  de 
sang,  je  ne  puis  que  j'en  retienne  quelque  chose. 

»  Il  faut  dire,  Sire,  que  vous  m'avez  ôté  beaucoup  de 
moyens  de  vous  servir,  m'ayant  ainsi  ôt^  les  Bretons  :  mon 
aigle  ne  volera  plus,  ayant  perdu  ses  ailes.  »  (i) 

La  Bretagne  garda  donc  son  indépendance,  et  n'ayant 
plus  rien  à  craindre  de  la  France,  elle  rentra  dans  la  lice 
pour  combattre  l'ennemi  héréditaire. 

VII 

C'est  la  haine  des  Anglais,  autant  que  l'attraction 
exercée  par  la  cour  et  l'esprit  français  qui  rendra  la 
Bretagne  française. 


(1)  Les  armoiries  de  du  Guesclin  étaient  :  d'argent  à  l'aiglo 
éployée,  de  sable,  couronnée  d'or. 
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Le  compagnon  de  do  Goesclîn,  Oisson,  cdol  qaî«  tout 
en  étant  alors  du  pard  de  Montfort  et  allié  des  Anglais, 
brûlait  le  châteaa  de  Gavre,  donné  à  sir  John  Chandos,  en 
s'écriant  :  €  A  Dieu  ne  plaise  que  j*aie  jamais  poor  voisin 
un  de  ces  Saxons  maudits,  »  Qîsson  reçoit  de  Charles  V 
Tépée  de  connétable  et  conquiert  le  titre  sanglant  de 
Boucher  des  Anglais.  Non  content  de  combattre  comme 
connétable,  il  soutient  la  guerre  de  ses  propres  deniers  ; 
il  embarque  1,200  hommes  à  sa  rolde  sur  30  vaisseaux 
bretons  qu'il  donne  à  Penhoet,  amiral  de  Bretagne.  A  la 
tête  de  la  flotte  ducale  et  de  la  division  donnée  par  dis- 
son,  Penhoet  bat  la  flotte  anglaise,  lui  fait  1,000  prison- 
niers, pille  Jersey,  Guemesey  et  va  incendier  Pljrmouth. 

Le  troisième  fils  de  Jean  de  Montfort,  Arthur  de  Riche- 
mont  se  bat  dans  les  rangs  de  Tannée  française.  Laissé 
pour  mort  à  Azincourt  encore  tout  enfant,  il  devient,  par  la 
suite,  le  troisième  breton  connétable  de  France  pendant 
cette  guerre  de  Cent  ans,  qu'il  terminera  avec  Taide  de 
Coetivy,  amiral  de  Bretagne,  à  la  bataille  rangée  de 
Formigny, 

La  Bretagne,  rassurée  sur  son  indépendance,  se  lie 
volontairement  à  la  France  ;  les  plus  illustres  des  guer- 
riers français  de  cette  guerre  sont  des  Bretons,  Fran- 
çais de  leur  propre  choix,  mais  sous  toute  réserve. 

Dans  cette  longue  période  de  démence  où  Charles  VI 
est  un  jouet  inconscient  entre  des  mains  anglaises,  où  la 
reine  de  France  trahit  son  pays,  plus  tard  encore,  quand 
le  roi  légitime  de  France  n'est  plus  que  le  roi  de  Bourges 
et  inconscient,  sans  patriotisme,  se  console  facilement  de 
sa  couronne  perdue,  de  son  pays  ravagé,  c'est  la  Bre- 
tagne qui  lutte  contre  les  Anglais,  contre  la  Bourgogne 
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devenue  anglaise  à  la  suite  de  ses  ducs,  fils  et  petit-iils 
d*un  roi  de  France,  oncles  du  roi  légitime. 

Cest  la  Bretagne  indépendante  qui  relève  la  patrie 
française,  conduite  par  le  fils  de  son  duc. 

Richemont  force  le  roi  à  se  défendre  ;  mais,  abandonné 
à  ses  seules  ressources,  ne  recevant  de  la  cour  ni  argent 
ni  armes,  livré  à  la  merci  d'un  ennemi  de  plus  en  plus 
fort,  il  lui  faut  battre  en  retraite  et  payer  ses  soldats  de 
ses  joyaux.  Dans  sa  fureur  il  retourne  à  la  cour,  y  trouve 
le  roi  endormi  dans  les  bras  de  ses  favorites,  lui  dénonce 
les  concussions  du  sire  de  Gyac  et  demande  justice  : 
Charles  VII  ne  se  donne  même  pas  la  peine  de  répondre. 

«  Eh  bien,  sire,  dit  Richemont  en  se  retirant,  puisque 
vous  ne  voulez  pas  agir,  j'agirai  sans  vous.  t>  Et  quelques 
jours  après,  le  ministre  vendu  aux  Anglais  était  enfermé 
dans  un  sac,  jeté  dans  la  Loire,  et  le  peuple  laissait 
passer  la  justice  du  connétable. 

Le  sire  de  Gyac  est  remplacé  par  Le  Camus  de  Beau- 
lieu  :  nouvelles  fêtes  à  la  cour,  nouvelle  insouciance  du 
roi  qui  ne  pense  ni  à  ses  provinces  perdues,  ni  à  la 
misère  de  son  peuple,  ni  à  l'Anglais  maître  du  royaume. 

Richemont  ne  peut  se  contenir  :  «  Sire,  dit-il  au  roi, 
vous  voulez  donc  perdre  la  France  et  révolter  vos  plus 
fidèles  serviteurs.  Cela  ne  sera  pas,  ou  du  moins  les 
traîtres  périront  les  premiers.  »  Richemont  fait  exécuter 
Le  Camus  de  Beaulieu. 

Un  troisième  ministre,  La  Trémoille,  obtient  de  faire 
disgracier  Richemont  coupable,  lui  Breton,  d'aimer  la 
France  plus  que  le  repos  du  roi. 

Tout  semblait  donc  perdu,  quand  Jeanne  Darc  appa^ 
raît  ;  une  Celte  encore,  petite,  aux  cheveux  bruns.  Elle 
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a,  dés  son  eniance,  été  oourrie  des  vieilles  légendes 
celtiques  ;  'c'est  an  chroaiqaear  qui  parle  .  Emne  des 
maibeurs  du  pajs,  confiante  dans  les  voix  qae  son 
cœor  et  son  esprit  lai  font  entendre,  elle  apparaît  comme 
Tâme  même  de  la  patrie,  el!e  va,  c«  nscience  vivante,  et 
tire  Charles  YII  de  satcrpear;  elle  le  cccvainct  delà 
légitimité  de  sa  naissance  et  de  ses  droits  et  obtient 

d*aller  secourir  Orléans  assiégé 

De  son  côté,  Richemont,  disgracié,  abandrnné  du  roi, 
n'abandonnait  point  la  France  ;  U  avait  ra5semblé  la 
fleur  de  la  noblesse  bretonne  et  accourait  à  marches 
forcées  au  secours  d*Or!éans,  quand  il  apprit  les  pre- 
miers  exploits  de  la  Vierge  de  Dcmremy.  Il  veut  faire  sa 
jonction  avec  Tarmée  de  Jeanne  ;  niait  celle-ci,  cbéiîsant 
aux  favoris  du  roi,  se  disposait  à  recevoir  Richement  à 
coups  d'épée. 

€  Par  saint  Nicolas,  s'écris  le  bâtard  *rOrléans,  Til- 
»  lustre  Dunois,  vous  ne  v:;lez  pas  peu,  damciselle,  mais 

»  Richemont  vaut  toutes  les  pucelles  du  monde,  et  vous 
»  ne  pouvez  mieux  servir  le  roi  qu'en  le  raccommodant 
>  avec  son  connétable.  » 

Jeanne,  au  lieu  d'attaquer  Tannée  bretonne,  la  reçoit 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  au  milieu  des  cris 
de  joie  de  Tarmée  royale. 

Jeanne  tombe  aux  pieds  de  Richemont  qui  Tembrasse 
et  lui  dit  en  la  relevant  : 

€  Je  ne  sais  si  c'est  de  par  Dieu  ou  de  par  le  Diable 
que  vous  êtes  ici  envoyée.  Si  c'est  de  par  Dieu,  je  ne  vous 
crains  en  rien,  car  Dieu  connaît  mon  intention  et  mon 
bon  vouloir;  si  vous  êtes  de  par  le  Diable,  je  vous  crains 
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encore  moins,. et  faites  du  mieux  ou  du  pire  que  vous 
pourrez.  » 

Le  lendemain  Jeanne  et  Richemont  menaient  les  Fran- 
çais à  la  victoire. 

Les  combats  de  Beaugency,  de  Meaux  et  de  Patay 
ouvrirent  la  route  de  Reims  au  roi  qui  s*y  fait  couronner, 
mais  Richemont  et  ses  Bretons  n'assistaient  point  au 
sacre;  le  ministre  La  Trémoille,  vendu  aux  Anglais^ 
avait  déjà  payé  Richemont  de  ses  triomphes  par  un  nou- 
vel exil.  Bientôt  après  Jeanne  Darc,  abandonnée  par  le 
roi  qui  lui  doit  sa  couronne,  va  finir,  illustre  victime,  sur 
le  bûcher  de  Rouen. 

L'Angleterre  va-t-elle  donc  triompher? 

Richemont ,  que  les  assassins  de  La  Trémoille 
n'ont  pu  atteindre,  fait  attaquer  à  Chinon  par  son 
armée  le  ministre  prévaricateur  et  traître  ;  le  sire  de 
.Coetivy,  amiral  de  Bretagne,  emprisonne  La  Trémoille 
à  Montrésor  et  libre  enfin  de  servir  la  France  sans  être 
contrecarré  par  Tautorité  royale,  Richemont  commence 
cette  campagne  de  trois  ans  (1433-1436)  qu'il  termine 
par  la  prise  de  Paris  à  la  tête  d'une  armée  bretonne, 
commandée  par  les  Bretons  :  maréchal  de  Rieux,  Maré- 
chal de  risle  Adam,  maréchal  de  Raiz,  sire  de  Rostre- 
nen,  Jean  de  Malestroit,  Liscouet,  Kermoisan,  Mériadec, 
Coetivy,  Rosnivînien,  Jean  de  Broon  et  Simon  de  Lor- 
geril. 

Charles  VII  peut  alors  rentrer,  roi  légitime,  dans  ce 
Paris  d'où  19  ans  auparavant  il  avait  été  sauvé  de  l'émeute 
populaire  et  des  mains  bourguignonnes  par  un  Breton, 
un  Brestois,  dont  la  demeure  se  voyait  encore  naguère 
dans  l'enceinte  de  nos  murs,  par  Tanneguy  DuchâteL 
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La  France  allait  être  arrachée  aux  Anglais.  Richemont 
poursuit  l'œuvre  de  la  délivrance,  il  est  l'inspirateur  de 
la  Grande  Ordonnance.  Avant  Louvois  il  fonde  une  armée 
nationale  et  gagne  enfin  la  dernière  bataille  rangée  de  la 
Guerre  de  Cent  ans,  la  bataille  de  Formigny  (i)  ,à  la  tête 
d'une  armée  aux  ordres  du  sire  de  Coetivy,  amiral  de 
Bretagne. 

La  France  est  sauvée,  bien  sauvée;  Richemont,  appelé 
par  Tordre  de  succession  à  devenir  duc  de  Bretagne, 
voulut  garder,  quoique  prince  souverain,  cette  épée  de 
connétable  qu'il  portait  depuis  trente  ans. 

«  Je  dois  honorer  dans  ma  vieillesse,  disait-il,  cette 
dignité  qui  honora  ma  jeunesse.  » 

I!  n'en  défendit  pas  moins  l'indépendance  bretonne  et, 
quand  il  alla  rendre  ses  devoirs  au  roi  Charles  VII  à 
Vendôme,  on  portait  devant  lui  deux  épées,  Pépée  de 
Bretagne  d'abord,  puis  l'épée  de  France. 

Malgré  toutes  réclamation.^^,  il  fit  l'hommage  simple, 
tel  que  ses  prédécesseurs,  .«^ans  serment  ni  salut,  debout, 
couronné,  éperonné,  armé  et  botté  ;  puis,  en  Bretagne, 
il  reçut  l'hommage  traditionnel  de  ses  sujets  «  plus 
proches  au  duc  qu^à  nul  autre  contre  tous  ceux  qui  peuvent 
vivre  et  mourir,  » 

Il  est  impossible  de  s'y  méprendre ,  la  Bretagne , 
jalouse  avant  tout  de  son  indépendance,  de  sa  liberté, 
du  maintien  de  sa  nationalité  propre,  donne  à  la  France, 
volontairement,  le  plus  pur  de  son  sang  et  le  génie 
militaire  des  du  Guesclin,  des  Clisson  et  des  Richemont. 


(1)  Le  combat  de  Castillon  n'a  été  qu'une  surprise  heureuse 
et  ne  doit  sa  renommée  gu'à  la  mort  de  Talhot 
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Que  deviendrait  Phîstoire  de  France,  si  on  en  retirait 
l'épée  de  ces  trois  connétables. 

Le  plus  grand  de  tous  fut  incontestablement  Riche- 
mont.  Sa  gloire  cependant  a  disparu  dans  Tauréole  de  la 
vierge  inspirée  qui  rendit  Tespoir  aux  Français,  mais  si 
Jeanne  Darc  rendit  Tespoir  à  nos  pères,  c'est  Riche- 
mont  qui  leur  rendit  la  France. 

Jeanne  Darc  et  Richemont,  ces  deux  noms  ne 
devraient  jamais  être  séparés. 


VIII 


Richemont  fut,  sous  le  nom  d'Arthur  III,  Pavant- 
dernier  duc  de  Bretagne. 

Son  neveu  et  successeur,  François  II,  rendit  Thom- 
mage  simple  au  roi  de  France,  dès  l'année  de  son 
couronnement,  et  sut  maintenir  son  indépendance  devant 
le  terrible  bourreau  de  la  féodalité,  Louis  XI,  devant  son 
successeur,  Charles  VIII.  Ayant  pris  parti  pour  le  duc 
d'Orléans,  révolté  contre  l'autorité  royale,  il  fut  vaincu 
à  Saint-Aubin-du-Cormier.  La  Trémoille ,  vainqueur , 
envoie  ses  hérauts  sommer  Rennes  de  se  rendre  au  roi 
«  sous  peine  de  punition  telle  qu'il  en  serait  exemple  à 
tous  les  autres.  » 

Clergé,  magistrats  et  bourgeois  tinrent  conseil  dans 
la  cathédrale,  et  il  fut  décidé  qu'on  résisterait  aux  Fran- 
çais quoiqu'il  en  pût  arriver.  Dans  la  réponse  des  habi- 
tants de  Rennes  à  la  sommation  de  la  Trémoille,  je 
relève  cette  phrase  significative  : 

<  Vous  devez  tout  premièrement  considérer  que  le  roy 

3ï 
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n'a  aucun  droit  en  cette  duché  »  et  plus  loin  «  nous  ne 
craignons  ne  le  roy,  ne  toute  sa  puissance.  Partant, 
retournez  au  seigneur  de  la  Trémoille,  et  lui  faites  part 
de  la  joyeuse  réponse  que  nous  avons  faite,  car  de  nous 
n'aurez  autre  chose.  » 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  Tambîtion  ou  l'orgueil 
d'un  duc ,  c'est  le  sentiment  national  qui  se  réclame 
encore  de  l'indépendance. 

Mais  François  II  meurt  et  laisse  la  couronne  ducale  i 
sa  fille  âgée  de  13  ans,  Anne  de  Bretagne,  et  ce  fut  en 
baisant  les  mains  de  sa  dernière  duchesse  que  Charles  VIII 
put  enfin  faire  entrer  la  Bretagne  dans  l'unité  politique 
de  la  monarchie  française  ;  mais  unité  politique  seule- 
ment. Devenue  reine  de  France,  Anne  reste  duchesse  de 
Bretagne,  elle  garde  la  nomination  à  tous  bénéfices,  et 
les  lettres  de  provisions  sont  expédiées  sous  son  sceau. 

L'Europe  entière  s'effraya  de  cette  union  qui  rendait 
formidable  la  puissance  française. 

Oh  !  quelle  puissante  monarchie  sera  désormais  la 
France  !  s'écrie  le  duc  Laurent  de  Médicis. 

Charles  VIII  meurt  et  la  duchesse  Anne  redevient  une 
seconde  fois  reine  de  France  en  faisant  signer  à  Louis  XII 
un  traité  déclarant  «  que  le  roi  n'innoverait  rien  au  gou- 
»  vernement  de  la  Bretagne,  mais  qu'elle  serait  gou- 
»  vernée  de  même  que  sous  les  ducs,  tant  pour  ce  qui 
»  regardait  l'église  que  pour  ce  qui  était  de  la  justice, 
»  de  la  chancellerie,  du  conseil,  du  parlement,  de  la 
»  chambre  des  comptes  et  de  la  trésorerie;  que  le  roi  main- 
»  tiendrait  le  pays  dans  les  mêmes  libertés,  droits  et  pri* 
»  vilèges  dont  il  avait  joui  sous  les  ducs.  » 

.A  la  mort  de  Louis  XII,  la  Bretagne  se  sépara  momen- 


-483- 

tanément  de  la  couronne  de  France,  ayant  pour  souve- 
raine Claude  de  France,  fille  d'Anne  de  Bretagne  et  fut 
administrée  au  nom  de  la  duchesse  et  avec  l'agrément 
des  Etats  par  son  mari  François  !•'. 

La  reine  Claude,  par  son  testament  en  1524,  trànsniit 
la  Bretagne  au  dauphin  son  fils  aîné  et  à  ses  successeurs. 
C'était  assurer  l'union  du  duché  au  royaume. 

Les  Etats  de  Bretagne,  pour  assurer  cette  union  atout 
jamais,  sollicitèrent  eux-mêmes  l'union  définitive.  Les 
Etats  se  réunirent  à  Vannes  et  votèrent  cette  union  sous 
la  promesse  du  maintien  des  droits,  privilèges  et  libertés 
de  la  province.  Le  roi  répondit  affirmativement  et  déclara 
le  duché  uni  pour  jamais  à  la  couronne.  Les  lettres 
patentes  en  furent  datées  de  Nantes,  publiées  au  parle- 
ment de  Paris  le  21  septembre  et  au  Conseil  de  Bretagne 
le  8  décembre  1532. 

A  partir  de  cette  époque,  la  Bretagne  est  partie  inté- 
grante de  la  France,  usageis  et  coutumes  réservées, 
langue  et  mœurs  à  part,  bien  entendu. 

Car,  depuis  cette  date  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier, 
l'histoire  nous  la  montre  constamment  opposée  aiix 
empiétements  du  pouvoir  royal,  se  réclamant  pour  con- 
server ses  lois,  ses  coutumes,  ses  franchises,  des  termes 
mêmes  du  pacte  d'Union. 

Quand  la  postérité  mâle  des  Valois  et  de  la  reine 
Claude  s'éteignit  avec  Henri  III ,  la  Bretagne  essaya 
partiellement  de  recouvrer  son  indépendance. 

Le  duc  de  Mercœur,  issu  d'une  princesse  de  la  maison 
de  Blois  et  mari  de  la  dernière  duchesse  de  Penthièvre, 
tenta  de  faire  revivre  les  droits  des  anciennes  familles 
ducales  ;  la  guerre  ensanglanta  la  vieille  province,  mais 

l'esprit  français  fut  plus  fort  que  l'esprit  séparatiste. 
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Les  habitants  de  Rennes  se  rassemblent  au  cri  de  Vive 
le  Roi  1  Le  parlement  presque  tout  entier  se  déclare 
royaliste. 

Les  ligueurs  furent  battus  et  expulsés.  L'armée  royale, 

sous  les  ordres  d'un  Breton  illustre,  François  de  Lanoue, 

dît  Bras  de  fer,  vainquit  les  rebelles  ;  c'est  en  vain  que 

Mercœur  et  les  derniers  partisans  de  l'indépendance 
bretonne  ont  demandé  le  secours  d'une  flotte  espagnole. 

L'intrépide  Sourdéac,   gouverneur  de  Brest,  convoque 
la  noblesse  et  les  habitants  du  pays  et  les  distribue  dans 
.    les  places  fortes  de  la  côte. 

Le  I*'  novembre  1597,  la  flotte  espagnole  paraît  devant 
le  goulet  de  Brest  ;  mais,  énergiquement  repoussée,  puis 
dispersée  par  une  violente  tempête,  il  ne  reste  bientôt 
plus  de  ses  120  navires  portant  des  bataillons  de  soldats 
et  des  milliers  de  canons ,  que  quelques  débris  et 
quelques  cadavres  offerts  par  la  vague  aux  crocs  des 
pilleurs  de  mer. 

Tout  danger  était  passé,  et  Henri  IV  entra  bientôt  en 
grande  pompe  à  Nantes,  et  put  dater  de  la  capitale 
bretonne  l'édit  qui  pacifiait  le  royaume  et  proclamait  la 
liberté  de  la  conscience  humaine. 


IX 


La  Bretagne  se  déclarait  donc  de  plus  en  plus  fran- 
çaise, tout  en  maintenant  ses  droits.  Et  ses  droits  étaient 
précieux.  Quand  tout  en  France  n'avait  d'autre  loi  que 
le  bon  plaisir  du  souverain,  la  Bretagne  avait  une  cons- 
titution, que  l'on  appellerait  maintenant  une  constitution 
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républîcaîne.  Communes  administrées  par  des  maires  et 
des  échevîns  élus  ;  milice  commandée  par  des  officiers 
choisis  à  l'élection .  Impôts  votés  tous  les  ans  par  rassem- 
blée des  Etats.  Parlement  veillant  à  Inapplication  rigou- 
reuse des  lois  et  au  maintien  des  franchises  provinciales. 
Devant  Richelieu,  devant  Louis  XIV,  devant  le  régent, 
devant  Louis  XV  et  Louis  XVI,  les  Etats  de  Bretagne, 
le  Parlement  de  Rennes  protestent  à  chaque  tentative  de 
violation  du  pacte  d'Union.  Les  rois  les  plus  absolus  ne 
purent  jamais  lever  le  moindre  impôt  sans  le  consente- 
ment des  Etats  ;  toutes  les  fois  qu'ils  le  tentèrent,  le  pays 

se  souleva. 

Les  répressions  furent  sanglantes  et  cruelles. 

Madame  de  Sévigné,  elle-même,  qui  n'avait  pour  les 
Bretons  que  moqueries  et  dédains,  s'apitoie  au  spectacle 
des  penderies,  des  dragonnades,  des  confiscations  et  des 
massacres  exercés  contre  une  population  qui  luttait  pour 
le  maintien  de  la  légalité  contre  le  bon  plaisir.  Voici  des 
fragments  de  lettres  de  l'illustre  marquise. 

«  On  a  chassé  et  banni  toute  une  grande  rue,  et  défendu 
de  les  recueillir  sous  peine  de  la  vie;  de  sorte  qu'on 
voyait  tous  ces  misérables,  femmes  accouchées,  vieil- 
lards et  enfants  errer  en  pleurs,  au  sortir  de  cette  ville, 

sans  savoir  où  aller,  sans  avoir  de  nourriture,  ni  de  quoi 
se  coucher. 

î>  Enfin  vous  pouvez  compter  qu'il  n'y  a  plus  de 

Bretagne  et  c'est  dommage 

»  Heureusement  nous  ne  sommes  plus  si  roués.  Un  en 
huit  jours  seulement  pour  entretenir  la  justice.  Il  est  vrai 
que  la  penderie  maintenant  me  parait  un  rafraîchissement. 
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»  J*aî  une  toute  autre  idée  de  la  justice,  depuis 

que  je  suis  en  ce  pays  :  vos  galériens  me  paraissent  une 
société  d'honnêtes  gens  qui  se  sont  retirés  du  monde 
pour  mener  une  vie  douce.  Nous  vous  en  avons  bien 
envoyé  par  centaines,  mais  ceux  qui  sont  demeurés  sont 
plus  malheureux  que  ceux  qui  sont  partis.  » 

Plus  tard,  sous  le  Régent,  sous  Louis  XV,  le  Parlement, 
les  Etats  envoient  de  nombreuses  députatîons  pour  faire 

4 

entendre  d^  sévères  remontrances  aux  ministres,  au  roi 
lui-même,  quand  la  royauté  veut  toucher  aux  constitu- 
tions de  la  province. 

Enfin,  au  début  de  la  Révolution,  quand  la  centralisa- 
tion nécessaire  du  pouvoir  rendait  inévitable  le  sacrifice 
de  toutes  les  libertés  ou  franchises  particulières,  la  résis- 
tance est  plus  accentuée  encore. 

Rassemblée  nationale  avait  ordonné  à  tous  les  tribu- 
naux du  royaume  de  transcrire  sur  leurs  registres  sans 
retard  et  sans  remontrances,  toutes  les  lois  qui  seraient 
promulguées  par  elle.  On  avait  obéi  partout.  Un  seul 
parlement  osa  résister  ouvertement  aux  décrets  de  la 
Constituante,  ce  fut  le  parlement  de  Bretagne. 

Un  magistrat  du  parlement  de  Rennes  appelé  devant 
l'Assemblée  pour  rendre  compte  des  motifs  de  ce  refus, 
M.  de  la  Houssaye  s'exprima  ainsi  :  «  Les  magistrats 
bretons  ne  devaient  pas  faire  enregistrer  des  lois  qui 
détruisaient  les  anciennes  franchises  de  la  province, 
droits  au  maintien  desquels  leur  serment  les  obligeait  de 
veiller.  Pour  que  le  parlement  de  Bretagne  put  se  croire 
autorisé  à  enregistrer,  sans  le  consentement  des  Etats,  les 
lois  qui  sanctionnent  les  décrets  de  cette  assemblée,  il 
faudrait  que  la  province  eut  renoncé  à  ses  franchises. 
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Or,  n'a-t'On  pas  vu  nos  pères  défendre  i  toutes  les 
époques  les  droits  inviolables  du  pays  ? 

«  Les  deux  tiers  des  communes  de  la  province  se  sont 
exprimés  explicitement  dans  leurs  cahiers.  Or  ces  cahiefs, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  fixent  immuablement 
les  limites  de  votre  autorité,  jusqu'à  ce  que  les  Etats  de 
Bretagne,  légalement  assemblés,  aient  renoncé  expressé- 
ment au  droit  de  consentir  aux  lois  nouvelles.  » 

Le  Procureur  général  syndic  des  Etats,  comte  de 
Botherel,  n'était  pas  moins  énergique  quand  il  s'écriait  : 

«  Je  ne  suis  ni  Thomme  du  tiers,  ni  celui  du  clergé  ou 
de  la  noblesse,  en  particulier,  car  j'ai  juré  de  n'obéir 
jamais  aux  commandements  que  je  recevrais  d'un  seul 
ordre  contre  le  vœu  des  deux  autres! Spécialement 

chargé  par  la  province  de  Bretagne,  légalement  et  cons- 
titutîonnellement  assemblée  dans  ses  Etats,  de  veiller  à 
ce  qu'il  ne  soit  porté  aucun  dommage  à  la  chose  publique, 
j'ai  juré  de  pourvoir  à  la  conservation  des  constitutions 
de  la  province,  consignées  dans  ses  anciens  contrats, 
d'empêcher  qu'il  ne  fut  introduit  aucune  loi  nouvelle  qui 
y  fut  contraire  ;  j'ai  juré  de  m'opposer  de  toutes  mes 
forces  partout  où  besoin  sera,  à  tout  ce  qui  pourrait  por- 
ter atteinte  aux  droits,  franchises  et  libertés  de  la  Bre- 
tagne, aux  formes  usitées,  aux  droits,  prérogatives  et 
conservation  des  tribunaux  chargés  d'administrer  la 
justice,  à  la  conservation  des  propriétés  des  gens  de 
l'ordre  ecclésiastique,  de  la  noblesse  et  du  peuple  et 
enfin  à  toute  levée  de  deniers  non  consentie  par  les 
Etats. 

»  Voilà  mon  serment  civique,  celui  que  j'ai  prêté  aux 
Etats  généraux  de  Bretagne  et  dont  je  ne  puis  être 
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dégagé  que  par  ceux  mêmes  à  qui  je  Taî  prêté.  Ce  ser- 
ment, je  le  renouvelle  aujourd'hui.  » 

La  Bretagne  s'insurgeait  donc  en  1789  contre  la  monar- 
chie constitutionnelle.  Deux  partis  se  forment  alors,  Tun 
abandonne  ses  droits  particuliers  pour  revendiquer  et 
fonder  l'unité  française  ;  l'autre  considérant  comme  pri- 
mordial le  maintien  de  la  liberté  bretonne  ne  veut  pas 
la  laisser  disparaître  dans  l'unité  française.  C'est  ce  parti 
qui  bientôt  prend  les  armes. 

£t  comme  à  ce  parti  il  faut  un  drapeau,  et  que  leurs 
adversaires  crient  Vive  la  République,  ils  adoptent  hi 
cocarde  blanche  et  commencent  à  crier  Vive  le  Roi  :  la 
Bretagne  devenait  royaliste  de  nom  après  la  chute  de  la 
monarchie. 

Sous  l'empire  des  pensées  d'un  autre  âge,  les  parti, 
sans  de  Charette,  de  Boisbardy  et  de  Catheiineau  luttent 
contre  les  armées  de  la  République,  pendant  que  la 
Bretagne,  qui  veut  être  et  rester  française,  envoie  aux 
frontières  Latour  d'Auvergne,  premier  grenadier  de 
France,  donne  à  la  Défense  nationale  les  équipages  du 
Vengeur  et  de  la  flotte  de  Villaret-Joyeuse. 

Pendant  l'épopée  impériale,  le  sang  breton  coule  à  flots, 
et  quand  aux  jours  de  triomphe  succèdent  les  jours  de 
deuil  ;  quand  emporté  par  les  flots  d'une  armée  en  déroute, 
Ney,  dont  ne  veulent  pas  les  balles  ennemies,  ne  peut 
montrer  à  ses  soldats  comment  meurt  un  maréchal  de 
France  ;  quand  il  ne  reste  plus  sur  le  champ  de  bataille 
que  les  derniers  carrés  de  la  garde  impériale,  «  semblables 
»  à  autant  de  tours,  mais  à  des  tours  qui  sauraient  réparer 
»  leurs  brèches,  demeurant  inébranlables  au  milieu  de 
»  tout  le  reste  en  déroute  et  lançant  des  feux  de  toutes 
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»  parts  »  ;  quand  l'ennemi  offre  à  ces  débris  invincibles 
une  pitié  insultante  ;  c'est  un  breton  qui  regarde  en  face 
le  destin,  le  domine  de  toute  la  hauteur  de  son  mépris  et 
jette  à  la  face  de  Tennemi  triomphant  ce  mot  ignoble  et 
sublime  qui,  plus  retentissant  que  le  fracas  de  la  bataille 
fait  dire  à  l'Histoire  :  la  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas. 


Ici  je  m'arrête.  Désormais  la  Bretagne  est  française, 
bien  française.  Conservant  encore  le  souvenir  de  sa  vieille 
nationalité,  son  langage  celtique  et  quelques  vieux  usages, 
elle  est  le  plus  ferme  appui  de  la  grande  patrie. 

Dans  ces  champs  de  Patay  qu'illustrèrent  autrefois 
Richemont  et  Jeanne  Darc,  on  a  vu  les  fils  des  Charrette 
et  des  Cathelineau  verser  leur  sang  pour  la  France 
moderne  aux  sons  de  l'hymne  patriotique,  de  cette  Mar- 
seillaise  qui,  depuis  un  siècle,  apparaît  dans  notre  his- 
toire ,  véritable  Leit-motif  prœwagnérien  comme  le 
thème  national  du  pas  de  charge  contre  les  ennemis  de 
la  patrie. 

Les  épées  de  Bretagne  et  de  France,  déjà  réunies 
autrefois  dans  la  main  glorieuse  d'un  de  nov^ducs,  sont 
réunies  pour  toujours  ;  réunies  et  cependant  distinctes. 

La  France  a  deux  armées  :  une  armée  de  terre  où  le 
contingent  breton  tient  une  large  place  ;  une  armée  de 
mer  que  la  Bretagne  fournit  presque  toute  entière,  à  elle 
seule.  Les  chefs  viennent  de  partout,  c'est  vrai  ;  mais 
cette  foule  héroïque  et  anonyme  des  équipages  de  la 
flotte,  cette  maistrance  qu'amiraux  et  ministres  recon- 
^i^.sent  et  proclaii^ent  la  pierre  angulaire  de  l'édificç 


maritime,  sortent  toutes  deux  de  la  vieille  province.  Et 
(/est  cette  armée'  de  mer  qui,  aux  ordres  de  nilustre 
amiral  Courbet,  a  exécuté  cette  pénible  croisière  de  la 
mer  de  Chine  et  les  hauts  faits  de  la  rivière  Min,  qui  ont 
rendu  Tespoir  à  la  France  accablée,  et  lui  ont  prouvé 
qu*elle  pouvait*  toujours  compter  sur  la  valeur  et  le 
dévouement  de  tous  ses  enfants. 


(A  suivre,) 


P.  BRÉMAUD. 


LES  DEUX  SIRÈNES 


Sous  ce  titre  —  Les  Deux  Sirènes^  —  nul  n'attend  de 
moi,  j'en  suis  sûr,  une  histoire  plus  ou  moins  légère  du 
pays  de  la  fable,  un  récit  mytologique  plus  ou  moins 
gracieux.  Les  sirènes  dont  je  veux  vous  parler  ce  soir, 
ont  bien  passé  comme  leurs  homonymes  à  la  surface  des 
Qndes,  mais  elles  y  ont  laissé  d'autres  souvenirs,  et  fait 
d'autres  besognes. 

Deux  nobles  frégates  françaises  ont  porté  successive- 
ment le  nom  de  Sirène,  depuis  moins  de  cent  ans.  Elles 
ont  immortalisé  ce  nom,  et  sont  demeurées  glorieuses, 
l'une  d'elles  surtout,  dans  les  fastes  de  la  marine . 

Les  noms  de  nos  navires  sont  empruntés .  à  diverses 
sources.  Tantôt  ce  sont  des  noms  déjà  célèbres  qui 
s'incarnent,  en  quelque  sorte,  dans  de  nouvelles  formes, 
pour  perpétuer  ainsi  de  grands  souvenirs.  De  même  qu'il 
y.  a  eu  plusieurs  Sirènes,  il  y  a  eu  plusieurs  Jeanne-Darc^ 
plusieurs  Jean-Bart,  plusieurs  Résolues  ;  tantôt  ce  sont 
des  noms  nouveaux,  rappelant  des  faits  contemporains  ; 
nous  avons  des  navires  de  guerre  qui  s'appellent  XAus- 
terlitz,  VIsly,  le  Sfax^  et  d'autres  qui  portent  les  noms 
célèbres  de  Colbert^  de  Richelieu,  de  Baudin^  de 
Courbet, 

C'est  surtout  une  heureuse  pensée  que  de  perpétuer, 
par  le  nom,  le  souvenir  des  navires  déjà  fameux.  Le 
navire  en  effet  n^est  pas  une  personnalité  durable,  com- 
parable à  celle  du  régiment  dans  les  plis  du  drapeau 
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duquel  passent  les  générations  mîlîtaîres,    et   dont   les 
traditions  se  perpétuent  sans  interruption. 

Il  y  a  quelque  temps,  je  contemplais  dans  le  port,  le 
Bayard,  désarmé.  Cest  maintenant  un  corps  sans  vie, 
mais  dont  Thistoire  inoubliable  est  dans  toutes  les 
mémoires  et  sur  lequel  plane  le  grand  souvenir  de  Tamiral 
Courbet  Son  glorieux  drapeau,  c'étaient  quelques  mètres 
d*étamine  de  trois  couleurs,  roulés  dans  quelque  coin  du 
magasin  général  et  qui,  demain  peut-être,  se  dérouleront 
à  la  corne  de  quelque  transport-écurie.  Si  le  Bayard 
réarme,  et  il  réarmera  sans  doute,  il  aura  un  drapeau  tout 
neuf,  et  rien  que  le  nom  et  la  coque  ne  rappelleront  le 
glorieux  navire  des  mers  de  Chine.  Pas  un  homme  de 
l'équipage  ou  de  Tétat-major  n'appartiendra  peut-être  à 
l'ancien  Bayard  ;  et  pourtant,  comme  noblesse  oblige, 
sans  nul  doute ^  cet  état-major  et  cet  équipage,  fiers  de 
leur  navire,  auront  à  cœur  de  conserver  les  traditions  du 
Bayard.  Un  jour,  soit  que  cette  glorieuse  carcasse  dis- 
paraisse sous  les  flots,  au  milieu  des  horreurs  et  des 
sacrifices  d'une  bataille  navale  ;  soit  que  rongée  par  la 
rouille,  elle  finisse  de  la  belle  mort  des  vieux  navires, 
c'est-à-dire  par  la  démolition,  un  second  et  même  un 
troisième  Bayard  reparaîtront  dans  les  rangs  de  notre 
flotte.  Les  souvenirs  de  la  glorieuse  épave  resteront 
ainsi  gravés  dans  la  mémoire  des  matelots,  race  héroïque, 
toujours  la  même  depuis  les  temps  ou  «  les  marins  de  la 
République  montaient  le  vaisseau  le  Vengeur  »,  jusqu'à 
ceux  où  elle  se  montre  prête  à  tout  souffrir,  à  tout  endurer, 
d^ns  les  étroites  oubliettes  d'un  obscur  torpilleur, 
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PREMIÈRE   SIRÈNE 


^^^A^^S^^%^^^^* 


Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  en  1798,  à  Tépoque  où 
des  ferments  de  désaffection  se  répandirent  déjà  dans 
notre  colonie  de  Saint-Domingue,  le  port  de  Brest  reçut 
l'ordre  darmer  une  belle  frégate  portant  le  nom  de 
Sirène  et  qui  avait  été  construite  sur  ses  cales.  Le  com- 
mandement en  fut  confié  au  capitaine  de  frégate  Charles 
Berrenger,  aux  appointements  de  4,200  francs  par  an. 
II  avait  sous  ses  ordres,  comme  second,  un  autre  capi- 
taine de  frégate,  Jean-Louis  Massot  ;  cinq  lieutenants  de 
vaisseau,  trois  enseignes,  cinq  aspirants,  deux  lieutenants 
d'artillerie ,  quatre  chirurgiens ,  un  aide-commissaire, 
complétaient  cet  état-major. 

On  sut  bientôt  que  la  frégate  était  destinée  à  porter  à 
Saint-Domingue  des  troupes.  Les  généraux  Pageot  et 
Michel  furent  désignés  pour  prendre  place  à  la  table  du 
commandant  Berrenger,  ainsi  que  l'adjudant  général 
Royer  et  Barjonnet,  chef  de  brigade.  L'état-major  reçut 
aussi  à  sa  table  de  nombreux  passagers. 

Le  voyage  fut  heureux,  on  échappa  aux  croisières 
ennemies  qui  bloquaient  Brest.  Partie  en  janvier,  la 
Sirène  rentrait  au  port  au  mois  d'août  de  la  même  année. 
Quelques  mois  après,  elle  allait  désarmer  à  Lorient. 

Au  commencement  de  l'année  1799,  la  Sirène  revenait 
à  Brest  de  nouveau,  y  prenait  armement  pour  une  desti- 
nation d'abord  inconnue.  Le  26  vendémiaire,  la  frégate 
était  prête,  et  partait  pour  l'île  d'Aix,  sous  le  comman- 
dement du  capitaine  de  vaisseau  J.-M.  Renaud.  Elle 
avait  reçu  Tordre  d'aller  porter  à  Cayenne  un  nombreux 
personnel    de  fonctionnaires,  destiné  à  notre  colonie. 
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Outre  cette  mission,  elle  en  avait  une  autre,  toute 
d'humanité,  et  dont  le  commandant  portait  sous  pH 
cacheté  la  teneur  au  gouverneur  de  la  Guyane.  Le  14 
frimaire,  on  levait  Tancre.  Chemin  faisant,  la  frégate  fit 
quelques  prises,  et  arriva  à  Cayenne  le  18  nivôse. 

Deux  années  s*étaient  écoulées  depuis  le  coup  d*Etat 
du  18  fructidor  et  la  déportation  sur  les  rivages  de 
Sinnamari  des  hommes  qui  passaient  déjà  pour  des 
modérés.  Sinnamari  dans  ce  temps  là  était  comme  en 
1852  époque  à  laquelle  nous  le  visitâmes  et  comme  il  est 
encore  aujourd'hui,  l'un  des  points  les  plus  malsains 
de  la  Guyane.  Les  déportés,  d'ailleurs,  n'y  avaient  pas 
été  envoyés  pour  leur  agrément,  déjà  un  grand  nombre 
y  étaient  morts.  Plus  heureux  que  ces  derniers,  mais 
moins  heureux  que  Pichegru,  qui  s'était  évadé,  LalFon, 
Ladébat  et  Barbé-Marbois,  résistant  aux  maladies  et  à 
mille  souffrances,  y  vivaient  encore.  Lorsque  le  18  bru- 
maire eut  amené  d'autres  hommes  au  pouvoir,  on  songea 
à  ces  malheureux,  et  les  portes  du  pays  leur  furent 
ouvertes.  Lafon  Ladébat  et  Barbé-Marbois  revinrent  en 
France  sur  la  Sirène^  mais  l'Etat  leur  fit  rembourser  les 
frais  de  leur  passage  ;  c'était  assez  mesquin.  Barbé- 
Marbois,  d'ailleurs,  put  rentrer  par  compensation  dans 
ce  faible  déboursé,  puîsqu'à  son  arrivée  il  devînt,  grâce 
à  l'amitié  de  Lebrun,  collègue  du  premier  consul,  direc- 
teur du  trésor  public  et  conserva,  jusqu'en  1834,  sous  des 
régimes  bien  divers,  les  fonctions  de  premier  président 
de  la  Cour  des  comptes.  Sinnamari  lui  avait  porté 
bonheur. 

Partie  de  Cayenne  le  4  pluviôse,  la  Sirène  rentrait  à 
Brest  le  3  ventôse. 
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I^  frégate  ne  désarma  pas,  et  conserva  son  état* 
major.  Elle  pntpart  à  différentes  opérations  maritimes, 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  ;  dans  res;pace  de  six  mois,  elle 
sortit  trois  fois  des  ports,  et  ce  ne  fut  que  le  9  thermidor 
que  le  commandant  Renaud  remit  son  commandement. 

Il  fut  remplacé  le  10  thermidor,  an  Vin,  parle  capitaine 
de  frégate  La  Marre  la  Meillerie.  Le  reste  de  rétat<na}or 
et  l'équipage  subirent  peu  de  changements,  presque 
tous  les  officiers  appartenaient  aux  ports  de  Brest  ou  de 
Lorlent,  et  les  noms  de  Dalmas,  Brizeux,  Losach,  Pouli- 
quen,  Kerdaniel,  Ollivier  Clouet,  Liscoat,  Collot  sont 
encore  ceux  de  familles  habitant  ces  deux  villes  maritimes. 

La,  Sirène  continua  encore  quelque  temps,  jusqu'au 
répit  de  la  paix  d'Amiens,  la  rude  besogne  des  navires 
de  guerre  de  ce  temps,  bloqués  dans  les  rades,  et  tantôt 
convoyeurs,  tantôt  chargés  des  transports  d'hommes,  de 
vivres  ou  d'armes  pour  nos  colonies,  à  travers  mille 
dangers,  mille  surprises.  En  1806  se  noua  contre  nous  la 
quatrième  coalition,  et  toutes  nos  forces  navales  furent 
mises  sur  le  pied  de  guerre.  La  Sirène,  en  ce  moment 
désarmée,  fut  rappelée  à  l'activité. 


CAMPAGNE  D^ISLANDE 
(x8o6) 


^OA^^^^^^^I^M««MM#^«A^^*A^ 


Le  gouvernement  français,  depuis  Duguaj-Trouin, 
n'avait  pas  eu  l'idée  de  troubler,  en  temps  de  guerre,  les 
pêcheries  anglaises  dans  les  mers  du  nord,  pêcheries 
auxquelles  se  livraient  des  qus^ntités  considérables  de 
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navires,  soit  sur  les  côtes  d'Islande,  soit  sur  celles  du 
Spitzbergj'où  la  baleine  abondait  encore  à  cette  époque. 
Vers  1806,  le  gouvernement  résolut  enfin  d'envoyer  une 
expédition  dans  ces  parages. 

Le  16  février  1806,  le  lieutenant  de  vaisseau  Garibon 
fut  chargé  de  suivre,  à  Brest,  Tarmement  de  la  frégate 
la  Sirène,  Elle  rallia  le  port  de  Lorient  où,  le  4  mars 
suivant,  le  commandement  en  fut  donné  à  M.  Le  Duc, 
capitaine  de  frégate,  marin  expérimenté,  qui  avait  déjà 
navigué  dans  les  mers  du  nord.  L'état-major  était  ainsi 
composé  : 

MM.  Garibon,  lieutenant  de  vaisseau. 
L'Abbé  Lezingant,     Id. 
Fougerec,  Id. 

Le  Huby ,  enseigne. 
Manfray,  Id. 

Moisson,  Id. 

Chaminot,         Id. 
Guyedan,  Id, 

Foncluire,  enseigne  auxiliaire. 
Vanauld,  officier  de  santé  de  2*  classe. 
Schneider,  offic.  de  santé  auxiliaire  de  2*  classe. 
Blanlof,  officier  auxiliaire  de  3"  classe. 


Lacoste, 

Id. 

Conpart, 

Id. 

Le  Normant, 

Id. 

Monoyec, 

aspirant. 

Berre, 

Id. 

Louche, 

Id. 

Fougîre, 

Id. 

Gires, 

li 
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MM.  Boullet,     aspirant. 

Topsent,         Id. 

Giraud,  Id. 

Freminville,    Id. 

Boucheron  Lavanverte,  aspirant. 

Coterelle,  Id. 

M.  de  Freminville  (i).  qui  a  écrit  une  relation  sommaire 
de  ce  voyage  dit,  au  point  de  vue  du  plan  de  cette  cam- 
pagne :  «  On  avait  résolu  de  profiter  de  tous  les  avan- 
tages qu'on  pouvait  tirer  d'une  expédition  qui  devait 
s'avancer  le  plus  près  possible  du  pôle,  et  pénétrer  dans 
des  mers  presque  inconnues  :  aussi,  les  opérations  mili- 
taires ne  furent  pas  son  but  unique  ;  on  voulut  que  les 
sciences  en  pussent  recueillir  quelque  fruit,  et  le  capitaine 
Le  Duc  eut  ordre  de  ne  négliger  aucune  des  occasions 
qui  s'offriraient  pendant  la  campagne,  de  faire  des  obser- 
vations astronomiques  et  des  reconnaissances  géogra- 
phiques susceptibles  de  concourir  au  perfectionnement 
de  l'hydrographie  des  mers  du  nord,  jusqu'à  ce  jour  très 
imparfaite.  t> 

Lai  division,  composée  des  frégates  la  Sirène,  la 
Guerrière  et  la  Revanche,  mit  à  la  voile  le  28  mars  1806. 
Au  sortir  du  golfe  de  Gascogne,  un  coup  de  vent  la 
dispersa.  La  Sirène  se  porta  alors  sur  les  Açores,  premier 
point  de  rendez-vous  en  cas  de  séparation.  Après  avoir 
croisé  pendant  deux  jours  en  vue  des  îles  Corvo  et  Flores, 
la  division  réunie,  fit  immédiatement  route  au  nord. 

L'expédition  eut  à  subir  un  temps  très  dur  ;  pendant 
quinze  jours,  il  fallut  naviguer  sous  les  huniers  aux  bas 


(1)  Amaleî  marUimes,  2«  partie,  1819, 537. 
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ris  ;  le  froid  était  rigoureux.  Le  commandant  comprit 
qu'il  était  encore  trop  tôt  pour  se  hasarder  à  pénétrer 
dans  la  zone  glaciale,  et  se  détermina  à  faire  une  croisière 
de  dix  ou  douze  jours  à  la  hauteur  du  cap  Farewel,  sur 
les  côtes  du  Groenland. 

Pendant  dix  jours,  la  division  se  tint  bord  sur  bord  sur 
le  59^  parallèle,  mais  de  violents  coups  de  vent  du  nord 
l'obligèrent  à  descendre  d'un  degré  vers  le  sud.  On  en 
profita  pour  chercher  à  reconnaître  l'île  de  Bus  ou  de 
Wrislande,  ancien  volcan  éteint  découvert  par  les 
pêcheurs  du  Groenland,  qui  s'y  donnaient  rendez-vous 
pour  la  pêche.  Les  Hollandais  y  avaient  formé  des  éta- 
blissements assez  considérables  pour  la  préparation  de 
l'huile  de  baleine,  mais,  comme  beaucoup  d'îles  d'origine 
volcanique,  elle  avait  disparu  depuis  60  ans  environ. 

Parvenue  sur  le  point  assigné  à  cet  îlot  sur  les  cartes 
(53*  II'  lat.  n.,  28*^  13'  long,  occ),  les  observateurs  de  la 
Sirène  ne  découvrirent  absolument  rien  ;  mais  une  mer 
affreuse,  des  lames  courtes  et  brisées  semblèrent  indiquer 
un  haut  fond.  Cependant  la  sonde,  descendue  à  deux 
cents  brasses,  ne  rencontra  pas  le  fond. 

Le  temps  étant  devenu  plus  maniable,  la  Sirène  fit 
route  au  nord,  et  bientôt  reconnut  les  terres  d'Islande, 
dont  les  sombres  découpures  se  dessinaient  sur  un  hori- 
zon brumeux.  On  courut  vers  l'est-nord-est,  longeant  la 
terre  à  une  grande  distance.  Le  lendemain,  une  des  plus 
hautes  montagnes  se  montra  dans  toute  sa  majesté,  avec 
ses  neiges  et  ses  glaciers.  Son  front  dépassait  les 
nuages,  prenait  aux  rayons  du  soleil  levant  de  belles 
teintes  roses  qui,  par  des  dégradations  insensibles  se 
fondaient  dans  la  masse  blanche  de  la  base.  C'était  le 
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Jokul  de  Knapafills,  sur  la  pointe  de  Wester,  au  sud-est 
de  rislande. 

Dans  le  but  de  reconnaître  Pîle  d'Enckuysen,  dont  la 
position  sur  les  cartes  était  douteuse,  la  Sirène  laissa 
porter  au  large,  courant  toujours  à  Test-nord-est.  Le 
vent  était  violent,  la  mer  fort  grosse,  mais  un  temps  clair 
et  un  large  horizon  pouvaient  permettre  aux  hommes 
placés  en  vigie  de  découvrir  une  terre. 

La  nuit  tombait,  quand  les  hommes  du  bossoir  signa- 
lèrent un  bas-fond  à  l'avant  de  la  frégate.  C'était  une 
illusion  ;  ce  qu'on  prenait  pour  l'écume  de  lames  défer- 
lant sur  des  brisants,  n'était  autre  chose  qu'une  nuée  de 
pétrels  et  de  goélands,  aux  ailes  blanches,  tourbillonnant 
au-dessus  d'une  carcasse  de  baleine  dont  ils  se  dispu- 
taient les  lambeaux. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain,  12  mai,  à  huit  heures  du 
matin,  qu'on  signala  la  terre  à  une  distance  de  deux 
lieues.  C'était  bien  cette  fois  l'île  d'Enckuysen,  assez 
mal  placée  jusqu'alors  sur  les  cartes.  La  position  en  fut 
fixée  par  64»  54'  de  latitude  et  12*  48'  de  longitude  occi- 
dentale. Cette  île,  qui  parut  avoir  quatre  lieues  d'étendue, 
est  peu  élevée  :  elle  l'est  cependant  assez  pour  ne  pas 
rendre  son  approche  dangereuse  pour  les  navires. 

Deux  jours  après,  le  14  mai,  la  i'iV^»^  coupait  le  cercle 
polaire  arctique  par  10'  14'  de  longitude  ouest. 

Ce  fut  le  17  mai,  par  ^2^  de  latitude  nord,  qu'on  aper- 
çut avec  surprise  les  premières  glaces  flottantes.  C'était 
bien  tôt,  et  cette  rencontre,  jointe  à  un  froid  rigoureux, 
indiquait  pour  le  pôle  cette  année  là  une  température 
anormale.  Ordinairement  c'est  beaucoup  plus  haut  que 
l'on  trouve  les  glaces  à  la  mi-mai,  et  le  Spitzberg  est 
déjà  dégagé  au  moins  dans  sa  partie  méridionale. 
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Pendant  la  journée  du  i8  mai  la  navigation  fut  dan- 
gereuse et  pénible,  les  glaces  flottantes,  de  gigantesques 
icebergs  entouraient  la  frégate.  C'était  pour  la  plupart 
des  marins  de  la  frégate  un  spectacle  entièrement  nou- 
veau, et  bien  fait  pour  les  surprendre,  que  celui  de  ces 
fantastiques  amoncellements  de  glaces  prenant  les  formes 
les  plus  bizarres,  revêtant  au  soleil  les  couleurs  les  plus 
magnifiques,  et  faisant  entendre,  en  se  heurtant  et  se 
brisant  les  uns  contre  les  autres,  un  bruit  assourdissant, 
comparable  à  celui  des  galets  s'entrechoquant  sur  une 
grève  battue  par  les  lames. 

La  Sirène,  au  milieu  de  cette  navigation  bien  nouvelle 
pour  un  bâtiment  de  guerre  qui  n'avait  pas  reçu  d'arme- 
ment spécial  pour  triompher  de  ces  difficultés  imprévues, 
n'en  poursuivit  pas  moins  l'un  des  buts  de  Texpédition, 
celui  de  porter  le  trouble  au  milieu  des  pêcheries 
anglaises.  Elle  rencontra  un  certain  nombre  de  baleiniers 
qu'elle  captura  et  dont  les  équipages  furent  faits  prison- 
niers. Le  plus  souvent  les  bâtiments  furent  brûlés  ou 
coulés.  Voici  la  liste  de  ces  prises  : 

Le  Ruth,        brick,        6  h.  d'équip.,  D  Haynaud. 

La  Minerve,  corsaire,    7        — 

La  Molly, 

La  Rose^        sloop, 

Le  Blanheim, 

Le  Duckworth, 

La  Mary, 

Le  Lassarai, 

Le  Peddrestone, 

Ces  navires  étaient  sous  pavillon  anglais.  On  captura 
aussi  un  bâtiment  russe. 

Nous  l'avons  vu,  les  glaces  semblaient  barrer  à  la  bh- 
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—  Rove. 

—  Salder. 

—  Robertson. 

—  Wilbom. 

—  Iver. 

—  Yarrow. 

—  Maxwel. 

—  Surmon. 
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gâte  la  route  vers  le  Spitzberg.  En  attendant  un  moment 
plus  favorable,  la  Sirène  chercha  à  reconnaître  Tîle  aux 
Ours,  située  par  74*^  33'  de  latitude  nord,  mais  les  diffi- 
cultés croissantes  ne  le  permirent  pas  Le  19  mai,  des 
lueurs  blanchâtres  du  côté  de  Thorizon  annoncèrent 
l'approche  des  glaces.  Ce  phénomène,  que  les  baleiniers 
nomment  le  clignotement  de  la  glace,  est  dû  aux  rayons 
de  lumière  réfléchis  par  les  glaces  et  reçus  dans  l'eau. 
C'était  la  banquise  plus  ou  moins  disloquée.  Les  phoques 
apparaissaient  çà  et  là  à  la  surface  des  bancs,  tantôt 
isolés,  tantôt  réunis  en  bandes  plus  ou  moins  nombreuses. 

Le  21  mai,  on  était  par  75*  28'  :  on  avait  par  consé- 
quent dépassé  la  latitude  de  l'île  aux  Ours,  Le  lendemain, 
un  calme  profond  surprit  la  frégate  dans  un  espace  plus 
libre,  où  se  jouaient  des  bandes  nombreuses  de  dauphins, 
mais,  au  nord,  une  immense  île  de  glace  fermait  la  route. 
On  tenta  de  la  doubler  par  le  nord-est  d'abord,  par  le 
nord-ouest  ensuite,  espérant  trouver  une  issue.  Auprès 
l'avoir  contournée  en  portant  droit  sur  la  pointe  la  plus 
méridionale  du  Spitzberg,  qu'on  croyait  pouvoir  atteindre 
ainsi,  il  fallut  bientôt  y  renoncer,  à  la  suite  d'un  incident 
qui  avait  fait  courir  au  navire  le  danger  le  plus  grave. 

On  s'était  engagé  dans  un  enfoncement  que  l'on  croyait 
être  un  passage  entre  les  glaces.  La  brume  y  surprit  la 
Sirène  ;  il  fallut  mettre  en  panne.  Quand  le  brouillard  fut 
dissipé,  on  s'aperçut  que  le  passage  s'était  refermé  der- 
rière, était  barré  devant,  et  qu'on  était  emprisonné  dans 
un  bassin  de  deux  lieues  d'étendue.  La  situation  était 
critique  ;  on  courut  des  bordées  dans  toutes  les  directions 
pour  trouver  une  issue.  Une  seule  se  présenta,  mais  elle 
était  encombrée  d'énormes  glaçons  serrés  les  uns  contre 
les  autres  :  que  faire  ?  attendre,  c'était  courir  le  risque 


d'être  complètement  saisi  par  ces  glaces  redoutables.  La 
seule  chance  de  salut,  c'était  de  tenter  ce  périlleux 
passage.  Après  avoir  tout  pesé,  le  commandant  Le  Duc 
prit  son  parti  :  la  Sirène  se  couvrit  de  voiles  et  donna 
dans  le  dangereux  détroit.  Cette  audacieuse  manœuvre 
fut  couronnée  de  succès.  Après  avoir  risqué  cent  fois  de 
se  briser  contre  ces  écueils  flottants  et  perdu  quelques 
feuilles  de  cuivre  du  bordage  dans  des  heurts  d'une  vio- 
lence extrême.,  la  Sirène  se  trouva  libre. 

Les  jours  suivants,  on  continua  à  louvoyer  le  long  de 
la  barrière  glacée.  Le  31  mai,  on  découvrit  enfin  une 
large  coupure  qui  permit  de  se  rapprocher  du  Spitzberg. 
On  aperçut  dans  le  lointain  les  hauteurs  du  cap  sud  et 
de  l'île  de  l'Espérance.  Ce  fut  tout.  Des  glaces  immobiles 
et  impénétrables  ne  laissaient  aucune  chance  d'aller  plus 
loin.  Le  3  juin,  on  tenta  bien  encore  les  profondeurs 
d'une  nouvelle  coupure,  mais  il  en  fallut  sortir  à  la  hâte, 
et  ce  ne  fut  qu'au  prix  de  fatigues  infinies.  Les  capitaines 
des  baleiniers  capturés,  admis  à  la  table  de  Tétat-major, 
capitaines  qui  avaient  une  grande  habitude  de  ces 
parages,  où  tous  les  ans  ils  revenaient  pêcher  la  baleine, 
déclaraient  unanimement  que  depuis  20  ans  on  n'avait 
pas  vu  d'été  pareil  pour  sa  rigueur,  et  de  glaces  aussi 
persistantes.  Ces  circonstances  avaient  rendu  la  pêche  de 
la  baleine  impraticable,  en  cette  année  1806. 

Les  conditions  de  cette  dure  et  pénible  navigation 
avaient  déterminé  dans  l'équipage  de  la  Sirène  une 
affreuse  épidémie  de  scorbut.  Tune  des  plus  intenses 
dont  nos  annales  maritimes  aient  gardé  le  souvenir  :  le 
scorbut  nous  dévorait,  écrit  M.  de  Fréminville.  Ce  qui 
aggravait  encore  la  situation,  c'était  le  manque  d'eau  et 
de  bois.  Sans  bois  on  ne  pouvait  faire  fondre  la  glace  pour 
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avoir  de  l'eau.  C'est  inutilement  qu'on  plaça  des  bailles 
pleines  de  glaçons  dans  Tentrepont,  dans  la  cale,  sous 
les  cuisines  et  près  du  four,  ces  glaçons  ne  fondaient  pas. 

Il  était  impossible  de  continuer  une  telle  campagne 
avec  un  équipage  réduit  et  affaibli  par  des  misères  inex- 
primables. Le  commandant  de  la  Sirène  tenta  vainement 
de  se  rapprocher  encore  du  Spitzberg  ;  après  s'être  élevé 
jusqu'au  8o*  degré  de  latitude,  on  se  décida  à  redescendre 
vers  le  sud. 

Si  le  résultat  de  la  campagne,  au  point  de  vue  nautique, 
n'était  pas  celui  qu'on  avait  espéré,  il  existait  un  dédom- 
magement, celui  des  pertes  que  l'on  avait  fait  éprouver 
au  commerce  anglais,  pertes  représentées  par  la  destruc- 
tion de  quinze  bâtiments  baleiniers. 

Relâcher  quelque  part,  pour  procurer  des  vivres  frais 
à  l'équipage,  était  urgent.  On  tenta  de  le  faire  dans  la 
baie  de  Strunsa,  sur  les  côtes  de  la  Laponie  danoise;  des 
vents  constamment  contraires  forcèrent  de  renoncer  à  ce 
projet.  C'est  alors  qu'on  fit  route  pour  l'Islande. 

C'est  sur  Lange-ness,  pointe  nord-est  de  cette  grande 
île  que  la  frégate  atterrit  le  3  juillet.  Le  lieu  de  la  relâche 
était  Patrix-Fiord.  Pour  l'atteindre,  il  fallait  contourner 
toute  l'Islande  par  le  sud.  Ce  ne  fut  que  le  13  juillet 
qu^elle  jeta  l'ancre  dans  la  baie  de  Patrix-Fiord,  ou  se 
trouvait  alors  un  établissement  danois.  Reykavik  n'avait 
pas  à  cette  époque  l'importance  qu'il  a  acquis  depuis. 

Patrix-Fiord  était  un  triste  séjour.  Le  comptoir  danois 
était  constitué  par  trois  maisons,  l'une  servant  d'habita- 
tion au  directeur,  et  les  deux  autres  de  magasin  ;  autour 
se  trouvaient  quelques  misérables  huttes  d'Islandais 
bâties  avec  des  côtes  de  baleines. 
Cette  relâche  était  cependant  un  des  points  du  pays 
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qui  ofBraient  le  plus  de  ressources  :  l'eau,  le  poisson,  le 
mouton,  7  étaient  de  bonne  qualité  ;  le  bois  seul  y  faisait 
défaut;  quelques  oiseaux  de  mer  pouvaient  donner  du 
gibier  aux  chasseurs. 

Des  tentes  furent  établies  à  terre  et  l'on  y  débarqua 
les  scorbutiques,  qui  trouvèrent  dans  les  crucifères  du 
pays,  un  remède  i  ce  mal  terrible. 

Le  30  juillet  au  soir,  la  Sirène  reprenait  la  mer  pour 
effectuer  son  retour  en  France.  Bientôt  les  sommets  du 
Jeugel  disparurent  à  l'horizon. 

Le  18  août,  on  reconnut  les  côtes  d'Iflande.  La  frégate 
croisa  pendant  plusieurs  jours  à  l'entrée  du  golfe  de 
Donnégall.  Elle  y  détruisit  encore  quelques  bâtiments  de 
commerce,  avant  d*aller  doubler  le  cap  Clare  et  conti- 
nuer sa  croisière  sur  les  Soles. 

n  était  temps  de  rentrer  en  Manche  et  de  terminer 
cette  courte,  mais  rude  campagne.  Le  27  septembre  1806, 
la  Sirène  jeta  Tancre  en  rade  de  Tîle  de  Bréhat. 
'  Un  mois  après,  le  commandant  Le  Duc  recevait  sa 
nomination  de  capitaine  de  vaisseau,  avancement  mérité 
et  qui  fut  salué,  à  bord  de  la  frégate,  par  une  profonde 
satisfaction.  Ce  fut  à  Paimpol  que  le  commandant  Le  Duc 
débarqua. 

Le  13  novembre,  il  fut  remplacé  par  M.  Duperrey, 
capitaine  de  frégate,  et  la  Sirène  compta  à  Saint-Malo. 

Elle  resta  dans  cette  situation  jusqu'en  avril  1808, 
époque  i  laquelle  elle  fut  désarmée. 

Peu  de  temps  après,  la  Sirène,  usée  par  cette  rude 
campagne,  fut  rayée  de  la  liste  des  bâtiments  de  la 
flotte  ;  mais  son  nom  devait  bientôt  reparaître,  porté  par 
une  seconde  Sirène,  dont  la  longue  et  glorieuse  carrière 
est  liée  aux  souvenirs  de  Navarin,  d*  Alger  et  de  Tahiti. 
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LA    SECONDE    SIRÈNE 
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Le  souvenir  de  la  première  Sirène  ne  s'était  point 
ef!acé  dans  la  marine,  ce  nom  glorieux  ne  devait  être 
rayé  que  momentanément  de  la  liste  des  bâtiments  de  la 
flotte.  En  1820,  le  ministre  de  la  marine  donna  Tordre  de 
mettre  en  chantier,  à  Toulon,  une  frégate  de  52  bouches  à 
feu  devant  porter  le  nom  de  Sirène, 

Ce  fut  au  mois  de  juillet  que  les  travaux  commencèrent. 
La  direction  en  fût  confiée  à  l'un  de  nos  plus  habiles 
ingénieurs,  M.  Garnier  Saint-Maurice,  sous-directeur  des 
constructions  navales,  dont  les  plans  et  devis  avaient 
été  adoptés. 

La  construction  marcha  très  rapidement,  puisque  trois 
ans  après,  en  juillet  1822,  la  frégate  fut  lancée  et  devint 
Tun  des  types  les  plus  parfaits  de  ce  genre  de  navires  à 
voiles  qu'ait  possédé  la  marine  française. 

C'était,  en  effet,  une  frégate  à  cul  rond,  haute  sur 
Feau,  bien  assise,  et  dont  la  marche  rapide  devait  en 
faire  l'un  des  fins  voiliers  de  nos  escadres.  Non  seule  • 
ment  c'était  un  beau  navire,  un  excellent  marcheur, 
mais  ce  fut  encore,  au  point  de  vue  de  la  qualité  des  maté- 
riaux, un  bâtiment  de  premier  ordre  et  dont  la  durée 
devait  être  considérable,  50  ans. 

L'année  suivante,  la  frégate  était  achevée  et  les  évé- 
nements qui  se  poursuivaient  dans  le  Levant  devenant 
pressants,  l'ordre  de  l'armer  arriva  à  Toulon,  le 
3  décembre  1824. 

L'armement  se  fit,  lui  aussi,  avec  promptitude  sous  la 
surveillance  de  l'amiral  de  Rigny  qui  devait  arborer  son 


—  5o6  — 

pavillon  sur  la  jeun  e  irènet  pour  aller  jouer,  dans  les  eaux 
de  la  Méditerranée,  le  rôle  glorieux  qui  constitue  les  pages 
les  plus  brillantes  de  son  histoire.  Le  ii  avril  1825,  la 
frégate  levait  l'ancre  et  mettait  à  la  voile  pour  le  Levant. 


CAMPAGNE  DE  NAVARIN 
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\'crs  1825,  la  lutte  désespérée  de  la  Grèce  contre  la 
Turquie,  avait  surexcité  les  esprits  en  Europe.  Il  était 
impossible  d'assister  plus  longtemps  à  regorgement  de 
tout  un  peuple.  Dans  l'intérêt  de  leur  propre  repos  et  de 
leur  honneur,  les  gouvernements,  que  l'opinion  publique, 
justement  indignée,  accusait  de  lâcheté  ou  de  coupable 
înditïèrenoe,  résolurent  d'intervenir.  Une  entente  des 
trois  puissances,  Angleterre.  France,  Russie,  connue 
sous  le  nom  de  Convention  de  Londres,  rè^-a  les  coadî- 
tîons  d'une  intor>*entîc»a  coniaïune,  ann  de  prêter  aux 
gréons  une  ass;<:anoe  eftective. 

Les  a:v.îraux  des  trois  escadres  de  la  Mêiiterranéc, 
ari^!A:se  ,   îrÀ:\v*Isc  et  r^sse  ,   récurer t  des  ordres  en 

V^  *         *        *  -  ^»-        •    «  "*      «  v^  •  » 
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et  anglaise,  réunies  devant  Navarin,  dont  elles  étaient 
sorties  la  veille. 

Les  amiraux  français  et  anglais  venaient  d'y  avoir  une 
conférence  avec  Ibrahim-Pacha.  Ce  dernier  s'était  engagé, 
le  25  septembre,  à  ne  rien  entreprendre  sur  terre  et  sur 
mer,  avant  d'avoir  reçu  des  ordres  de  Constantinople  ou 
du  Pacha  d'Egypte.  La  flotte  turco-égyptienne  devait 
donc  rester  au  mouillage  dans  la  baie  de  Navarin. 

Confiante  dans  cet  armistice,  les  escadres  française 
et  anglaise  se  séparèrent  pour  quelques  jours.  La  flotte 
française  alla  jeter  Tancre  dans  la  baie  de  Servi,  entre 
Cerigo  et  le  cap  Saints- Anges,  et  la  flotte  anglaise  prit 
son  mouillage  dans  la  rade  de  Zante. 

Seules,  la  frégate  française,  VArmtde  et  la  frégate 
anglaise,  le  Darmouth,  restèrent  devant  Navarin  pour 
observer  la  flotte  turque.  Le  i" octobre,  elles  virent  celle- 
ci  sortir,  faisant  route  pour  le  golfe  de  Patras.  Le  Dar- 
mouth  força  de  voiles  pour  aller  en  informer  Tamiral 
anglais  et  VArmtde,  après  avoir  parcouru  à  portée  de 
pistolet  toute  la  ligne  ennemie  et  s'être  assurée  du 
nombre  et  de  la  force  de  ses  bâtiments,  vola  porter  la 
même  nouvelle  au  mouillage  de  Servi.  Sans  s'y  arrêter, 
elle  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Milo  pour  y  chercher  les 
navires  de  guerre  français  qui  s'y  trouvaient.  Le 
6  octobre,  elle  avait  rejoint  son  amiral.  Le  9,  la  flotte 
appareilla  de  Servi  pour  Zante. 

Le  13,  les  Russes  entrèrent  au  matin  dans  la  rade  de 
Zante,  où  les  amiraux  des  trois  escadres  réunies  purent 
se  concerter  et  arrêter  leurs  plans. 

En  présence  de  la  violation  de  l'armistice  par  Ibrahim- 
Pacha  qui,  non  seulement,  avait  laissé  sortir  une  partiç 
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de  la  flotte  turque,  mais  ravageait  la  Messénie,  les  ami* 
raux  résolurent  de  pénétrer  dans  Navarin  pour  forcer  à 
rimmobilité  la  flotte  ennemie  qui  y  était  retournée, 
obliger  Ibrahim  à  respecter  l'armistice  et  peser  ainsi  sur 
le  gouvernement  ottoman.  Les  commandants ,  pour 
éviter  l'effusion  du  sang,  convinrent  qu'ils  ne  tireraient 
pas  les  premiers,  laissant  aux  Turcs  la  responsabilité 
des  événements. 

Le  17  octobre  1827,  les  escadres  combinées  étaient 
devant  Navarin.  Le  18,  un  coup  de  vent  leur  fit  sentir  le 
pressant  besoin  de  ne  pas  prolonger  leur  séjour,  en  cette 
saison,  sur  cette  côte  exposée  aux  vents  d'ouest  ;  on 
résolut  de  pénétrer  le  lendemain  dans  la  rade. 

Le  19,  à  midi  quarante-cinq  minutes,  Tamiral  Codring- 
ton,  que  son  ancienneté  désignait  pour  le  commande- 
ment suprême  des  escadres,  donna  le  signal  de  se  tenir 
prêt  au  combat.  Ce  signal  est  répété  par  les  amiraux 
français  et  russe.  A  une  heure  un  quart,  l'amiral  anglais 
laisse  arriver  pour  entrer  en  rade  de  Navarin  ;  le  vais- 
seau amiral  anglais  VAsia  prit  la  tête,  suivi  de  V Albion 
et  du  Génoa  et  de  deux  frégates.  Venait  ensuite  la  fré- 
gate la  Sirène,  cinglant  sous  les  huniers,  bordant  ou 
carguant  les  perroquets  pour  se  tenir  à  petite  distance 
de  son  matelot  de  l'avant  ;  elle  portait  le  pavillon  de 
l'amiral  de  Rîgny.  Elle  était  suivie  des  vaisseaux  fran- 
çais le  Scipion,  le  Trident,  le  Breslau  et  de  la  frégate 
VArmide,  Puis  le  vaisseau  amiral   russe  VAzof,  monté 

par  le  comte  Hayden,  suivi  de  trois  vaisseaux  et  de 
quatre  frégates  du  même  pavillon. 

A  une  heure  quarante  minutes,  la  flotte  défilait  dans 
le  goulet,  passage  d'un  mille  de  large,  défendu  d'un  côté 
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par  la  citadelle  de  Navarin  et  de  l'autre  par  une  batterie 
placée  sur  la  pointe  de  111e  de  Sphactérie.  Les  Turcs 
étaient  à  leurs  pièces,  la  mèche  allumée,  immobiles 
comme  dans  un  décor  d'opéra  et  assistant  impassibles  à 
cette  splendide  entrée  des  escadres. 

La  flotte  turque  était  magnifique  à  voir  :  82  bâtiments 
dont  22  frégates,  6  brûlots.  Sa  ligne  d'embossage  présen- 
tait la  figure  d'un  croissant  ou  d'un  fer  à  cheval  très  allongé. 
Les  vaisseaux  et  les  frégates  étaient  en  première  ligne, 
les  corvettes  en  seconde  et  les  brigs  et  les  transports  for- 
mant comme  une  troisième  ligne.  Six  brûlots,  mouillés 
aux  cornes  du  croissant,  devaient  agir  lorsque  ]ps  vais- 
seaux européens,  englobés  dans  ce  cercle  formidable  prêt 
à  vomir  la  mitraille,  auraient  laissé  tomber  leurs  ancres. 

A  deux  heures  et  demie,  VAsia,  vaisseau-amiral 
anglais,  mouille  par  le  travers  de  l'amiral  turc  et  deux 
autres  vaisseaux  anglais  prennent  position  derrière  lui. 

La  Sirène  suivait  et  à  deux  heures  vingt-cinq  minutes 
le  capitaine  Robert  la  mouillait  à  portée  de  pistolet  de 
la  frégate  égyptienne  V/sania,  de  64  canons. 

Le  sang-froid  et  la  régularité  de  cette  manœuvre,  où 
chaque  navire  européen  semblait  prendre  sa  place  comme 
des  danseurs  dans  un  quadrille,  stupéfiait  les  Turcs  dont 
les  canons  se  taisaient.  Le  premier  coup  d'archet  de  la 
danse  infernale  qui  allait  commencer  fut  donné  par  la 
frégate  anglaise  le  Darmouih,  Un  de  ses  canots,  chargé 
de  capturer  ou  d'éloigner  un  brûlot  turc,  eut  un  de  ses 
officiers  blessé.  Alors,  des  hunes  et  du  gaillard  d'avant 
une  vive  fusillade  partit  de  la  frégate  anglaise. 

Au  même  moment,  l'amiral  de  Rigny  héla,  au  porte- 
voix,  VIsania  qui  était  vergue  à  vergue  avec  la  Sirène, 
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en  disant  que  si  elle  ne  tirait  pas,  il  ne  tirerait  pas  sur 
elle.  Mais  deux  coups  de  canon  partis  d'un  des  bâtiments 
ennemis  qui  étaient  à  poupe  de  la  frégate  amirale  fran- 
çaise retentirent  et  un  homme  fut  tué  à  bord  de  la  Sirène. 
Aussitôt  rengagement  devint  général  et  les  flottes  dis- 
parurent bientôt  dans  des  tourbillons  de  fumée. 

Ce  fut  aux  cris  répétés  de  Vive  le  Roi  !  que  l'équipage 
de  la  Sirène,  dont  on  avait  eu  peine  à  modérer  Tardeur, 
reçut  Tordre  de  faire  feu,  La  frégate  égyptienne  reçut  au 
même  instant  une  volée  dont  pas  un  coup  ne  fut  perdu. 
Bientôt,  la  situation  de  la  frégate  amirale  fut  terrible  : 
deux  frégates  ennemies  de  60  canons  la  battaient  en 
écharpe  par  la  hanche  de  tribord,  deux  grandes  corvettes 
lui  envoyaient  leurs  volées  en  poupe,  un  brig  et  une 
goëlette,  placées  à  bâbord,  lui  faisaient  beaucoup  de 
mal.  De  plus,  un  brûlot,  qui  avait  accroché  le  Z7tfrm^tf/A, 

et  dont  cette  frégate  avait  réussi  à  se  débarrasser, 
poussé  par  une  faible  brise,  dérivait  sur  la  Sirène, 

Enveloppée  de  toute  part  par  le  feu  de  Tennemi, 
menacée  d'être  brûlée,  exposée  à  de  terribles  bordées 
d'enfilade,  la  position  de  la  frégate  n'était  plus  tenable . 
Pour  sortir  de  cette  situation,  il  fut  enjoint  de  saigner 
les  gargousses  et  de  mettre  trois  projectiles  dans  chaque 
pièce  ;  en  même  temps,  quatre  canons  de  bâbord  et 
autant  de  caronades  ont  été  pointés  sur  le  brig  et  la 
goëlette  :  l'effet  de  la  batterie  ainsi  chargée  fut  indes- 
criptible. En  moins  de  vingt  minutes,  le  brig  et  la 
goëlette  furent  coulés,  la  frégate  rasée  comme  un  ponton, 
ses  câbles  coupés.  Retenue  par  une  embossure,  elle  fit 
son  abattée  sur  tribord,  en  présentant  la  poupe.  Des 
pièces  entières  de  bordages  étaient  emportées,  ce  n'était 
plus  qu'une  carcasse,  mais  une  très  dangereuse  carcasse^ 
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car  un  incendie»  allumé  sous  sa  dunette,  la  menait  rapide- 
ment à  une  perte  inévitable.  Hassan-Bey,qui  la  comman- 
dait, et  Tun  des  plus  braves  capitaines  de  larmée  turque, 
et  les  cinq  cent  soixante  hommes  de  son  équipage,  avaient 
vaillamment  combattu  ;  quarante  à  cinquante  Egyptiens, 
voyant  que  le  navire  allait  sauter,  se  jetèrent  à  la  nage 
pour  gagner  la  terre  ;  c'est  tout  ce  qui  put  se  sauver. 

Pour  conjurer  le  grave  péril  qui  la  menaçait,  la  Sirène 
avait  filé  de  suite  de  l'embossure  et  du  cable  de  tribord, 
La  chaîne  de  tribord,  mouillée  au  commencement  de 
Faction  pour  suppléer  au  cable  s'il  venait  à  être  coupé, 
avait  elle-même  été  brisée  par  les  boulets,  mais  une 
embossure  restait  sur  lancre  ;  elle  servit  à  faire  effacer 
la  frégate  et  à  lui  faire  présenter  le  travers  aux  deux  fré- 
gates et  aux  deux  corvettes.  L'artillerie,  admirablement 
servie,  recommença  alors  à  tirer  avec  une  nouvelle 
vigueur;  tous  les  coups  portaient.  Soutenue  par  le  Sci- 
pion  et  le  Trident^  la  frégate  finit  par  avoir  raison  de 
tous  ses  adversaires  et  Tordre  de  cesser  le  feu  fut  donné 
à  cinq  heures  par  l'amiral  de  Rigny. 

Tout  n'était  cependant  pas  terminé  car  r/f^»/â(,  désem- 
parée, brûlait  à  petite  distance.  Soudain  un  fracas  épou- 
vantable se  fait  entendre,  une  gerbe  immense  de  débris 
enflammés  s'élance  dans  les  airs  et  retombe  en  pluie  de 
feu.  C'était  VIsania  qui  venait  de  sauter,  terrible  et 
magnifique  bouquet  de  ce  feu  d'artifice  qui,  depuis  plus 
de  trois  heures,  illuminait  la  baie  de  Navarin  et  envoyait 
aux  échos  de  la  Messénie  les  roulements  libérateurs  de 
ces  trois  mille  canons  ! 

Fumante  et  hachée,  la  Sirène  reçut  sur  ses  ponts  leà 
débris  flambants  ou  rougis  de  VIsania  et  la  commotion 
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fut  telle,  que  le  mât  d'artimon  vint  à  bas,  augmentant 
encore  la  confusion  et  la  mêlée.  Elle  était  cependant 
belle  à  voir  et  le  pinceau  des  peintres  de  marine  a 
immortalisé  plus  d'une  fois  cette  scène  grandiose  :  la 
vaillante  Sirène  apparaît  dans  cet  embrasement  suprême. 
C'est  peut-être  le  dernier  vaisseau  de  la  marine  fran- 
çaise qui  ait  été  mêlé  d'aussi  près  et  aussi  activement 
aux  dangers  des  grandes  batailles  navales  qui  ensanglan- 
tèrent les  flots  pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle. 

A  cinq  heures  et  demie  tout  était  terminé  et  les  hour- 
ras des  équipages  annonçaient  une  victoire  complète. 
Sur  cent  vingt  bâtiments  ennemis  quatre-vingt-dix  étaient 
détruits,  coulés  ou  brûlés.  La  perte  en  hommes  des  Musul- 
mans fut  évaluée  à  six  ou  sept  mille  marins  ou  soldats. 

Pendant  ce  combat,  la  Sirène  eut  soixante-quatre 
hommes  hors  de  combat,  dont  vingt-et-un  tués  et  qua- 
rante-trois blessés.  Quelques  hommes  succombèrent  plus 
tard.  Parmi  les  morts  figuraient  M.  Fleurât,  interprète 
de  l'amiral,  et  l'élève  de  première  classe  Dusseuil. 
L'amiral  de  Rigny,  qui  n'avait  pas  quitté  le  pont  du 
navire,  fut  fortement  contusionné. 

Le  nombre  des  morts  et  des  blessés  de  IdiSirèfte,  compa- 
rativement à  celui  des  autres  navires  français,  montre 
combien  elle  avait  été  plus  exposée.  Le  tableau  suivant 


est  catégorique. 

blcMéfl 

tuéfl 

enrièvemeat  blesséi 

1         commafidADts 

Frégate  .  .  .  Sirène.  . 

21 

26 

16 

Robert. 

l  Scipian  . 

2 

9 

11 

MiUus. 

Vaisseaux.  <  Trident . 

» 

2 

5 

de  la  Bretonniôre. 

(  Breslau  . 

1 

7 

7 

Morice. 

Frégate  .  .  .  Armide  . 

14 

13 

2 

Hugon 

Bjlg Alcyane . 

1 

7 

2 

Frézier. 

Goélette. .  .  Daphné . 

1 

1 

4 

Turpin. 
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Un  témoin  de  ce  grand  fait  d'armes  raconte  que  les 
apprentis  marins  ont  rivalisé  avec  les  vieux  matelots. 
Tout  réquipage  a  soutenu  avec  une  inébranlable  fermeté 
les  efforts  de  sept  bâtiments  ennemis  et  fait  preuve  de  la 
solide  instruction  qu'il  avait  reçue.  Tous  les  blessés  le 
furent  par  Tennemi,  aucun  par  fausse  manœuvre  ou 
maladresse.  Les  traits  de  courage  furent  nombreux.  Ici, 
c'est  Jouard,  gabier  de  misaine  et  Farna,  chef  de  la 
grande  hune,  Laget,  timonnier  et  Triot,  gabier  d'artimon 
qui,  sur  l'ordre  du  commandant,  s'élancent  à  la  mer 
pour  écarter  de  la  frégate  la  carcasse  d'un  brûlot  qui 
dérivait  sur  elle  et  la  menaçait  d'un  désastre.  Là,  c'est 
Magnique,  chef  de  hune  de  misaine,  qui  s'en  va  i  la 
nage  à  bord  du  Darmouth,  chercher  un  bout  de  grelin 
pour  pouvoir  haler  la  frégate  et  l'éloigner  de  Ylsania 
brûlante.  C'est  Goussard  et  Selles,  chefs  de  pièces  qui, 
blessés,  refusent  de  se  faire  panser  et  continuent  leur  tir 
jusqu'à  la  fin  du  combat.  Au  plus  fort  du  combat,  la 
corne  d'artimon,  coupée,  ayant  entraîné  le  pavillon  dans 
sa  chute,  le  quartier-maître  Robert  s'en  empare  et,  sous 
une  grêle  de  mitraille  qui  met  en  pièces  ce  glorieux 
drapeau,  le  déploie  et  va  le  frapper  sur  les  haubans  d'ar- 
timon. Trois  élèves  de  première  classe,  MM.  Pocard- 
Kerviller,  Subra  et  Villemain,  l'un  dans  les  canots 
destinés  à  éloigner  les  brûlots,  les  autres  dans  la  batterie, 
se  font  remarquer  par  leur  activité,  leur  courage  et  leur 
sang-froid. 

Quant  à  l'état  matériel  de  la  Sirène,  le  *soir  de  cette 
glorieuse  journée,  voici  quelles  étaient  ses  blessures  :  le 
mât  d'artimon  tombé  en  trois  morceaux  à  la  mer  avec  le 
gréement  ;  la  vergue  du  grand  hunier  coupée  en  deux  ; 
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—  su- 
ies deux  basses  vergues  hors  de  service  ;  le  grand  mit, 
tellement  découpé  par  les  boulets,  que  sa  chute  était 
certaine  au  premier  vent,  i  la  première  mer  un  peu  forte; 
les  mâts  de  perroquets  et  leurs  vergues  brisés,  les  élon- 
gis  et  le  chouquet  du  mât  de  misaine  fortement  endom- 
magés; les  voiles  en  lambeaux  et  pas  un  hauban,  pas  un 
galhauban,  pas  une  manœuvre  intacts  ;  neuf  caronades 
sur  treize  démontées  i  tribord,  deux  embarcations  cou- 
lées, toutes  les  autres  hors  de  service  ;  enfin,  six  bouletd 
reçus  à  la  flottaison. 

L'état  de  délabrement  de  l'escadre  combinée  et  surtout 
de  la  partie  française  indiquait  assez  que  l'affaire  avait 
été  très  chaude  et  non  sans  périls.  Dans  cette  rade 
fermée,  chaque  navire  ennemi  mouillé  sur  ses  ancres 
était,  suivant  la  très  juste  observation  de  M.  de  Rostaing, 
témoin  oculaire  du  drame,  une  citadelle  d'où  il  n'y  avait 
qu'à  tirer.  Si  l'artillerie  turque  avait  été  mieux  servie, 
l'escadre  alliée  pouvait  succomber  dans  ce  cercle  de  fef 
et  de  feu,  où  elle  s'était  résolument,  mais  témérairement 
placée. 

Les  récompenses  arrivèrent  :  sur  31  décorations  la 
Sirène,  c'était  justice,  en  obtint  neuf.  L'amiral  de  Rigny 
fut  nommé  vice-amiral.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Jonclar 
passa  capitaine  de  corvette,  l'enseigne  Rolland  fut 
tiommé  lieutenant  de  vaisseau.  Le  commandant  Robert 
reçut  la  croix  d'officier.  Des  secours  furent  alloués  aux 
familles  des  hommes  tués. 

Il  fallut  envoyer  la  Sirène  se  réparer  à  Malte  avec 
VAtcyone  et  la  Daphné, 

Avant  de  se  séparer,  le  vice-amiral  Codrington  tint  à 
féliciter  le  contre  amiral  chevalier  de  Rigny  de  sa  belle 
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conduite  pendant  le  combat.  L'amiral  français  lui  répon-» 

dit: 

A  bord  de  la  Sirène,  Navarin,  28  octobre. 

«  Monsieur,  je  considère  votre  approbation  et  la  lettre 
que  vous  m*avez  écrite,  comme  le  témoignage  le  plus 
honorable  pour  moi-même  et  les  officiers  sous  mes  ordres. 
Je  conserverai  cette  lettre  comme  un  souvenir  précieux 
de  votre  estime  et,  je  l'espère  aussi,  de  votre  amitié* 

»  Dans  le  combat  du  20  vous  nous  avez  donné 
l'exemple,  nous  ne  pouvions  mieux  faire  que  de  suivre. 

1>  Signé  :  De  RiGNY.  » 

Le  même  jour,  dans  une  autre  lettre  datée  dé  la 
Sirène,  M.  de  Rigny  signalait  à  l'amiral  anglais  la  belle 
conduite  du  capitaine  Fellows,  commandant  du  Dar^ 
mouih,  dont  les  chaloupes  avaient  contribué  i  sauver  la 
frégate  des  brûlots  qui  la  menaçaient.  La  croix  de  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur  récompensa  ce  service. 

La  bataille  de  Navarin  eut  un  immense  retentissement 
en  Europe.  Elle  fut  acclamée  en  France,  où  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  nos  malheurs,  la  marine  française  repa- 
raissait sur  la  scène  par  un  coup  d'éclut  et  associait  glo- 
rieusement son  pavillon  à  celui  de  l'Angleterre  et  de  la 
Russie,  nos  alliées,  dans  une  œuvre  vraiment  civilisatrice 
et  vengeresse. 

Les  nouvelles,  même  les  plus  grandes,  ne  parcouraient 
pas  alors  le  monde  avec  la  célérité  avec  laquelle  un  mar- 
chand d'œufs  correspond  aujourd'hui  avec  ses  commet- 
tants. Ce  ne  fut  que  le  8  novembre,  près  de  20  jours  après 
la  bataille,  que  le  Moniteur  publia  i  Paris  le  premier 
récit  de  cette  grande  victoire. 

Dans  une  poésie  intitulée  Navarin,  Victor  Hugo  celé- 
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bra  le  triomphe  des  flottes  européennes  et  la  délivrance 
de  la  Grèce.  En  voici  quelques  strophes  : 

Enûn,  c'est  Navarin,  la  ville  aux  maisons  peintes, 
La  ville  aux  dômes  d'or,  la  blanche  Navarin. 
Sur  la  colline  assise  entre  les  térébinthes. 
Qui  prête  son  beau  golfe  aux  ardentes  étreintes 
De  deux  flottes  heurtant  leurs  carènes  d'airain. 

Depuis  assez  longtemps  les  peuples  disaient  :  «  Grèce  l 

Grèce  1  Grèce  1  tu  meurs.  Pauvre  peuple  en  détresse, 

A  rborizon  en  feu  chaque  jour  tu  décrois. 

En  vain  pour  te  sauver  patrie  illustre  et  chère, 

Nous  réveillons  le  prêtre  endormi  dans  sa  chaire, 

En  vain  nous  mendions  une  armée  à  nos  rois. 

Mais  les  rois  restent  sourds,  les  chaires  sont  muettes.  » 

Qu'on  change  cette  plainte  en  Joyeuse  fanfare. 
Une  rumeur  surgit  de  Tlsthme  Jusqu'au  Phare  : 
Regardez  ce  ciel  noir  plus  beau  qu'un  ciel  serein, 
Le  vieux  colosse  turc  sur  rOrient  retombe 
La  Grèce  est  libre  et  dans  la  tombe 

Byron  applaudit  Navarin. 

Salut  donc  Albion,  vieille  reine  des  ondes  I 
Salut  aigle  des  Czars  qui  planes  sur  deux  mondes  ! 
Gloire  à  nos  fleurs  de  Us  dont  l'éclat  est  si  beau  I 
L'Angleterre  aujourd'hui  reconnaît  sa  rivale 
Navarin  la  lui  rend.  Notre  gloire  navale 
A  cet  embrasement  rallume  son  flambeau. 

Après  s'être  réparés  tant  bien  que  mal,  tous  les  bâti- 
ments de  Tescadre  française  quittèrent  Navarin  le 
25  novembre.  Il  restait  encore  dans  le  fond  de  la  baie 
une  trentaine  de  navires,  y  compris  des  transports  autri- 
chiens. Dans  le  nombre,  on  distinguait  6  corvettes, 
5  bricks  et  la  frégate  le  Lion,  dématée  de  tous  ses  mâts. 

Il  était  devenu  urgent  de  quitter  cette  rade.  La  quan- 
tité d'ancres,  de  cables,  de  carcasses,  qui  gisaient  au 
fond,  la  rendaient  impraticable  et  le  service  des  embar- 
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cations  y  était  très  pénible.  De  plus,  une  énorme  quan- 
tité de  cadavres  en  putréfaction,  revers  terrible  de  toutes 
les  glorieuses  journées  militaires  et  surtout  navales,  y 
répandait  une  infection  dangereuse,  de  nature  à  com- 
promettre la  santé  des  équipages. 

La  sortie  de  Navarin  n*eut  pas  les  crânes  allures  de 
l'entrée.  On  s'en  allait  un  peu  en  désordre  et  traînant 
Taile.  La  Sirène^  se  trouvant  en  calme  très  près  de  l'île 
de  Sphactérie,  était  drossée  sur  les  roches  dont  elle  ne 
pouvait  s'éloigner  faute  d'embarcations,  et  d'être  maî- 
tresse de  sa  manœuvre.  Les  embarcations  des  navires 
anglais  et  russes,  moins  maltraités,  vinrent  à  son  secours 
et  la  tirèrent  de  cette  situation  critique.  Le  vaisseau 
amiral  lui-même,  le  Trident ^  passa  aussi  un  mauvais 
quart  d'heure  dans  les  mêmes  circonstances. 

Enfin,  le  26  octobre,  on  s'éloigna  des  côtes  de  la 
Grèce,  et  chacun  allait  prendre  sa  route.  Le  Trident^ 
portant  l'amiral  de  Rîgny  et  VArmide,  devaient  se  diriger 
sur  Smyrne,  tandis  que  la  Sirène  et  les  autres  navires 
allaient  faire  voile  pour  France.  Ce  fut  un  moment 
solennel  ;  les  bâtiments  français  manœuvrèrent  pour  se 
rapprocher  de  leur  amiral  et  le  saluèrent  à  la  bande  des 
cris  de  Vive  le  Roy.  La  Sirène  avait  déployé  les  lam- 
beaux du  glorieux  pavillon  sous  lequel  elle  avait  si 
vaillamment  combattu,  et  si  puissamment  contribué  au 
succès  de  cette  célèbre  journée.  Les  mêmes  honneurs 

furent  rendus  à  Sir  Edouard  Codrington. 

Navarin  retomba  dans  son  silence,  mais  ce  nom,  jus- 
qu'alors obscur,  était  désormais  couronné  d'une  auréole. 
Il  restera  comme  une  date  à  jamais  glorieuse  dans  l'affran- 
chissement d'un  noble  peuple.   Depuis  longtemps,    la 
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rouille  aura  rongé  le  fer  des  grandes  ancres  torques  qui 
gisent  au  fond  des  eaux  de  sa  baie  tranquille  que,  des 
paquebots  qui  promènent  aujourd'hui  la  civilisation  sur 
ces  bords^  on  montrera  du  doigt  ce  point  bleuâtre  de  la 
côte  de  Messénie,  en  disant  :  -—  Cest  Navarin  I 


^N^^^^^ 


L'histoire  de  la  seconde  Sirène  sera  complétée  par  ses 
campagnes  i  Alger  (1830},  — aux  Canaries  (1834),  avec  le 
prince  de  Joînville,  —  au  Brésil  (1834),  — en  Chine,  avec 
Tambassade  Lagrenée  et  le  commandant  Chamer,  — 
à  Tahiti,  avec  Tamiral  Lavaud. 


A.  COUTANCE, 
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CONFÉRENCES 


*<^N^ 


La  Société  Académique  a  repris,  dès  le  mois  de 
novembre,  la  série  de  ses  Conférences  du  dimanche. 
Elles  ont  eu  lieu  dans  Tordre  suivant  : 


29  novembre  1891.  Stanley,  par  M.  COUTANCE. 
6  décembre    —    Vidée  scientifique  du  Progrès,    par 

M.   Jacob,  professeur  de   philo- 
sophie au  lycée. 

13  décembre    —    Sully-Prudhomme,  par  M.  ROLLAND, 

professeur  au  lycée. 

—  Michel' Ange,   par  M.  LangerON. 

—  Richard  Wagner,  par  M.  Mangin, 
professeur  au  lycée. 

1892.  Stanley  (suite),  par  M.  CoUTANCE. 

—  Un  Problème  à  F  Académie  de  Cher- 
cheville ,  par  M.  Delalande, 
professeur  au  lycée. 

—  La  Morale  de  r  Evolution,  p'M.  jACOB. 

—  Les  Origines  de  la  Nationalité  fran- 
çaise, par  M.  le  docteur  Brémaud. 

—  Alfred  de  Vigny,  par  M.  Mangin. 

—  Le  Réalisme  ;  —  Guy  de  Maupassant, 

par  M.  Rolland. 

14  février        —    Bizet,  par  M.  Gueneau  DE  MUSSY. 


20  décembre 
27  décembre 

3  janvier 
10  janvier 


17  janvier 
24  janvier 

31  janvier 
7  février 


31  firrier        — *    Lts  Origines  de  h  NatùmalUé  fran" 

çaise  (suite ^  fin),  parM.  le  doctenr 

Brémaud. 
13  mars  —    François  Coupée,  antear  dramatique, 

par  M.  Le  Balle. 
20  mars  —    Un   Voyage  dans  Flndo-Ckine^    par 

M.  le  docteur  NÉIS. 


NÉCROLOGIE 


HlPPOLYTE  VIOLEAU 


Le  dimanche  24  avril  1892  mourait,  en  son  domicile, 
rue  de  Paris,  14,  en  Lambézellec,  à  Tâge  de  73  ans 
10  mois,  un  homme  connu  de  peu  de  personnes  dans 
Brest,  sa  ville  natale,  où  il  avait  eu  cependant  son  heure 
de  célébrité,  justement  méritée. 

François-Hippolyte  Violeau  était  né  dans  la  grande 
cité  maritime  de  Touest  le  13  juin  1818  ;  ses  heureuses 
dispositions,  son  goût  pour  l'étude  amenèrent  de  bonne 
heure  sur  lui  l'attention  de  sa  famille  d'abord,  puis 
de  ses  concitoyens  chez  lesquels  il  trouva  des 
encouragements,  qui  décidèrent  sa  vocation  et  font  le 
plus  grand  honneur  à  sa  ville  natale. 

Je  ne  dirai  pas  que  son  enfance  ne  fut  pas  heureuse, 
parce  que  la  fortune  ne  fut  pas  donnée  à  sa  famille.  Dieu 
plaça  près  de  lui  quelque  chose  de  mieux,  une  mère 
chrétienne  et  deux  sœurs  dévouées.  C'est  entre  ces 
douces  affections  que  les  harmonies  poétiques,  qui  allaient 
envahir  son  âme,  se  développèrent  et  purent  garder 
toujours  la  noblesse  et  la  pureté  qui  les  caractérisèrent. 

Les  parents  de  Violeau  n'ayant  pu  lui  faire  faire  des 
études,- obtinrent  pour  lui  une  modeste  place  d'employé 
au  bureau  des  hypothèques  de  Brest.  Là,  ses  goûts  et  ses 


aptifndes  se  raanifestèfCDt  iiapémiiBeiiient,  tous 
loisirs  7  Paient  consaciés.  Aussi  Too  peut  dire  qii*à 
dèiant  d'édncatioo  littéfaire,  il  j  suppléa  par  ses  lectnres 
et  se  fMma  InÎHii&iie.  Les  sympathies  nombreuses  qui 
s'éveillaient  antonr  de  Ini,  le  firent  Imntôt  airiver  à  me 
situation  qoi  loi  cooTenait  admiiablenient,  cdie  de 
bibliothécaire-archiviste  de  la  ville  de  Brest.  C'est  là 
qn^il  commença  véritablement  la  série  des  publications 
nombreuses  qui  ont  illustré  son  nom.  Il  ne  garda  cepen- 
dant pas  bien  loi^temps  ce  poste  de  bîUiothécaire  et 
suivit  sa  famille  à  Morlaix,  où  elle  était  allée  s*étabUr. 
La  littérature  devint  alors  sa  seule  occupation. 

n  trouva,  dans  sa  nouvelle  résidence,  une  sodâié 
choisie  qui  raccueîllît  avec  la  plus  grande  lavenr  et 

l'encouragea  puissanmient  à  ses  débuts.  On  peut  dire 
cependant  que  ce  fut  la  presse  locale  de  Brest,  à 
laquelle  il  offiit  les  prémices  de  sa  muse,  qui  le  lança  dans 
la  voie  qu  il  devait  si  brillamment  parcourir  et  dans 
laquelle  il  s'est  arrêté  trop  tôt. 

En  1841  parut  son  premier  recueil  de  poésies  intitulé  : 
Les  IMsir s  poétiques^  2  volumes  ;  Touvrage  eut  un  plein 
succès.  Les  années  suivantes»  1842,  1844  et  i84S«  ^ 
adressa  ses  vers  à  TAcadémie  des  Jeux  Floraux,  & 
Toulouse,  où  ils  obtinrent  les  fleurs  poétiques,  souvenir 
de  Clémence  Isaure. 

A  cette  occasion  la  ville  de  Brest,  qui  suivait  ses 
succès  avec  attention,  lui  fit  présent  d*un  certain  nombre 
de  livres  et  d'un  coffret  contenant  miUe  francs  en  pièces 
d'or. 

En  1848,  il  publia  le  livre  intitulé  :  Les  Mères  chré- 
tiennes, L'Académie  française  couronna  ces  charmantes 
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poésies.  Puis  vinrent,  i  des  intervalles  très  rapprochés  : 
Les  Paraboles  et  Légendes^  poésies,  i  volume  ;  La  Maison 
du  Cap  ;  Amiee  de  Guermeur,  i  volume  ;  Les  Soirées  de 
I Ouvrier.  En  1851,  1* Académie  française  décerna  un 
prix  Monthion  i  ce  dernier  ouvrage,  comme  étant  des 
plus  utiles  aux  mœurs  et  dans  lequel,  en  effet,  Violeau, 
devançant  notre  époque,  abordait  les  questions  sociales 
et  s'eiforçait  d'appliquer  aux  maux  de  notre  âge  les  seuls 
remèdes  qui  leur  conviennent* 

Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  la  liste  des  produc- 
tions de  ce  travailleur  infatigable,  il  faut  encore  citer  : 
Les  Veillées  Bretonnes^  2  volumes  ;  Les  Souvenirs  et  Nou^ 
velles;  Les  Récits  du  Foyer;  Les  Pèlerinages  de  Bretagne  ; 
Un  Homme  de  Bien  ;  Histoires  de  ches  nous  ;  Les  Surprises 
delà  Vie. 

Tant  de  travaux  suffisaient  certainement  pour  créer 
i  Violeau,  dans  le  monde  littéraire,  une  place  très  distin* 
guée,  mais  la  dignité  de  sa  vie,  l'aménité  de  son  caractère 
attiraient  encore  vers  lui.  Chateaubriand,  Lamartine, 
Charles  Nodié,  Ancelot,  Sainte-Beuve,  Montalembert, 
de  Falloux  lui  témoignèrent  leur  estime  et  lui  donnèrent 
leurs  encouragements.  Lié  avec  Ozanam,  qui  fut  i  Paris 
le  fondateur  des  Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul 
et  dont  il  partageait  les  idées  sur  les  questions  sociales, 
par  un  contraste  étrange  mais  qui  témoigne  de  l'excel- 
lence de  son  caractère  ;  il  était  aussi  lié  avec  Béranger, 
notre  chansonnier  national.  Lun  de  mes  meilleurs  sou- 
venirs de  mes  trop  courtes  relations  avec  M.  Violeau  fut 
le  récit  qu*il  me  fit,  une  après-midi,  de  ses  relations  avec 
l'illustre  chansonnier,  récit  plein  de  verve  et  d'esprit,  qui 
donnait  à  sa  conversation  un  attrait  qui  ne  lassait  jamais. 
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L'Italie,  FAIIemagiie,  rAngleterre  et  la  Hollande  ont 
traduit  quelques-uns  des  ouvrages  de  Violean  ;  le  Père 
Blaresca  de  Parme  a  traduit  La  Maison  du  Cap  et  Amice 
de  Guermeur.  L'abbé  Dubelmann  a  lait  paraître,  en 
allemand,  une  traduction  des  Soirées  de  t Ouvrier^  qui 
eurent  aussi  deux  traductions  en  anglais.  Enfin,  Les 
Loisirs  ont  paru  en  Hollande. 

L*énumération  que  nous  venons  de  faire  des  ceuvres  de 
Violeau  et  des  récompenses  qu'elles  ont  obtenues, 
suffit-elle  pour  faire  connaître  Fauteur  ?  Assurément  non, 
pas  plus  que  le  nombre  des  maisons  bâties  par  un  archi- 
tecte ne  peut  donner  une  idée  de  son  talent. 

Il  faudrait  reprendre,  les  unes  après  les  autres,  ces 
ceuvres  saines  et  délicates  et  vous  en  faire  remarquer  les 
beautés  et  surtout  Tunîté.  Ce  travail  a  été  fait  et  même 
très  bien  fait  sous  les  auspices  de  la  Société  d'Emulation 
des  Côtes-du-Nord,  par  M .  Pages,  professeur  de  litté- 
rature à  l'Ecole  Saint-Charles. 

Madame  Violeau  m'en  a  adressé  un  exemplaire  qu'elle 
m'a  prié  d'oi&îr  à  la  Société  Académique. 

Violeau  fut   surtout  un  poète,  ses  plus  belles  pages 

sont  des  vers  ;  il  avait  les  instincts  du  poète  et  trouvait 

même  dans  son  inspiration  des  forces  pour  sa  constitution 

débile  : 

rai  soif  de  vérité,  d*amour  et  de  lumière, 
Au  souiïïe  de  Tesprit,  mon  corps  s'est  ranimé. 

Tous  les  nobles  amours,  il  les  a  chantés  ;  un  épithalame 
lui  inspira  cette  strophe  : 

L'amour  n'est  point  ce  dieu  frivole. 
Aux  yeux  bandés,  aux  ailes  d*or  ; 
C'est  un  ange  qui  nous  console, 
Nous  aide  et  nous  grandit  encor  ; 
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L'un  est  le  feu  qui  nous  égare, 
L'autre,  la  lumière  et  le  phare 
Qui  nous  dirige  vers  le  ciel. 
L'im  s'envole,  l'autre  demeure  ; 
L'amour  idolâtre  est  d'une  heure, 
L'amour  chrétien  est  éternel. 

Et  l'amour  maternel,  qui  mieux  que  Violeau  Ta  senti  ? 

Quand  l'enfant,  s'éveillant  au  bruit  d'une  caresse, 
Apprend  dans  un  baiser  le  secret  de  sa  voix, 
Et  trouvant  la  parole  à  force  de  tendresse, 
Bégaie  un  mot  confus  pour  la  première  fois  ; 
Ce  mot  tant  désiré,  ce  mot  est  un  mystère. 
Il  n'intéresse  point  l'étranger  qui  l'entend. 
On  ne  peut  le  comprendre,  et  cependant  la  mère 
Pleure  de  joie  en  l'écoutant. 

Et  plus  loin,  toujours  à  sa  mère  : 

Si  je  ne  t'aimais  pas,  je  n'aurais  point  chanté... 
Ma  mère,  mots  charmants  de  grâce  et  d'espérance, 
Qu'on  savoure  â  toute  heure  et  sans  les  épuiser  I 
Mots  les  premiers  sortis  des  lèvres  de  Tenfance, 
Et  qu'on  apprend  dans  im  baiser. 

11  aimait  sa  mère,  il  aima  son  pays  et  le  mot  de  patrie 
résonnait  dans  son  cœur. 

Oh  1  celui  qui  s'étonne 
N'est  pas  né  comme  moi  sur  la  terre  bretonne, 
Son  enfance  n'a  pas  savouré  la  douceur 
Des  parfums  de  la  lande  et  du  blé  noir  en  fleur. 
Je  veux  vivre  et  mourir  dans  ma  chère  Bretagne, 
J'aime  mes  rochers  noirs,  mes  genêts,  ma  montagne, 
Je  ne  quitterai  point  mon  pays,  ni  mon  Dieu. 

Patrie,  amour  du  cœur,  pôle  de  la  pensée, 
Anneau  mystérieux  où  l'âme  est  enchâssée, 
Coupe  où  reste  toujours  une  goutte  de  miel, 
Est-ce  assez  de  ton  nom  pour  exprimer  le  ciel. 

Ses  ouvrages  en  prose  ont  un  peu  vieilli  comme  tous 
ceux  de  cette  forme.  Cependant^  ils  ont  le  même  cachet 
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et  la  même  saveur  que  les  poésies.  On  a  justement  com- 
paré, pour  le  style  et  Tinvention,  La  Maison  du  Cap  à 
Paul  et  Virginie.  Ces  récits  sont  souvent  semés  de 
descriptions  charmantes  et  assaisonnés  de  traits  d'esprit 
délicats  ;  comme  certaine  description  du  jeu  d*oie,  qui 
coupent,  ça  et  là,  les  passages  les  plus  sérieux. 

Tel  fut  Hippolyte  Violeau  :  en  analysant  son  œuvre  on 
se  demande,  avec  regret,  pourquoi  il  s'est  arrêté  si  tôt, 
et  pourquoi  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  ont  été 
stériles  ;  avait-il  compris  le  néant  de  la  gloire  littéraire  ? 
Nous  pensons  plutôt  qu'il  avait  trouvé  d'autres  satisfac- 
tions dans  les  joies  du  foyer  et  dans  les  affections  d'une 
famille  à  laquelle  il  était  profondément  dévoué  et  qui 
l'aimait  aussi  comme  un  père. 

Noble  existence  qui,  de  son  aurore  à  son  déclin,  est 
restée  fidèle  aux  grandes  causes  qu'il  aimait  i  servir  et 
dont  le  noble  dévouement  peut  être  proposé,  comme 
modèle,  aux  hommes  qui  suivront  sa  voie. 

A.  COUTANCE. 


COMPTE  DE  GESTION 

PRÉSENTÉ   AU    BUREAU    DE   LA   SOCIÉTÉ    ACADÉMIQUB 

DANS     SA     SÉANCE     DU     13     JUIN     1892 
POUR  l'année  91-^ 

Par  le  Trésorier  de  la  Société 


*»V*' 


Recettes  de  l'Année  : 

I*  En  caisse  de  la  Société  académique,  à 
la  date  du  25  mai  1891 391  25 

(Voir  le  BulXeiin  90-91,  pages  278  el  suivantes) 

2^  Intérêts  des  titres  de  rente  3  0/0  appar- 
tenant à  la  Société    110  »> 

3^  Cotisation  des  membres  de  la  Société 

pendant  l'année x.730  »» 

4*  Subvention  municipale  de  l'année  91-92.  300  »» 

5»  Recettes  diverses 20  »> 

Total  des  Recettes.    .    .     .    2.55125 

La  Société  possède  en  outre  : 

I*  Un  livret  de  caisse  d'épargne,  montant  à  la  date 
du  5  juillet  91 1  à 1. 144  97 

2^  Deux  titres  de  rente  3  0/0,  sur  l'Etat  français, 
de  iio  francs  de  rente»  ce  qui  représente,  au  Êourô 
normal,  un  capital  de  3,666  fr.  66. 
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DÉPENSES  DE  l'Année  : 

I*  Versement  fait  le  5  juillet  91,  à  la  caisse 
d'épargne 371  »» 

2*  Loyer  du  i*'  avril  91,  au  i*'  avril  92, 
impôts  et  assurance 426  04 

3*  Impression  du  Bulletin  et  imprimés  divers    1.005  ^5 

4*  Conférences  à  la  Bourse,  et  frais  d*invi- 
tation 100  20 

5*  Correspondances,  frais  de  poste  et  envois 
de  bulletins 45  90 

6*  Concierge,  éclairage,  entretien  du  mobi- 
lier et  diverses ;     •     .     .     .         19860 

Total  des  Dépenses  .     .     .     2 .  146  99 

Balance  : 

Recettes 2.551  25 

Dépenses 2  146  99 

Reste  en  caisse  ...       404  26 

Brest,  le  31  mai  1892. 

Le  Trésorier^ 

E.  Fournier. 

Vu  et  approuvé  par  le  Bureau  de  la  Société  acadé- 
mique, dans  sa  séance  de  ce  jour,  13  juin  1892. 

Le  Président, 

A.  COUTANCE. 
Les  Vice^Présidents, 

Ed.  Langeron,  Le  Balle,  P.  Brémaud. 

Les  Secrétaires, 

\y  HÉBERT,  Colin,  Urscheller. 

L  Archiviste-Bibliothécaire, 

Kernëis. 


LISTE  DES  MEMBRES 

COMPOSANT 

LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  BREST 
EXERCICE    1891-1892 
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BUREAU 

M.  COUTANCE  (A.-G.-A.).  O.  *,  O.  A.,  C.  #,  Phar- 
macien en  chef  de  la  marine,  en  retraite,  Président. 

1«"    SECTION 

GÉOGRAPHIE 

M.  LANGERON  (E.),  O.  I.,  Professeur  au  Lycée,  Vice- 

Président. 
M.  HEBERT  (J.),  Docteur-Médecin,  Secrétaire. 

2"    SECTION 

SCIENCES 

BREMAUD  (P.),  #,  Médecin  principal  de  la  marine, 

Vice-Président. 
De  LORME  (A,),  O.  I.,  Professeur  au  lycée,  Secrétaire. 

3«  SECTION 

LITTÉRATURE  ET  BEAUX-ARTS 

M.  LE  BALLE  (L.),  O.  A.,  Professeur  au  Lycée,  Vice- 
Président. 
M.  URSCHELLER  (H.),  Professeur  au  Lycée,  Secré- 

taire. 
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M.   KERNÉIS  (A.-A.),  «,   Sous-Commissaire  de   la 

marine,  en  retraite,  Bibliothécaire- Archiviste. 
FOURNIER  (P.-E  ),  #,  ancien  Avoué,  Trésorier. 


COMITÉ  DE  PUBLICATION 
Les  Membres  du  Bureau  ; 
et  MM. 

BOURRUT-DU VIVIER,    *.    O.    A.,    Professeur    à 

TEcole  navale. 
QUENEAU  DE  MUSSY.  Avocat. 
MARECHAL,  it.  Médecin  principal  de  la  marine,  ea 

retraite. 
PESLIN,  O.  L,  Professeur  au  Lycée. 

BOURGEOIS,   O.  «,   Lieutenant-Colonel  d'Artillerie 
territoriale. 

BAILLY,  O.  A.,  Professeur  au  Lycée. 


PRÉSIDENTS  HONORAIRES 
MM. 

LAFONT.  G.  O.  *,  O.  A  ,  Vice- Amiral,  en  retraite. 
DUBURQUOIS,  G.  O.  *,  Vice-Amiral,  en  retraite. 
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du  Génie,  en  retraite,  à  Paris. 
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ZÉDÉ,  G.  O.  *,  Vice-Amiral,  en  retraite. 


MEMBRES  HONORAIRES 
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THOUAR  (Arthur),  Voyageur  géographe. 
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SAVORGNAN   DE  BRAZZA,  O.  *,    Capitaine   de 

frégate. 
COTTEAU,  Voyageur  géographe. 


MEMBRES    RÉSIDANTS 
MM. 

ABALAN,  Juge  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  de 

Paris,  36,  en  Lambézellec. 
ALLAIN  (L.),  Avoué,  rue  Neptune,  2. 
ALLANIC,  ^,  O.  I.,  Professeur  honoraire  de  Philo- 
sophie, rue  de  Siam,  63. 
ALLANIC,  O.  Sfc,  Médecin  en  chef  de  la  marine, 

en  retraite,  rue  de  Siam,  63. 
5  ALLÈGRE,  Professeur  de  musique,  rue  de  Siam,  61. 
ANJOT,  O.  A.,  Professeur  au  Lycée,  rue  d'Algé- 
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ARNOULT  (Mme),  place  de  la  Halle,  9. 
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de  Siam,  119. 
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navale,  rue  de  la  Mairie,  24  bis. 
BAILLY,  O.  A.,  Professeur  au  Lycée,  rue  Ducoué- 
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BASTIT  (Michel),  Propriétaire  rue  Voltaire,  8. 
BENOIT,  *,  Négociant,  ancien  Président  du  Tri- 
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Colbert,  16. 
BOHY,  Professeur  de  musique,  rue  de  Siam,  34. 
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35  CARADEC  (Théophile),  O.  A.  Docteur-Médecin, 
rue  de  la  Mairie,  15. 

CARON,  Greffier,  rue  de  Siam,  107. 
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CAVALIER,  Pharmacien  de  la  marine,  rue  d'Aiguil- 
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CHABAL  (Abel),  Architecte,  rue  de  la  Rampe,  46. 
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Yves,  25. 
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Président   de    la   Chambre   de    Commerce,   rue 
d'Aiguillon,  2. 
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COATPONT  (Le  Bescond  de),  Avocat,  rue  de 
Siam,  14. 

COLIN,  ^,  Capitaine  au  19'  Régiment  de  Ligne,  en 
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DANIEL  (P.-J.).  O-    *»    Capitaine  de  vaisseau, 
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135  MAGNIÈRE,  Officier  de  ligne  au  62*,  i  Lorient. 

MAINGARD,  j^.  Directeur  des  Postes  et  Télé- 
graphes en  retraite,  rue  de  la  Rampe  17. 

MARÉCHAL  (F.-M  -].),  ^,  Médecin  principal  de 
la  marine,  en  retraite,  rue  de  la  Mairie,  2. 

M  ARFILLE,  Négociant.  Juge  au  Tribunal  de  Com- 
merce, Grand'Rue,  49. 

MALLARMÉ  (Ch.-A.)p  O.  #,  Capitaine  de  vaisseau, 
Cherbourg. 
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140  MARION  (C.-E-D.).  *,  O.  A.,  ancien  Médecin  de 
la  marine,  Bibliothécaire  de  la  ville,  rue  de  la 
Mairie,  37. 

MATHIEU  {Etienne-Jean-Ernest),  O.  *,  Capitaine 
de  vaisseau,  commandant  les  Pupilles  de  la  ma- 
rine, à  la  Villeneuve. 

MAURER,  Avocat,  Docteur  en  droit,  rue  de  la 
Rampe,  5. 

MILIN,  Receveur  des  postes,  en  retraite,  rue  Vol- 
taire, 28. 

MIRIEL  (Aristide-Pierre-Marie),  Agent  comptable 
de  la  marine,  en  retraite,  au  Douric^  en   Saint- 
Marc. 
145  MONGIN,  Professeur  au  Lycée,   place  du  Châ- 
teau, 19. 

MULLER  (Emile)  Pharmacien  jue  de  la  Rampe,  37. 

NEIS,  *,  Médecin  de  la  marine,  rue  Arago,  17. 

NICOLE,  Négociant,  à  Lesneven. 

OLLIVIER  (Isidor),  Propriétaire,  rue  d* Aiguil- 
lon, 34. 

150  PAILLET,  Négociant,  place  Ornou,  i. 

PARIN-LAMARQUE,   Négociant,    rue    du   Châ- 
teau, 47. 
PELLEN,  Pharmacien  de  la  marine,  à  la  Guade- 
loupe. 
PERDOUX,  Professeur  du  Lyée,  rue  Voltaire,  au 

Lycée. 
PESLIN,O.I.,  Proviseur  au  Lycée,  rue  de  Siam,55. 
155  PETHIOT,  Médecin,  au  Conquet. 

PICOT.  Receveur  municipal,  rue  Saint- Yves,  13. 
PITTY.  Chimiste,  rue  du  Château,  28, 
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POUGNY,  *,  Médecin  principal  de  la  marine,  en 
retraite,  rue  de  Siam,  32. 

POULLAOUEC,  Notaire,  rue  de  Sîam .  30. 
160  PRETOT  (Henri -Armand),  St,  Commissaire  de  la 
marine,  me  de  Siam,  37. 

QUINTAL,  Professeur  au  Lycée,  rue  Voltaire,  25. 

RAMBAUD,  pasteur  protestant,  rue  de  la  Mairie  22, 

REGURON  Négociant,  rue  de  la  Rampe  10. 

RENAUT,  Pharmacien.  Grand*Rue.  42. 
165  RIGUBERT,  Médecin  de  la  Marine,  rue  de  Siam. 65. 

RIVET  (L.-J.),  O.  *,  Capitaine  de  vaisseau,   rue 
du  Château,  15. 

ROBERT,  fils,  Libraire  rue  d* Aiguillon,  44. 

ROLLAND,  Professeur  au  Lycée,  place  du  Châ- 
teau, 29. 

ROSUEL,  Entrepreneur,  rue  du  Château.  15. 
170  ROUGET,  Sous-Directeur  de  la  Compagnie  du  Gaz, 
rue  Voltaire,  26. 

SANQUER,  ^  Négociant,  adjoint-maire,  Capitaine 
du  Génie,  en  retraite,  rue  de  Paris, 46. 

SEGONDAT  Contrôleur  des  Contributions  directes, 
rue  Voltaire,  i. 

SIMOTTEL  (Robert),  rue  Vauban   i, 

THIERRY,  Négociant,  rue  de  Siam  24. 
175  TOUBLANC.  Négociant,  rue  Algésiras,  19. 

TROBRI ANT  (Comte  Alphée  DE)  Sous-Inspecteur 
de  TEnregistrement  rue  de  la  Rampe   14. 

TRONQUET  (Joseph- Alfred),  Négociant  rue  Saint- 
Yves,  25 . 

URSCHELLER   (H.),    Professeur  au   Lycée,  rue 
Saint-Yves,  4. 
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VîOLEAU  (Hippolyte),  homme  de  lettres,  rue  de 
Paris,  14,  en  Lambézellec. 
175  VILLIERS  (E.),  Propriétaire,   Conseiller  général, 
rue  de  la  Rampe,  6  bis. 

VITASSE  (J.-I.),  *,  O.  I.,  Professeur  au  Lycée,  rue 
du  Château,  41. 

WILI.OTTE  (H.-L.),  *.  Ingénieur  des  Travaux 

hydrauliques,  rue  du  Château,  18. 
ZÈDÉ  (E.)    G.  O.,  *, Vice- Amiral,  en  retraite,  au 

Passage,  en  Guipavas. 
ZÉDÊ  (Barthélémy-Théobald),  C.  *,  Capitaine  de 

vaisseau,  en  retraite,  rue  du  Château,  42  bis. 


MEMBRES    CORRESPONDANTS 
MM. 

ARNAUD.  *,    Propriétaire    ancien   Payeur,    en 
Saint-Pierre-Quilbignon. 

BERTIN,  O.  #,  Directeur  des  Constructions  na- 
vales, à  Paris. 

CALVET,  Professeur  d'histoire  au  Lycée  Michelet, 
à  Vanves. 

CLAPARÈDE,  Ingénieur  à  Paris. 
5  COMBETTE,  *.  O.  1.,  Inspecteur  de  l'Académie 
de  Paris. 

DALIMIER,  Proviseur  au  Lycée  Michelet,  à  Paris. 

D'ARBOIS  DE  JUBAIN VILLE. 

DAURIAC  (Lionel)   O.  A.,  Professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Montpellier. 

DAURIAC,  *,  Bibliothécaire  à   la  Bibliothèque 
nationale,  à  Paris. 
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lo  DELAVAUD,  O.  *,  O.  I..  Phannacien  iospecteur 

de  la  marine. 
DENNIERE,  Archéologue,  ea  retraite,  i  Paris. 
DERAUGLAUDRE ,    Professeur  d'agriculture    à 

rUniversité  catholique  de  Lille. 
UESCHANEL,  O.  A.,  ancien  Sous-Préfet  de  Brest, 

député. 
DEVAUX.  Professeur  de  physique  au  Lycée  de 

Saint-Brieuc. 
15  DUCHATELIER  (Paul). 
FIERVILLE,  O.  L,  Proviseur. 
FLEURIOT  DE  LANGLE,  C.  *,  Contre-Amiral. 

en  retraite. 
GARNAULT,  #,  O.  A.,  Examinateur  de  la  marine. 

en  retraite,  Inspecteur  à  TEcole  des  hautes  études 

commerciales,  à  Paris. 
GAUGUET,  Publiciste  à  Paris. 
20  GUICHON   DE  GRANDPONT,  C   *,  Commis- 
saire général  de  la  marine,  en  retraite,  à  Brest. 
HERLAND,  Chimiste,  Pharmacien  à  Concameau. 
JARRY,  O.  *,  Recteur  de  l'Académie  de  Rennes. 
JOUAN,  O.  *,  O.  L,  Capitaine  de  vaisseau,  en 

retraite,  à  Cherbourg. 
KERRIBER,  *,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 

Chaussées  à  Saint-Nazaire. 
25  KLEINHANS  (M»«),  Professeur  à  Sainte-Barbe,  i 

Paris. 
LA  BARRE  du  PARQ  (E.  de),  C.  *.  Colonel  du 

Génie,  en  retraite,  rue  de  Seine,  19,  à  Paris. 
LE  GROS,  O.  ^,  Colonel  d'infanterie  de  marine,  en 

retraite. 
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LE  JANNE,  ^,  Pharmacien  de  la  marine. 

LOUDUN,    Bibliothécaire   i  la   bibliothèque   de 
l'arsenal,  à  Paris. 
30  LOZÉ,  O.  *.  ancien  Sous-Préfet  de  Brest,  Préfet 
de  police. 

LOYER,  O.  L,  ancien  Professeur  au  Lycée  de  Brest. 

LUZEL,  ^,  O.  A.,  Archiviste  du  Finistère. 

MILLIEN  ,    Architecte    à    Beaumont  -  Laferrière 
(Nièvre). 

MILNE,  Professeur  d'Anglais  au  Lycée  Henri  IV. 
35  ORTOLAN,  *,  Lieutenant  de  vaisseau. 

PARIS,  C.  *,  Général  de  brigade. 

PIÉDANIEL,  homme  de  lettres,  à  Paris. 

ROCHARD  G.  O.  *,  O.  L,  Inspecteur  Général  du 
service  de  santé  de  la  marine,  en  retraite  à  Paris. 

SALSAC,  *,  Percepteur  à  Pont-Croix. 
40  SAULNIER,  *,  Conseiller  à  la  Cour  de  Rennes. 

THOMAS,  Félix  Professeur  au  Lycée  de  Versailles . 

VIEL  DE  HAUTMESNIL  (Pabbé  Emile). 

YUNG,  O.  *.  Général  de  brigade. 


listes  les  Âcailiies.  Socitt  Sayantes 

AVEC    LESQUELLES  SE   FAIT   L'ÉCHANGE    DU   BULLETIN 
(Ordonnance  royale  du  16  mai  1847) 

!'•     SECTION,    —    GÉOGRAPHIE 

SOCIÉTÉS    FRANÇAISES 

1  Bouches-DU-Rhone  :  Marseille,  —  Société  de  Géo- 

graphie. 

2  —  Monpellier.  —  Société  Lan- 

guedocienne de  Géographie. 

3  Cote-d'Or  :  Dijon.  ^  Société  Bourguignonne  d'His- 

toire et  de  Géographie. 

4  Charente-Inférieure  :  Rochefort,  —  Société'  de 

Géographie. 

5  Gironde  :  Bordeaux,   —    Société    de   Géographie 

commerciale. 

6  Garonne  (Haute-)  :  Toulouse,  —  Société  de  Géogra- 

phie. 

7  Indre-et-Loire  :  Tours,  —  Société  de  Géographie. 

8  Loire-Inférieure  :  Saint-Nazaire,  —  Société  de 

Géographie  commerciale. 

9  —  Nantes,  —  Société  de  Géogra 

phie  commerciale. 

10  Meurthe-et-Moselle  :  Nancy,  —  Société  de  Géo- 

graphie de  TEst. 

11  Morbihan  :  Lorient, —  Société  Bretonne  de  Géo- 

graphie. 
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12  Nord  :  Douai.  —  Union  Géographique  du  Nord  de 

la  France. 

13  —       Lille.  —  Société  de  Géographie. 

14  Rhône  :  Lyon.  —  Société  de  Géographie. 

15  Seine  :  Paris.  —  Société  de  Géographie. 

16  —        Paris. —  Revue  de  Géographie  internatio- 

nale. 

17  —        Paris.  —  Société  de  Géographie. 

18  —       Paris.  —  Société  des  Etudes  coloniales  et 

maritimes. 

19  —        Paris,  —  Bibliothèque  des  Sociétés  savantes. 

20  Seine-Inférieure  :  Le  Havre.  —   Société  de  Géo- 

graphie commerciale. 

21  —  Rouen.  —  Société  Normande 

de  Géographie. 

22  Var  :  Toulon.  —  Société  de  Géographie. 

23  CONSTANTINE  :  Constaniine.  —  Société  de  Géogra- 

phie. 


SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES 


24  Angleterre  :  Manchester,  —  Manchester  Geogra- 

fical  Society. 

25  Belgique  :  Bruxelles.  —  Société  Royale  belge  de 

Géographie. 

26  —  Anvers.  —  Société  Royale  de  Géogra- 

phie d'Anvers. 

27  Brésil  :  Rio  de  Janeiro.  —  Sociedade  de  Geogra- 

phia  de  Lisboa  do  Brazil. 

35 
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28  Egypte  :  Le  Caire.  —  Société  Khédiviale  de  Géo- 

graphie. 

29  Finlande  :  Hehingfors,  —  Feaaia.  —  Société  de 

Géographie. 

30  Portugal  :  Lisbonne,  —  Sociedade  de  Geographia 

de  Lisboa. 

31  —  Porto,  —    Sociedade   de   Geographia 

Commercial  do  Porto. 

32  Suisse  :    Genève,  —  Le  Globe. 

33  —  NeufchâteL  —  Société  Neufchâteloise  de 

Géographie. 

34  Wurtemberg  :  Stuttgart.  —  Société  Wurtember- 

geoise  de  Géographie. 


2*  et  3*  SECTIONS   —   SCIENCES,   LITTÉRATURE 

ET  BEAUX-ARTS 


^^«^i^k^^^^^%^i^^^^^ir^^i^^«^i# 


SOCIÉTÉS    FRANÇAISES 


1  Aisne  :  Château-Thierry.  —  Société  historique  et 

archéologique  de  Château-Thierry. 

2  —         Laon,  —  Société  académique. 

3  -«         Saint-Quentin.    —    Société    académique 

des  sciences,  belles-lettres,  agricole  et 
industrielle. 

4  ..         Soissons,  —  Société   archéologique,    his- 

torique et  scientifique. 

5  Allier  :    Moulins.    ^-    Société    d'émulation    du 

département  de  PAllier. 
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6  Alpes  -  Maritimes   :    Nice.  —  Société  centrale 

d'agriculture,  d'horticul- 
ture et  d'acclimatation 
des  Alpes-Maritimes. 

7  —  Nice.  —  Société  des  lettres, 

sciences  et  artsdes^Àlpès- 
Mairitimes. 

8  ARDÈCHE    :    Privas.    —    Société   d'agriculture , 

sc^iences,  arts  et  belles-lettres  du 
département  de  TArdèche. 

9  Aube   :     Trqyes.  —  Société  académique  d'agricul- 

ture, sciences,  arts  et  belles- lettres  de 
l'Aube. 

10  Aude    :    Carcassonne.  —  Société  des  arts  et  des 

sciences. 

1 1  Narbonne .  —  Commission  archéologique 

et  littéraire. 
13  AVEYRON    :   /?(?flfejBr.  — Société  des  lettres,  sciences 

et  arts  de  TAveyron. 

13  BouCHES-DU-Rhone    :     Aix.  —    Académie   des 

sciences ,    agriculture , 
arts  et  belles-lettres. 

14  —  Marseille.  —  Académie 

des   sciences ,    belles  - 
lettres  et  arts. 

15  —  Marseille.  —  Société  de 

statistique. 

16  —  Marseille.  —  Comité  mé- 

dical des   Bouchés-du- 
Rhône. 

17  Calvados  :  Caen.  —  Acad.  nationale  des  sciences, 

arts  et  belles-lettres. 
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i8  Calvados  :  Cœn,  —  Société  des  antiquaires   de 

Normandie. 

19  —  Caen.  —  Société  Linnéenne  de   Nor- 

mandie . 

20  —  Caen.  —  Société  des  beaux-arts. 

21  Charente  :    Angoulême.  —  Société  archéologique 

et  historique  de  la  Charente. 

22  Charente-Inférieure:  La  Rochelle.  —  Société  des 

belles-lettres,  sciences  et 
arts. 

23  —  Saintes,     —     Revue    de 

Saintonge  et  d' Aunis.  — 
Bulletin  de  la  Société 
des  Archives  historiques. 

24  Cher  :  Bourges.  —  Société  historique,  littéraire, 

statistique  et  scientifique  du  Cher. 

25  C0TE-D*0r  :   Dijon.  —    Académie    des    sciences, 

arts  et  belles-lettres. 

26  —  Dijon.    —    Société    Bourguignonne 

d^histoire  et  de  géographie. 

27  —  Semur.  -^  Société  des  sciences  histo- 

riques et  naturelles. 

28  —  Beaune.  —  Société  d'histoire,    d'ar- 

chéologie et  de  littérature . 

29  COTES-DU-NORD  :  Saint-Brieuc .  —  Société  d'ému- 

lation des  Côtes-du-Nord. 

30  —  Saint'Brieuc .  —  Société  archéo- 

logique et  historique . 

31  Creuse  :  Guéret.  —  Société  des  sciences  naturelles 

et  archéologiques  de  la  Creuse. 

32  DOUBS  :    Besançon.   —-    Académie    des    sciences, 

belles-lettres  et  arts. 
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33  DOUBS  :   Besançon.  —  Société  d'émulation. 

34  —         Montbéliard,  —  Société  d'émulation. 

35  Drome  :  Romans.  —  Comité  d'histoire  ecclésias- 

tique et  d'archéologie  religieuse  du  dio- 
cèse de  Valence. 

36  Eure  :  Evreux,  —  Société  libre  d'agricult.,  sciences, 

arts  et  belles-lettres  de  TEure. 

37  Finistère  :  Morlaix.  —  Société  d'études  scienti- 

fiques du  Finistère. 

38  —  QuimpeK.  —  Société  archéologique  du 

Finistère. 

39  Gard  :  Nîmes.  —  Académie  de  Nîmes. 

40  Garonne  (Haute-)  :  Toulouse.—  Académie  des  jeux 

floraux. 

41  —  Toulouse.  —  Académie  de  légis- 

lation. 

42  —  Toulouse.    —     Académie     des 

sciences,  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

43  —  Toulouse.  —  Société  académique 

franco-hispano-portugaîse. 

44  —  Toulouse.  —  Société  d'histoire 

naturelle. 

45  —  Toulouse.  —  Société  archéolo- 

gique du  midi  de  la  France. 

46  Gironde  :  Bordeaux.  —  Académie  des  sciences, 

belles-lettres  et  arts. 

47  —  Bordeaux.  —  Société  Linnéenne  de  Bor- 

deaux. 

48  —  Bordeaux.  —  Société  des  sciences  phy- 

siques et  naturelles . 
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49  HÉRAULT  :   Biziers.    —   Société   archéologiquei 

scientifique  et  littéraire. 

50  — •  Montpellier  n  —  Académie  des  sciences 

et  lettres. 

51  ILLE-BT* Vilaine  :    Rennes.  —   Société   archéolo- 

gique du  département  d^IIIe- 
et- Vilaine. 

52  Indre-et-Loire  :  Tours.  —  Société  d*agriculture, 

sciences,  arts  et  belles-lettres 
du  département  d*Indre-et- 
Loire. 

53  Isère  :  Grenoble.  —  Académie  Delphinale. 

54  —  Grenoble,  —  Société  de  statistique,  des 

sciences  naturelles  et  des  arts  industriels 
du  département  de  Tlsère. 

55  Landes  :  Dax.  —  Société  de  Borda. 

56  Loire  (H**-)  :  Le  Puy.  —  Société  agricole  et  scien- 

tifique de  la  Haute-Loire. 

57  Loire-Inférieure  :   Nantes.  —  Société  acadé- 

mique de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire- 
Inférieure. 

58  —  Nantes.  —  Société  archéo- 

logique de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire- 
Inférieure. 

59  —  Nantes.  —  Revue  de  Bre- 

tagne et  de  Vendée. 

60  Lot  :  Cahors.  —   Société  des    études   littéraires, 

scientifiques  et  artistiques. 
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6i  Maine-et-Loire  :  Angers.  —Société académique 

de  Maine-et-Loîre. 

62  —  Angers.  —  Société  nationale 

d'agriculture,  sciences  et  arts. 

63  —  Angers,  —  Société  industrielle 

et  agricole . 

64  Manche  :    Cherbourg.  —    Société    des   sciences 

naturelles  et  mathématiques. 

65  Marne:  Châlons-sur-Mame .  —  Société  d'agricul- 

ture,  commerce,   sciences  et   arts  du 
département  de  la  Marne. 

66  Meurthe-et-Moselle  :  Nancy.  —   Académie  de 

Stanislas  • 

67  Morbihan  :  Vannes,  —  Société  polymathique  du 

Morbihan . 

68  Nord    :    Cambrai.  —  Société  d'émulation. 

69  —  Douai,  —  Société  centrale  d'agriculture, 

sciences  et  arts  du  département  du  Nord. 

70  —  Dunkerque, —  Société  dunkerquoise  pour 

l'encouragement  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts. 

71  —  Lille.  —  Société  des  sciences,  de  l'agri- 

culture et  des  arts. 

72  —  Lille .  —  Société  régionale  des  architectes 

du  nord  de  la  France. 

73  —  Valenciennes .   —    Société  d'agriculture, 

sciences  et  arts. 

74  —  Roubaix.  —  Société  d'émulation. 

75  Oise  :    Beauvais,  —  Société  académique  d  archéo- 

logie, sciences  et  arts  du  département  de 
l'Oise. 
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76  Oise  :    Compagne.  —  Société  française  d'archéo- 

logie. 

77  Pas-de-Calais  :  Arras. —  Comité  des  antiquités 

départementales  et  monuments 
historiques  du  Pas-de-Calais. 

78  —  Boulognesur-Afer. —  Société  aca- 

démique. 

79  —  Saint-Omer,  —  Société  des  anti- 

quaires de  la  Morinie. 

80  Pyrénées-Orientales   :    Perpignan.  —  Société 

agricole,  scientifique 
et  littéraire  des  Pyré- 
nées-Orientales. 

81  Rhône  :  Lyon,  —  Société  littéraire,  historique  et 

archéologique. 

82  —       Lyon,^  Société  des  sciences,  belles-let- 

tres et  arts. 

83  Saone-ET-Loire  :  Autun,  —  Société  Eduenne. 

84  —  Chalon-sur-Saône.  —  Société  des 

sciences  naturelles  de  Saône- 
et-Loire. 

85  —  Chalon-sur-Saône.     —     Société 

d'histoire  et  d'archéologie . 

86  —  Mâcon.   —    Académie  des   arts, 

sciences,  belles-lettres  et  d'agri- 
culture . 

87  Sarthe:  Le  Mans. —  Société  d'agriculture,  sciences 

et  arts, 

88  —        Le  Mans.  —  Société  historique  et  archéo- 

logique. 

89  Savoie   :   Chambéry.  —  Académie   des  sciences, 

belles-lettres  et  arts . 
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go  Savoie  ;    Chambéry.  —  Société  savoîsîenne  d'his- 
toire et  d'archéologie . 

91  Savoie  (Haute-)  :  Annecy.  —  Société  floriniontane. 

92  Seine  :  Paris, —  Société  académique  indo-chinoise 

de  France. 

93  —  Paris.  —  Société  de  médecine  de  Paris. 

94  —  Paris.  —  Société  phîlotechnique. 

95  —  Paris.  —  Romania. 

96  —  Paris .  —  Société  des  antiquaires  de  France . 

97  —  Paris .  —  Société  de  topographie  de  France . 

98  —  Paris,  —  Société  des  sciences  naturelles  de 

Touest  de  la  France , 

99  Seine-Inférieure  :  Le  Havre,  —  Société  havraise 

d'études  diverses . 

100  —  Le   Havre,    —    Société    des 

sciences  et  arts  agricoles. 

loi  —  Rouen.  —  Académie  des  scien- 

ces, belles-lettres  et  arts. 

102  —  Rouen.  —  Société  libre  d'ému- 

lation,  du  commerce  et  de 
l'industrie  de  la  Seine-Infér'*. 

103  Seine-et-Marne  :  Fontainebleau.   —  Société  his- 

torique et  archéologique  du 
Gâtinais . 

104  —  Meaux .  —  Société  d'agriculture, 

sciences  et  arts. 

105  Seine-ET-Oise  :  Versailles. —  Société  des  sciences 

naturelles  et  médicales  de  Seine- 

et-Oise . 

106  —  Versailles.  —  Société  des  sciences 

morales,  des  lettres  et  des  arts. 
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ïQj  Somme  :  AMeville.  —  Société  d'émulation. 
io8      -—         Amiens.  —  Académie  des  sciences, belles- 
lettres  et  arts. 
109      —         Amiens.  —  Société  des  antiquaires  de 

Picardie, 
iio      — >         Amiens.  —  Société  Linnéenne  du  nord  de 
•  la  France. 

111  Tarn-ET-Garonne  :  Afantauban.  —  Académie  des 

sciences ,    belles-lettres    et 
arts  de  Tarn-et-Garonne. 

112  Var  :  Draguignan.  —  Société  d'études  scientifi- 

ques et  archéologiques. 

113  —        Toulon.  —  Académie  du  Var. 

114  Vienne    :    Poitiers.  —  Société  des  antiquaires  de 

r  Ouest. 

115  Vienne  (H**-)  :  Limoges.  —  Société  archéologique 

et  historique  du  Limousin. 

116  Vosges  :   Epinal. — Société  d'émulation . 

117  —  Saint-Dié.  —  Bulletin  de  la  société  phi- 

lomatîque  vosgienne. 

118  Yonne    :    Auxerre,  —  Société  des  sciences  histo- 

riques et  naturelles  de  T Yonne. 

119  —  Sens.  —  Société  archéologique. 

120  —  Avallon.  —  Société  d^Études. 

121  CONSTANTINE   :    Bône.  —  Académie  d'Hippone. 

122  —  Constantine.  —  Société  archéolo- 

gique du  département  de  Cons- 
tantine. 

123  COCHINCHINE  :  Saigon.  —  Société  des  études  indo- 

chinoises de  Saïgon. 
J24  Ile  de  la  Réunion  :  Saint-Denis.  —  Société  des 

lettres,  sciences  et  arts. 
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I2f5         Ministère       Revue  des  travaux  scientifiques^. 

126  DE  l'Instruction  Bulletin  du  comité  des  travaux 

PUBLIQUE  historiques  et  scientifiques. 

127  ET  DES  Bulletin  archéol,  du  comité  des 
Beaux- Arts  travaux  histor .  et  scientifiques . 

1 28  —  Répertoire  des  trav .  historiques .  ^ 

129  -^  Musée  Guimet. 

130  (Ordon.  du  27  juil-  Biblioth.  des  sociétés  savantes. 

131  let  1845,  Art.  2)  —  — 

132  Ministère        Archives  de  médecine  navale. 

133  DE  LA  Revue  maritime  et  coloniale . 

134  Marine         3ociété  des  études  maritimes  et 

coloniales . 


SOCIÉTÉS   ÉTRANGÈRES 


135  Alsace-Lorraine  :  Colmar.  —  Société  d'histoire 

naturelle. 

136  —  Mets.  —  Académie  de  Metz. 

137  Amérique  :  Washington.  —  Smithsonian  Institution 

138  —  Washington .  —  U.-S.Geological  Survey. 

139  —  Washington. —  National  Academy  of 

Sciences. 

140  Belgique  :  Bruxelles.  —  Société  royale  de  bota- 

nique . 

141  Brésil  :  Rio-de- Janeiro.  —  Revista  do  observatorio. 

142  Croatie  :  Zagreb- Agram.  —  Société   d'histoire 

naturelle. 

143  Italie  :  Rome.  —  Reale  academia  dei  Uncei, 
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144  NORWÈGE  :  Christiania,  —  Académie  royale  des 

lettres,  histoire  et  antiquités. 

145  —  Christiania.  — Université  royale. 

146  RÉF.  Argentine  :  Cordoba,  —  Academia  nacional 

de  ciencias  en  Cordoba. 

147  Suède  :  Lund.  —  Université  de  Lund. 

148  Suisse  :  Genève,  —  Société  Murithîenne  (société 

Valaisanne  des  sciences  naturelles] . 

149  —  Genève,  —  Institut  national  genevois. 

150  —  Genève,  —  Société  d'histoire  et  d'archéo- 

logie , 

151  —  Neufchâtel.  —  Société  des  sciences  natu- 

relles. 

152  —         Zurich.  —  Antiquarische  Gesellschaft  in 

Zurich. 


